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ARGUMENT 

D  V 

LACHES. 

L^ÈDucATJOi^  des  aifamscjl 
une  ckofc  fi  importante  ,  ^xic  h 
bonheur  des  familles  &  celui  des 
Etats  en  dépendent  uniquement. 
Il  ne  faut  donc  pas  s^ étonner  que 
Socratc  ,  qui  aimoit  véritable-' 
ment  fa  patrie  ,  vcdlât  avec  tant 
defom  à  empêcher  que  les  AthÂ^ 
niens  ne  priffentfur  cela  de  fauf- 
/es  mtfures ,  &  qu^il  travaillât  à 
guérir  les  faux  préjugés.  Un  des 
plus  grands  ,  S*  peut^tre  le  plus 
préjudiciable  à  la  République  | 
étoit  celui  qu^ils  avoicnt  fur  la 

valeur.  Les  guerres  dont  leur  Etat 

Aij 


Am.*Tr3i:5^T 


%  .*« 


^t  - 

^^iolû&cr  Site  <ç{p<ce  Ji  m^i^n 
d^joTÊUs  ^  fui  £JllHt  éts  mtf>^ 
ndSa  Jtjom  Jtrt  »  <S'  i^iji  ut/t^ 

jsertre  Jis  £fcipUs  «  tut  Jt  ns 
ffiarfads  à  un  plus  gruti^J  m>m^ 
^iT-  Le  f€uplt  iVttituV  €n  f\mh 
À  Ixfalk  de  et  gfaJUti'urp  S"  ttt 
jeunes  gens  ahanJonnoitnt  hmt 
pour  s^appliifuer  à  cet  txtiwt% 
Socrate  ijui  prtvoyoit  Us  Jan^ 


G  ArG¥M£NT 

vent  cet  exercice  ,  Çf  s^ils  doivent 
le  faire  apprendre  à   leurs  en^ 
fants.  Il  s^agit  donc  dUxpliqutr 
ce  que  c\Jl  que  la  valeur ,  &  il 
y  avoit  bien  de  Vapparence  que 
perfonne  n^en  parleroit  mieux  que 
ces  deux  hommes  ,  qui  avoient 
donné  des  marques  de  leur  va^ 
leur  dans  plusieurs  combats.   Ce- 
pendant j  ils  ne  fe  croient  pas  ca^ 
pables  de  décider  fculs  une  quef* 
tion  fi  difficile  ;  ils  appellent  à 
leur  fecours  Socrate  ,  comme  un 
homme   entièrement    appliqué   à 
ce  qui  pouvoit  être  utile  aux  jeu-^ 
nés  gens  ,  ^  qui  d^ ailleurs  avoit 
fait  paroître  un  courage  héroï-^ 
que  au  fiege  de  Potidée  &  à  la 
bataille  de  Déliunu  Nicias  trouve 
que  cet  exercice  eft  convenable  aux 
jeunes  gens  ,  Çf  très-capable  de 
les  rendre  adroits  ^  courageux. 
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&  il  k  regarde  comme  un  moyen 

qui  conduit  à  une  bonne  fin  ,  gui 

€/?  le  métier  de  la  guerre.  Lâches 

combat  ce  Jèntiment ,  &  fait  voir 

Vinutiltté  de  cet  exercice ,  par  Fi^ 

nutilité  dé  ceux  qui  Venfeignoient , 

qui  jamais    n^avoient  fait  une 

bonne  aBion  en  toute  leur  vie  , 

&  gui  ,  du   côté  de  la   valeur  , 

n^avoient  jamais  acquis  aucune 

réputation.    Socrate    ejl   appelle 

pour  vuider  ce  partage  •  il  s^en 

excufe  d^ abord Jîirf on  incapacité} 

mais  enfin  il  infinue  qu^ il  faut 

connoître  les  hommes  avant  que 

de  connoître  la  valeur.  Il  montre 

la  fauffeté  de  ces  idées  que  les  plus 

grands  perfonnages  avoientde  cette 

vertu  y  qui  font  encore  les  fnémes 

que  Von  a  aujourd'hui  y  Çf  quài^ 

qu'il  n'explique  pas  clairement 

fa  ptnfée  ,  en  homme  qui  doute 

À  iv 


s  Argument 

toujours  j  on  ne  laiffc  pas   de 
découvrir  fon  fcntinunt ,  que  la 
valeur  ejl  une  vertu  qui  sUiend 
fur  toutes  les  aSions  de  la  vie  y 
&  qui  renferme  toutes  les  autres 
vertus  y  car  Vhomme  vaillant  ejl 
celui  qui  y  toujours  accompagné 
de  la  prudence  ,  juge  également 
du  pajfé  y  du  préfent  &  de  Pave-- 
nir  y  &  qui ,  connoijfànt  tous  les 
biens  &  tous  les  maux  qui  ont 
été  y  qui  font  &  qui  feront  j  eji 
en  état  de  fe  précautionner  con^ 
tre  les  uns  y   &  de  ne  rien  ou^ 
blier  pour  s^ attirer   les   autres, 
jiinfi  y  pour   être   vaillant  y  il 
faut  être  homme  de  bien  ;  ainfi 
pour  élever  la  jeuncjfe  y  il  faut 
lui  enfeigner  à  fe  précautionner 
fagement  contre  tous  les  maux  ^ 
^  à  fe  procurer  tous  les  biens 
qui  peuvent  lui  arriver  ,  non^ 


feulement  de  la  part  des  homnus^ 

mais  ,  ce  qui  eft  h  plus  impor^ 

tant ,  de  la  part  de  Dieu  ,  Ç/  à 

n^épargner  pour  cela    ni   leurs 

foins  ni  leur  vie.    Voila  qutUc 

cjl  la  doSrine  de  Socrate  ;   Çf 

Platon  y  en  nous  confervant  cette 

converfation ,  nous  a  fait  un  tris-- 

beau  préfent  y  car  il  ne  faut  pas 

regarder  ce  Dialogue  comme  un 

jeu  d^efprit ,  il  ejl  (Tune  foUdité 

merveilleufe.   Selon  cette  doSrine 

de  Socrate  ,  nous  voyons  claire^ 

ment  que  les  plus  vaillants  de  tous 

les  hommes  ont  été  les  martyrs^ 

car  leur  valeur  y  accompagnée  de 

la  véritable  prudence  ,  en  leur  fai^ 

fant  dijlinguer  ce  qui  ejl  vérita-^ 

blement  terrible  d^avec  ce  qui  ne 

Vefi  pas  y  &  connoître  les  biens 

&  les  maux  y  pajfés  y  préfents  & 

à  venir  y  les  a  portés  à  Je  nuttre 

A  V 
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à  couvert  des  uns  ,  &  à  chercher 
les  autres ,  aux  dépens  menu  de 
leur  vie. 

Il  femble  qu^AriJlote  n^avoit 
pas  bien  compris  toute  la  force  Çf 
toute  la  folidité  de  ces  principes 
de  Socrate  ,  quand  il  Va  accufc 
d^avoir  dit  que  la  valeur  étoit 
une  fcience.  C^ejl  une  fcience  , 
fans  doute  ,  mais  une  fcience 
divine ,  que  les  hommes  n'enfei^ 
gnent  point. 

La  folidité  de  ce  Dialogue  eji 
accompagnée  d^un  agrément  inex- 
primable ;  car  f oit  que  F  on  re— 
garde  la  beauté  des  caractères  , 
ou  la  vivacité  de  la  narration  j 
le  naturel  du  Dialogue ,  ou  les 
traits  defatire  dont  il  efi  plein  y 
on  ne  trouvera  rien  déplus  achevé. 
ha  fatire  que  Socrate  fait  contre 
ces  grands  politiques  qui  j  don-- 
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nant  tous  leurs  foins  à  VEtat , 
n^ont  aucun  foin  de  leurs  en- 
fants ,  &  les  laiffent  devenir  très- 
vicieux  ,  ejl  très  -  naturelle.  So- 
crate  veut  faire  voir  par-là  que 
ces  grands  perfonnages  font  plus 
de  mal  à  la  République  par  cette 
malheureufe  négligence ,  quils  ne 
lui  ont  jamais  fait  de  bien  par 
tous  les  fcrvices  qu^ils  lui  ont 
rendus.  Lafatire  contre  les  mai- 
très  d^armes  efi  encore  très-in- 
génieufe ,  &  nos  bretteurs  d^au- 
jourd^hui  y  font  admirablement 
bien  peints.  Ceux  qui  ont  vu  dans 
Thucidide  ,  Nicias  haranguer 
dans  le  ConfeU  des  Athéniens  , 
pour  empêcher  ^expédition  de 
Sicile  y  retrouveront  ici  fon  véri- 
table caraSere  f  &  ce  qui  mérite 
^ fur- tout  d^étre  bien  remarqué  , 

c^cjl  Vadrejfe  de  Platon  à  louer 

A  vj 


Il     Argument,   &c. 

Socratt  y  &  à  mettre  fort  mérite 
dans  un  grand  jour. 

Ce  Dialogue  ^ftfuppofi  avoir 
été  fait  peu  de  temps  après  la 
défaite  des  Athéniens  à  Délium  , 
gui  arriva  la  première  année  de 
V Olympiade  lxxxix  y  Fia-- 
ton  n^ayant  encore  que  cinq  ou 
Jix  ans  ;  &  pour  en  marquer 
précifcment  le  temps  >  on  peut  éta- 
blir qu^il fut  fait  V année fuivante  j 
pendant  la  trêve  que  les  Athé- 
niens firent  avec  les  Lacédémo^ 
niens.  Il  efl  purenunt  moral ,  & 
&  du  même  caraSere  que  les 
JDijaJogues  du  premier  volume. 


LACHES, 

DE    LA  VALEUR. 


LYSIMACHUS,jQf  XArifiidi  h 

jyfic. 
lAtl. t SI KS^pmdi  Thnnd'idf. 
ARISTIDE, ja*  dcLyfimadms^  & 
THUCIDIDE  ,  fils  dt  Mtu/as  , 

iùus  deux  fart  jaaus, 
£[ICIAS,  General  des  AthcnieBs, 
LACHES,  miffi  General  des  Athê^ 

niens. 

SOCRATE. 

Ltsihacbus. 

x!iH  bien  ,  Niclas  &  Lâches  ,  vous 
avez  va  cet  homme  qui  vient  de 
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faire  a(Tàut  tout  armé  (a\  Qoand  Mcl^^ 
fias  &  moi  nous  vous  avons  pries  <ie 
venir  a  ce  fpedacle  ^  nous  ne  vous 
avons  pas  die  les  raifons  qui  nous  y 
ont  obligés  ;  mais  nous  allons   vous 
les  dire  ,  perfuadés  que  nous  pouvons 
vous  parler  avec  une  entière  confiance» 
La  plupan  des  gens  fe  moquent  de 
ces  fortes  d'exercices ,  &  quand  on 
leur  demande  confeil  ,  bien  loin  de 
dire  leur  penfée  ,   ils  ne    cherchent 
qu  a  deviner  le  goût  de  ceux  qui  les 
confultent ,  &  parlent  toujours  con*    j 
tre  leur  propre  (entiment.  Pour  vous  » 
nous  fçavons  que  vous  joignez  une 
extrême  fincéricé  i  une  capacité  fort 
grande,   &  nous  efpétons  que  vous 
nous  direz  ingénument  tout  ce  que 
vous  penferez  lur  ce  que  nous  allons 
vous  communiquer.      Voici    i   quoi 
aboutit    tout    ce    préambule   :   nous 
avons  chacun  un  fils,  les  voili  y  celui- 
ci  ,  fils  de  Mélélias  ,  porte  le  nom 

(a)  J*ai  empIoTé  les  termet  de  nos  ftlles  H*ârmet  * 
parce  ^uc  Vexercice  que  cet  boinnie  fe  mêloic  dVnfei* 
|9cr  ,  écoii  â  peu  prés  la  même  chofe  que  ce  qu*on 
nir  daos  nos  falLs.  Il  enfeignoit  à  fe  haxire  tout 
armé  ,  avec  Tépée  5e  le  bouclier ,  de  à  rèllUer  Teul 
i  plufieurt  ennemis  enfemble ,  eu  donnant  &  en  pt* 
rant.  C  efl  une  chufe  afîex  remarquable  qtie  cet  l'nt- 
tes  de  maîcrcs  d^armes  n'ayent  été  connus  1  Athcnct 
qu*aprcs  la  défaite  de  Déliuni. 


f»-         -^-         w^-  -^-         V«^«-.  -^-*.  .     - 

UmSI»*J3«         ^-     Q^    T«^     um£       •»•.•'       ^h  •  " 
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faire  aflTaut  tout  arme  {a).  Qaand  M 

fias  &  moi  nous  vous  avons  priés 

venir  à  ce  fpeftacle ,  nous  ne  i 

avons  pas  dit  les  raifons  qui  nou 

ont  oSligés  ;  mais  nous  allons  v 

les  dire  ,  perfuadés  que  nous  pouv 

vous  parler  avec  une  entière  confiât 

La  plupart  des  gens  fe  moquent 

ces  fortes   d'exercices ,  &  quand 

leur  demande  confeil  ,  bien  loin 

dire  leur  penfée  ,    ils   ne    chercb 

qu  a  deviner  le  goût  de  ceux  qui 

confultent,  &  parlent  toujours  cq 

tre  leur  propre  fentiment.  Pour  voï 

nous  fçavons   que  vous  joignez  i^ 

extrême  (incérité  à  une  capacité  £ 

grande ,   &  nous  efpéifons  que  ▼« 

nous  direz  ingénument  tout  ce  q 

vous  penferez  fur  ce  que  nous  iBfe 

vous   communiquer.      Voici   à  <j|a 

aboutit    tout    ce    préambule   :  û^ 

avons  chacun  un  fils,  les  voilà  :  cdi 

ci  y  fils  de  Méléfias  ,  porte  le  no 

(a)  J'ai  employé  les  termet  de  nos  f«Ucs  vPtnih 

parce  •^ut.Fexercice  que  cet  homme  Te mêloic d'en! 
eoer  ,  écuit  â  peu  près  la  même  chofc  que  ce  qi^ 
tait  dans  nos  faites.  Il  enfeignoic  à  (t  batcre  H 
armé  ,  avec  l'épée  &  le  bouclier»  &  i  réfiftcc  fi 
i  plufîeurf  ennemis  enfemble,  en  donnant  fljeiif 
ranr.  C  ert  une  cliofe  afïcz  remarquable  of''"^^ 
tes  de  maîtres  d'armes  n'ayent  été  C%ïifr 
qu'après  la  défaite  de  Délium. 


(wlkT1«difc, 
■1  k  min  .  1  :  . 
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s'il  vous  plaît ,  que  vous  ayez  la  6 
té  de  m'entendre.  Vous  fçaurez  < 
MéléHas  &  moi  n'avons  qu'une  me 
table,  &  ces  enfants  mangent  a 
nous  :  nous  ne  vous  cachons  rien , 
comme  je  vous  l'ai  dit  au  comm 
cément ,  nous  vous  parlerons  avec 
entière  confiance.  Nous  avons  lui 
moi  à  entretenir  nos  enfants  de  m^  ^^ 
&  mille  belles  aâions  que  nos  pe>2^' 
ont  faites ,  &  dans  la  paix  8c  dans  la 
guerre  pendant  qu'ils  ont  été  à  la  tête 
des  Athéniens  ,  &  de  leurs  alliés  : 
mais  malheureufement  nous  ne  pou- 
vons leur  dire  rien  de  femblable  de 
nous  y  cela  nous  couvre  de  honte ,  nous 
en  rougidbns  devant  nos  enfants  ,  & 
nous  fommes  forcés  d'en  rejettcr  la 
Tnjuftice  faute  fur  nos  pères  ,  qui ,  dc$  que 
dci    pcrcs  ,  HQQ5  avons  été  un  peu  grands ,  nous 

tous  leurs     out  laiilé  vîvre  dans  une  moUeiTe ,  dans 
foins  à  TE-  ^jj  [^^q  g^  j^ns  une  licence  qui  nous 

tat  ,   &    né-  j  .  »-i     ^         1 

giigenr  l'édu- ont  perd  US ,  pendant  quils  ont  don^ 
u.!i?"  c^^    «^  tous  leurs  foins   aux  affaires  des. 

leurs  cBtancf*  ^  rr  i 

autres.  C  eft  ce  que  nous  ne  celions  de 
remontrer  à  ces  enfants ,  en  leur  di- 
fant  que  s'ils  fe  négligent  eux-mêmes , 
&  s'ils  ne  nous  obéiflcnt ,  ils  fe  des- 
honoreront ;  au-lieu  que  s'ils  s'éver- 
tuent ,  ils  fe  montreront  bientôt  di- 
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gnes  du  nom  qu  ils  portent.  \U  répon- 
dent qu'ils  nous  obéiront ,  &  fur  cela 
nous  cherchons  ce  que  liOiis  devons 
leur  faire  apprendre  >  &  Téducation 
que  nous  devons  leur  donner  ,  afin 
qu'ils  deviennent  aufli  honnêtes  gens 
quil  eft  poflible.  Quelqu'un  nous  a  dit 
qu'il  n'y  avoit  rien  de  plus  beau  pour 
un  jeune  homme  ,  que  d'apprendre 
à  faire  des  armes  :  il  s'eft  mis  d  élever 
jufqu'au  Ciel  cet  homme  qui  vient  de 
faire  montre  de  fon  adrerfe ,  &  nous 
a  fort  exhortés  à  le  venir  voir.  Nous 
avons  donc  jugé  â  propos  d'y  venir  , 
&  de  vous  prendre  en  palfant ,  non* 
feulement  afin  que  vous  enfliez  votre 
part  du  plaifir  ,  mais  aufli  afin  que 
que  vous  nous  fifliez  part  de  vos  lu- 
mières y  &  que  nous  délibéraflions  en* 
femble  fur  le  foin  que  nous  devons 
prendre  de  nos  enfants  :  voilà  ce  que 
nous  voulions  vous  communiquer. 
C'efl:  à  vous  préfencement  à  nous  aider 
de  vos  confeils ,  en  nous  difant  fi  vous 
approuvez  ,  ou  fi  vous  condamnez  l'e- 
xercice des  armes  dont  je  vous  ai  par- 
lé ,  en  nous  déterminant  fur  les  occu- 
pations ,  fur  les  indrudtions  qu'il  faut 
donner  d  cette  jeuneife  ,  ou  enfin  » 
en   nous    déclarant  la  conduite  que 
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vous  aurez  réfolu  de  tenir  pour  ' 

propres  enfants. 

N  I  c  I  A  s. 

Pour  moi,  LyHmachus ,  je  loue  te 
à  fait  votre  penfce ,  je  fuis  tout  p 
i  me  joindre  à  vous  pour  cette  ai 
bération ,  &  je  vous  réponds  que  I 
chès  fera  aufli  ravi  que  moi  aenti 
dans  cette  conférence. 

Lâchas. 

Vous  avez  raifon  d'en  répondre , 
Nicias  j  tout  ce  que  Lyfimachus  vient 
de  dire  contre  fon  père  &  contre  le 
père  de  Méléfias ,  me  paroît  parfaite- 
ment  bien  dit ,  &  non-ieulement  con- 
tre eux  9  mais  aufli  contre  nous  & 
contre  tous  ceux  qui  fe  mêlent  du 
gouvernement  des  Etats  :  car  à  tous 
tant  que  nous  fommes  ,  il  nous  arri« 
ve  tout  ce  qu'il  vient  de  dire ,  &  fur 
l'éducation  des  enfants ,  &  fur  toutes 
nos  affaires  domeftiques  y  nous  les  laif- 
fons-U ,  &  nous  n'en  avons  non  plus 
de  foin  que  fi  nous  n'avions  ni  mai-  ' 
fon  ni  famille.  Lyfimachus  ,  vous  avez 
admirablement  bien  parlé;  mais  ce 
qui  me  furprend  c'eft  que  vous  nous 
appelliez  pour  confulter  avec  nous  fur  ce 
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fujet,  &  que  vous  n*y  appelliez  pas 
Socrace  ,  qui  premièrement  eft  du  me- 
me  bourg  que  vous,  &  qui  de  plus 
eft  tout  entier  dans  ces  matières  oui 
regardent  proprement  l'éducation  des 
enfants  ,  pour  chercher  les  fciences 
qui  leur  font  les  plus  ncceifaires,  & 
les  occupations  <jui  leur  conviennent 
le  plus. 

Lysimachus. 

Comment  dites-vous  ,  Lâches  ?  So- 
crate  s'appliqueroit-il  à  ce  qui  regar-  ,„e    yn 
de  rinftitution  de  la  jeune/fe  ?  socraie 

*  u-i    rui 

Lâchés.  p***  *°' 

me.ic  ad 

Je  vous  en  affure ,  Lyfimachus.         ^  J^^^^ 

N  I  c  I  A   s. 

Je  puis  vous  en  affûter  auflfî  ;  car  il 
n'y  a  pas  quatre  jours  qu'il  m'a  donné 
un  maître  de  mufique  pour  mon  fils , 
c'éft  Damon  élevé  d'AgarhocIe,  &  qui, 
avec  ce  qu'il  eft  très- excellent  dans 
fon  art ,  a  toutes  les  autres  qualités  que 
vous  pouvez  fouhaiter  dans  un  hom- 
me qu'on  met  auprès  des  enfants  de 
cette  naiffance. 

Ly  simachus. 
En  vérité ,  Socrate ,  &  vous  Nicias 


20  Lâchas, 

&  Lâches ,  il  nous  faut  pardonner  cette 
ignorance ,  à  moi  &:  à  ceux  qui  font 
auflî  vieux  que  moi  ;  nous  ne  connoif- 
fons  guère  les  gens  qui  font  plus  jeu- 
nes y  car  nous  ne  forçons  preique  pas 
à  caufe  de  notre  grand  âge   :  mais  , 
Socrare ,  fi  vous  avez  quelque  bon  con- 
feil  à  me  donner  »   a   moi   qui    fuis 
votre  voifin,  ne  me  le  refufez  pasj  je 
puis  dire  que  vous  me  le  devez  ,  car 
vous  cres  ami  de  notre  maifon  de  père 
en   fils.  Votre  père  Sophronifcus   & 
moi  y  avons  toujours  été  bons  amis  Se 
camarades  dès  notre  enfance,  &  notre 
amitié  a  duré  jufqu*à  fa  mort  fans  au- 
cune   interruption.    Préfentement    je 
viens  de  me  relTouvenir  de  ce  que  j'ai 
ouï  dire  mille  fois  à  ces  enfanrs ,  qui 
quelle  en  parlant  enfemble  dans  la  maifon  , 
îuc  so^  répètent  à  tout  moment  le  nom  d'un 
certain  Socrate  dont  ils  difent  mille 
biens ,  &  je  ne  me  fuis  jamais  avifé  de 
leur  demander  s'ils  parloient  de  Socra- 
te fils  de  Sophronifcus  ;  mais  aujourd'hui 
dites-moi,  mes  enfants,  eft-ce  là  ce 
Socrate  dont  je  vous  entends  fi  fou- 
vent  parler? 

Aristide  &  Thucidide  enfemble. 

Oui,  mon  père,  c'eft  lui-même. 
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Lysimachus. 

J'en  fuis  ravi.  Courage ,  mon  cher 
Socrace,  vous  foutenez  fore  bien  la 
réputation  de  feu  votre  père  ^  qui  étoic 
non  -  feulement  très-halbile  dans  fon 
art ,  mais  encore  un  très  honnête  hom-  ^  ^^ 
me.  Il  faut  renouer  notre  ancienne  fculpteur. 
amitié ,  ôc  je  veux  que  déformais  vos 
intérêts  foient  les  miens ,  Se  les  miens 
les  vôtres. 

Lâchas. 

Vous  faites  fort  bien ,  Lyfimachus , 
ne  le  laifTez  pas  aller.  Car  je  Tai  vu  dans 
des  occafions  où  il  a  foutenu  non-feu- 
lement la  réputation  de  fon  père , 
mais  auflî  celle  de  fa  patrie.  A  la  dé- 
faite de  Déliam  {a) ,  il  fe  retira  avec 
moi  :  ôc  je  puis  vous  affurer  que  fi  tous 
les  autres  avoient  fait  leur  devoir 
comme  lui ,  notre  ville  fe  feroit  admi- 
rablement bien  foutenue  Se  n*auroit 
pas  reçu  ce  grand  échec. 

Lysimachus. 
Socrate ,  voilà  une  belle  louange  que 

(a>  A  cette  bataille  ,  Socrate  fauva  la  vie  â  Xéno- 
phoD  «  qui  étoic  tombé  ,  fon  cheval  ayant  été  lué 
fous  lui.  Socrate  ,  qui  combattoic  à  pied  ,  Tcaleva 
[       fuc  fei  épaules  9  &  le  porta  plufieurs  milliers  de  pa». 
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vous  recevez-U ,  &  de  qui  ?  de  gens 
très-dignes  d'être  crus  en  toutes  cho- 
fes  &  particulièrement  fur  le  chapi- 
Ceft-â-dirt  tre  fur  lequel  ils  vous  louent.  Je  vous 
ftttiaTalcur.  ^ff^^^  q^j^  petfonne  n'entend  cet  élo- 

je  avec  plus  de  plaifîr  que  moi  ;  je 
luis  ravi  de  cette  grande  réputation 

(ue  vous  avez  acquiie  ,  &  je  me  mets 
u  nombre  de  ceux  qui  vous  veulent  le 
plus  de  bien  ^  c'eft  pourquoi  venez 
nous  voir  fans  façon  ,  je  vous  en  prie , 
&  vivez  avec  nous  comme  fî  vous  étiez 
de  la  maifon  ;  vous  le  devez.  Com- 
mencez donc  dès  aujourd'hui ,  puif» 
que  nous  avons  renouvelle  notre  an- 
cienne connoifTance  ^  accoutumez-vous 
avec  nous  &  avec  ces  enfants ,  afin 
que  vous  &  eux  vous  confervîez  no- 
tre amitié  comme  un  dépôt  paternel 
Nous  efpérons  que  vous  en  uferez  de 
cette  manière ,  &  de  notre  côté  nous 
ne  vous  permettrons  pas  de  l'oublier. 
Mais  pour  revenir  à  notre  fujet ,  que 
dites-vous  ?  que  vous  en  femble  ?  cet 
exercice  de  faire  des  armes ,  mérite-t-il 
d'être  appris  par  les  jeunes  gens  ? 

S  o  c  R  A  T  E. 

Sur  cela ,  Lyfimachus ,  je  tâcherai 
de  vous ,  donner  le  meilleur  confeil 


Ir 
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dont  je  ferai  capable  ^  &  je  ne  manque- 
rai pas  d*exécucer  tout  ce  que  vous 
m'ordonnez  :  mais  comme  je  fuis  le 
plus  jeune ,  &  que*j*ai  moins  d'expé- 
rience que  vous  cous  y  il  efl:  plus  jufte 
que  j'écoute  auparavant  ce  que  vous 
direz  ^  afin  qu'après  vous  avoir  enten- 
dus ,  je  dite  aufli  mon  avis ,  fi  j'ai 
d'autres  vues  ,  ic  que  je  l'appuie  de 
raifons  capables  de  vous  le  faire  goû- 
ter. Que  ne  parlez-vous  donc ,  Nicias  ? 
c*efi:  à  vous  à  parler  le  premier  ? 

N  I   C   I    A    s. 

Je  ne  refufe  pas  de  dire  ce  que  je 
penfe ,  Socrate.  il  me  femble  pour  moi   ^j     ^^  j,^ 
que  cet  exercice  eft  très-utile  aux  jeu-  zercice    Cet 
nés  gens ,  &  qu'il  mérite  qu'ils  s'y  ap-  *^"^*' 
pUquent  :  car  outre  qu  il  les  éloigne  des 
amufements  qu'ils  cherchent  d'ordi- 
naire quand  ils  ont  du  loifir  ,   il  les 
endurcit  au  travail ,  &  les  rend  nécef- 
fairement  plus  vigoureux  &  plus  robuf- 
ces.  Il  n'y  en  a  pas  un  meilleur,  ni 

?iui  demande  plps  d'adrefTe  &  plus  de 
orce  :  &  on  n'en  trouvera  point  qui 
convienne  davantage  à  un  jeune  hom- 
me de  qualité  que  celui-là ,  &  celui  de 
nionter  achevai,  fur- tout  pour  les 
gens  de  notre  métier  :  &  vu  les  guer- 
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tes  que  nous  avons  ou  que  nous  alloiu 
avoir  fur  les  bras ,  il  faut  comptée 
qu'il  n'y  a  de  bons  &  de  véritables 
exercices  que  ceux  qui  fe  font  avec  les 
armes  qui  fervent  à  la  guerre  ;  car  ils 
font  d'un  très-grand  fecours  dans  les 
combats,  foit  qu'il  faille  combattre  en 
bataille  rangée ,  ou ,  après  que  les  rangs 
font  rompus ,  fe  battre  leul  à  feuT; 
foit  qu'on  pourfuive  l'ennemi  qui  Êiit 
ferme  de  temps  en  temps,  ou  que 
dans  une  retraite,  on  ait  a  fe  débar* 
rafTer  d'un  opiniâtre  qui  vous  pour- 
fuit  l'épée  dans  les  reins.  Celui  qui  eft 
accoutumé  à  ces  exercices ,  ne  craindra 
jamais  un  homme  feul ,  ni  même  plu- 
fieurs  enfemble ,  6c  il  s'en  démêlera 
toujours  fort  bien.  D'ailleurs,  ces  exer- 
cices ont  cela  de  louable ,  qu'ils  inf- 
pirent  une  véritable  paflion  pour  un 
autre  exercice  plus  férieux  ^  car  je  mets 
en  fait  que  tout  homme  qui  s'exerce 
aux  armes ,  ne  refpire  que  la  fin  qu'on 
s'y  propofe  d'ordmaire ,  c'eft-à-dire, 
la  guerre ,  les  batailles  &  les  combats } 
ôc  quand  il  y  eft ,  alors  plein  d'am- 
bition &  amoureux  de  la  gloire,  il 
s'inftruit  de  tout  ce  qui  regarde  fon 
métier ,  &  travaille  à  s'élever  par  de- 
grés aux  premières  charges  de  rarmée. 

Or, 
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: ,  il  eft  certain  &  trcs^ident  qu'il 
r  a  rien  de  plus  beau ,  ni  qui  mcrire 
is  les  foins  d'un  honncce  bomxre» 
e  ces  différents  emplois  de  Tcpce  » 
toutes  ces  fondions  guerrières  aux- 
telles  cet  exercice  des  armes  conduit 
mme  un  moyeu  à  fa  fin.  'A  tous  ces 
antages,  nous  en  ajouterons  encore 
i  qui  n'eft  pas  périt  ;  c'eil  que  cette 
ience  de  faire  des  armes  rend  les 
)mmes  plus  vaillants ,  plus  fermes  » 
plus  hardis  dans  les  combats  j  Si  nous 
*  mépriferons   pas   non  plus  fi  fcKt 
n  autre  effet  qu  elle  produit  ,  que 
ous  ne  le  mettions  en  ligne  de  compte , 
uelque  peu  confidérable  qu'il  paroif- 
î  ;  c'eft  qu'elle  donne  aux  hommes 
ne  bonne  grâce  5c  un  bon  air  qui , 
ans  les  occafions  où  il  faut  paroitre  , 
is  rendent  agréables  à  leurs  troupes , 
c  formidables  à    leurs  ennemis.  Je 
ois  donc  d'avis ,  Lyfimachus»  qu'il  faut 
aire  apprendre  aux  enfants  ces  exerci- 
es  9  &  j'en  ai  dit  les  raifons.  Si  La- 
hès  eft  d'un  autre  fentiment ,  je  ferai 
avi  de  l'entendre. 

Lâchés. 

Mais,  Nicias,  il  faut  être  bien  bar-^, -j^!^ 
li  pour  dire  de  quelque  fcience  que  ce  p-r  n*>.^ 
Tome  III.  B 


i6  Lâchés, 

foie  5  qu'il  ne  faut  pas  Tapprendre  ^  car 
il  paroît  que  c'eft  une  très-bonne  cho- 
fe  de  tout  fçavoir;  &  fl  cet  exercice 
des  armes  eft  une  fcience  ,  comme  le 
prétendent  les  maîtres ,  &  comme  Ni- 
cias  le  dit,  je   tombe   d'accord  qu'il 
faut  l'apprendre  :  mais  (i  ce  n'eft  pas 
une  fcience ,  &  que  les  maîtres  d'ar- 
mes nous  trompent  en  nous  le  vantant 
f\  fort ,  ou  que  ce  ne  foit  qu  une  fcien- 
ce peu  conddérable  ,   à  quoi  bon  s'y 
amufer  ?  Ce  qui  me  fait  parler  ainH  , 
c'eft  que  je  fuis  pcrfuadé  que  fi  c'étoit 
une  fcience    bien    confidérable ,  elle 
n'auroit  pas  échappé  aux  Laccdcmo- 
niens ,  qui  ne  font  autre  chofe  toute 
leur  vie  que  chercher  &   apprendre 
les  chofes   qui  peuvent  les  rendre  à 
la  guerre  fuperieurs  à  leurs  ennemis  {a). 
Et  quand  même    elle    auroit  échappé 
aux  Lacédémoniens  ,  voici  très  -  fûre- 
ment  ce  qui  n'auroit  pas  échappé  aux 
maîtres  de  ces  exercices  :  ils  n'auroient 
pas  ignoré  long-temps  que  de  tous  les 
Grecs,  les  Laccdcmoniens   font  ceux 
qui  font  les  plus  curieux  de  tout  ce  qui 


{a)  If  feiil  exemple  des  Lacédémoniens  détruir  tout 
ce  que  Nicias  a  dii.  De  rous  les  peuples ,  e*écoit  le  plu« 
bellii^ueux  >  il  n*avoic  pourcanc  pas  de  maîtres  a*at- 
mes. 
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regarde  les  armes.  Se  que  les  maîtres    Trait  de  r«* 

3ui  auroient  beaucoup  de  repu  cation  "'',cnes""qîii 
ans  ce  pays  U ,  y  fcroient   p.irfiite-  a-t.it  amauc 
ment  bien  leurs  affaires  ,  &  y  ^re'v>  p';.j*"*ja**"a- 
roienc  plus  de  bien  qu ailleurs,  comme  jsVi-.iJeu. 
parmi  nous  les  Pocres  tragiques ,  qui  pouTVe^ar- 
font   eftimés  dans  leur   art.  Gii  tout  mes. 
homme  qui   fe  fent  du   talent   pour 
faire  de  belles  tragédies  ,  ne  court  point 
la  Grèce,  &  ne  va  pas  de  ville  en  ville 
faire  jouer  fes  pièces ,  mais  il  vient 
droit  ici  nous  les  apporter  ,  &  il  a  rai- 
fon  y  au  lieu  que  je  vois  quç  ces   vail- 
lants champions  qui  enfeignenr  à  faire 
des    armes  ,    regardent   Laccdémone 
comme  un  temple  inacceflTible  où  ils  n'o-        GrirMc 
fent  feulement  pas  mettre  le  pied  C^) ,  io'anj;c pour 
&   qu'ils   rodent  tout  autour  d'elle ,  a^/'VcT** 
enfeignant  leur  ait  à  beaucoup  d'autres, 
&  parriculiérement  à  des  peuples  qui     Voiu   de 
avouent  eux-mêmes  que  dans  tout  ce  ]"»»*"»*•""> 
qui  regarde  la  guerre  ,  ils  font  intc*  «luittin/truu 
rieurs  a  tous  leurs  voifins.  En  un  mot,  î-I*HKi*"à"* 
Lyfiniachus,  j'ai  vu  grand  nombre  de  ciix.|.ii  im'.. 
ces  maîtres  en  fondion  dans  des  oc-  i''\'' j'  *''"'• 

(a)  Il  compare  Laù:dénipne  au  cemp!c  t\e  Furies  ^ 
<ionc  on  n*oîoit  approcher  j  car  ces  l)/e(Ict  tinpri* 
nioiem  une  Ci  grande  terretir ,  nn'nn  n'ofoic  ni  les 
nommer  y  oi  les  regarder  ,  ni  leur  adreffer  la  pa- 
role. Ces  maîcres  d*armes  rcgardofeur  Lacédémonc 
avec  la  même  frayeur.  QueUloze  ! 
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cafions  afTez  chaudes  ,  &  je  fçais  ce 
qu'ils  tiennent ,  je  les  connois  parfai- 
tement y  6c  fur  cela  il  eft  aifc  de  fon- 
der le  jugement  qu'on  en  doit  faire. 
Il  femble  que  la  Providence  ait  per- 
mis à  deflTein ,  qu'aucun  de  ces  gens-là 
n\iit  jamais  acquis  la  moindre  réputa- 
tion à  la   guerre.  Dans  tous    les  au- 

mcsml^Ms  ^^^^  ^^^^  ^"  ^^^^  téuflir  plufieurs  de 
pour  la  gucr- ceux  qui  Ics  profeflcnt  &  fe  faire  un 
"•  nom  dans  cet  art  :  mais  ceux-ci  jouent 

de  malheur  par  une  efpece  de  fatalité 
qui  leur  eft  particulière.  Car  ce  Stéfiléus 
même  que  nous  venons  de  voir ,  qui 
s'eft  donné  en  fpeâacle  à  cette  foule 
de  fpedtateurs ,  &  qui  a  parlé  (i  ma< 
gnifiquement  de  Iqi-même  ,  j'ai  vu  ce 
même  perfonnage  dans  une  meilleure 
occafion  ,  donner  un  bien  meilleur 
fpeâ:acle  malgré  lui.  Le  vaifTeau  fur 
lequel  il  étoit ,  ayant  attaqué  un  vaideau 
de  charge  ,  il  combattoit  avec  une 
pique  armée  d'une  faux ,  afin  que  ùs 
armes  fulfent  au(C  remarquables  ,  qu'il 
éroit  lui-même  remarquable  entre  les 
combattants.  Les  proueffes  qu'il  fit  ne 
méritent  pas  trop  de  vous  être  racon- 
tées;  mais  le  fucccs  qu'eut  ce  ftrara- 
eême  guerrier ,  de  mettre  une  faux  au 
bout  d'une  pique ,  mérite  d'être  fçu. 
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Comme  notre  homme  s*efi:rimoit  de 
cette  bonne  arme  ,  il  arriva  mallieu- 
reufement  qu'elle  s'empctra  dans  les 
cordages  du  vaiffeau  ennemi  &  s'y  ar- 
rêta ;  il  titoit  à  lui  de  toute  fa  force 
pour  la  dégager  ,  &  il  ne  pouvoir. 
Pendant  que  fon  vaifleau  fuivoit  l'au- 
tre de  près ,  il  fuivoit  auflî  fans  ja- 
mais lâcner  prife  ;  mais  quand  le  vaif- 
feau  ennemi  commença  à  s'éloigner , 
&  qu'il  alloit  l'entraîner  ,  il  lailfa  cou- 
ler peu  à  peu  fa  pique  dans  fes  mains  , 
jufqu'd  ce  qu'il  ne  la  tint  plus  que  par 
le  petit  bout.  C'étoient  des  huées  du 
côté  des  ennemis  fur  cette  plairante 
attitude.  Enfin  quelqu'un  ayant  jette 
une  pierre  qui  tomba  à  fes  pieds,  il 
abandonna  fa  chère  arme  j  &  les  en- 
nemis de  redoubler  leurs  brocards  Se 
leurs  huées ,  voyant  cette  faucille  ar- 
mée pendue  aux  cordages  de  leur 
vaiffeau  en  guife  de  tropliée.  Il  peut 
bien  fe  faire  que  c'eft ,  comme  Ni- 
cias  le  dit ,  une  fcience  fort  confidéra- 
ble  &  fort  utile ,  mais  je  vous  dis  ce 
que  j'ai  vu  ;  de  forte  que  ,  comme  je 
le  difois  au  commencement ,  A  c'eft 
une  fcience ,  elle  eft  très  -  peu  utile  : 
&  fi  ce  n'en  eft  pas  une ,  &  qu'on  nous 
trompe  en  lui  donnant  ce  beau  nom, 
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elle  ne  mérite  pas  que  nous  nous  y  ar- 
rêtions. En  un  mot  ,  ou  ce  font  des 
lâches  qui  s'y  appliquent ,  ou  des  bra- 
ves ;  n  ce  font  des  lâches ,  ils  en  de- 
viennent ^lus  infolents,  &  leur  lâcheté 
Leur  adrefTe  n'en  eft  enfin  que  plus  en  vue  :  &  fi  ce 

fuciqur'^^i^  ^^^^  ^^5  braves,  tout  le  monde  a  les 
dace  i  mais  yeiix  fut  eux  y  &c  s'il  leur  arrive  de 

MM  ,^nrni  ^^^^®  ^^  moindre  faute ,  la  moindre 
jwuTcnc  rien  faufTe  démarche  ,  ils  efluient  mille 
v^^tr"'  plaifanteries  &  mille  railleries  {a)  j  car 
cette  profeflîon  n'eft pas  indifférente, 
elle  expofe  à  lenvie  rurieufement  :  & 
fi  un  homme,  qui  s'y  applique,ne  fe  dif- 
tingue  infiniment  par  fon  courage,  il 
tombe  dans  le  ridicule  fans  pouvoir 
jamais  l'éviter.  Voilà  ce  qui  me  pa- 
roît  de  l'empreffement  qu'on  a  pour 
cet  exercice.  Vous  n'avez  qu'à  obliger 
Socrate  à  nous  dire  fon  avis. 

Lysimachus. 

Je  vous  en  prie ,  Socrate ,  car  nous 
avons  befoin  d'un  juge  qui  termine  ce 
différent.  Si  Nicias  &  Lâchés  avoient 
été  de  même  fentiment,  nous  aurions 
pu  vous  épargner  cette  peine  j  mais 

(a)  Comme  on  dïr  att'iourd'hui  de  cet  bravei»  que  ce 
font  des  breteurs  &  des  prévôts  de  folle.  Ce  juge** 
jacnt  de  Lâchés  mécice  d'ètts  icnuirqué. 
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vous  voyez  bien  qu'ils  font  entièrement 
oppofcs.  Il  eft  donc  queftion  d'enten- 
dre votre  jugement ,  &  de  voir  auquel 
des  deux  vous  donnerez  votre  luf- 
frage. 

S  o   c  R  A  T   E. 

Comment  donc  ,  Lyfimachus ,  fui- 
vez-vous  l'avis  du  plus  grand  nom- 
bre ? 

Lysimachus. 
Que  peut-on  faire  de  mieux? 

S  o  c   R    A   T   £. 

Et  vous  auflî ,  Méléfias  ?  quoi  !  quand 
il  s'agira  de  choiHr  les  exercices  que 
vous  devez  faire  apprendre  à  votre  ms  » 
vous  en  rapporterez  -  vous  plutôt  au 
grand  nombre ,  qu'à  un  homme  feul 
qui  aura  été  lui-même  bien  élevé  >  Se 
qui  aura  eu  d'excellents  maîtres  ? 

M  é  L  i  s  I  A  s. 

Pour  moi ,  Socrate  ,  je  m'en  rap- 
porterai à  ce  dernier  fans  y  manquer. 

S  o  c  R  A  T  E. 

Vous  déférerez  plutôt  a  fon  fenti- 
ment  qu'à  celui  de  nous  quatre  ? 
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Mélesias. 
Peut-être. 

S  o  C  R  A  T  E. 

Cenurdrti-      Car  pour  bien  juger,  il  faut  juger 

"'ifnôm-P^'^  la  fcieace,&  non  par  le  nom- 
bre qui  doit  Ore. 

nous    déicr»  -%.£   t       ± 

^miiicr.  MÉLESIAS. 

Sans  contredit. 

S   o    c   R  A   T   E. 

Ainfi  donc ,  la  première  chofe  qu'il 
faut  examiner,  c'eft  de  voir  fi  quel- 
ju'un  de  nous  eft  expert  dans  la  chofe 
(ur   laquelle  on  confulte  ,  ou  s'il  ne 
Teft  pas  j  s'il  y  en  a  un  qui  le  foit ,  il 
faut  s'en  rapporter  à  lui ,  &  laifCet  là  les 
autres  \  &  s'il  n'y  en  a  point ,  il  faut  en 
chercher  ailleurs  ^  car  ,  Mélëfias  ,  Se 
vous ,  Lyfimachus ,  vous  imaginez-vous 
xju'il  s'agirte  ici  d'une  chofe  de  petite 
conféquence ,  &  que  vous,  couriez  un 
médiocre  danger  ?  Ne  vous  y  trompez 
pas ,  il  s'agit  d'un  bien  qui  eft  le  plus 
conféq^n"'  grand  de  tous  vos  biens.  C'eft  de  l'édu^ 
eft   l'éduca-  cation    des   enfants  que  dépend  tout 
tion^  des  en.  j^  b^nheut  4es  familles  i  félon  que  les 


fr 


ou  DE  LA  Valeur.  35 
enfants  font  vicieux  ou  vertueux ,  les 
maifons  tombent  ou  fe  relèvent. 

M    É    L    É     s    I    A    s. 

Vous  dites  vrai. 

S    a    C  R    A    T    £. 

On  ne  fçauroit  donc  apporter  ici 
trop  de  précaution  &  trop  de  pru- 
dence ? 

Mélési  AS. 

AffiiTémenr. 

S   o  c  R   A   T   E. 

Comment  ferions  nous  donc  Ci  nous 
voulions  examiner  lequel  de  nous  qua- 
tre eft  très-expert  &c  très  habile  dans  ce 
quiregardeles  exercices  ?  N'irions- nous 
pas  d'abord  à  celui  qui  les  auroit  le 
mieux  appris,  qui  fe  feroit  le  mieux 
exercé  ,  Se  qui  auroit  eu  les  meilleurs 


maîtres  ? 


M  £  L  £  s  I  A  s. 

Il  me  le  femble. 

S  o  c  R   A   T  £• 

Et  avant  cela ,  ne  cherclicrîons-nons 
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pas  à  connoître  la  chofe  même  que 

nous  voudrions  faire  apprendre  à  nos 

enfants  ? 

M  £  L  é  s  I  A  s. 
Comment  dites-vous  ? 

S  O  C   R    A  T  E. 

Je  me  ferai  peut-être  mieux  enten- 
dre de  cette  manière  :  il  me  femble 
qu'au  commencement  nous  ne  fommes 
pas  convenus  de  ce  que  c'eft  que  la 
chofe  dont  nous  délibérons ,  pour  fça- 
voir  qui  de  nous  y  eft  fort  nabile  & 
a  été  rormé  de  meilleure  main. 

N  I   c  I  A   s. 

Quoi ,  Socrate ,  ne  délibérons-nons 
pas  fur  l'exercice  des  arities ,  pour  fça- 
voir  s'il  faut  ou  s'il  ne  faut  pas  le 
faire  apprendre  a  nos  enfants  ? 

'   Socrate. 

Je  ne  dis  pas  le  contraire  :  maïs 
quand  quelqu'un  confulte  un  remède 
pour  les  yeux ,  &  qu'il  veut  fçavoir  s'il 
faut  l'appliquer,  ou  ne  pas  l'appliquer , 
croyez -vous  que  cette  coniultation 
tombe  plutôt  fur  le  remède  que  fur  les 
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yeux  auxqueU  on  dedine  le  remède  ? 

N  I  c  I  A  s. 

Ceft  fur  les  yeux  fans  difficuUc. 

S    O    c    R    A   T    E. 

Et  quand  quelqu'un  confulte  quel 
mords  il  donnera  a  fon  cheval ,  n'eft- 
il  pas  là  plutoc  queftion  du  cheval 
que  du  mords  ? 

N  I  c  i  A  s. 
Sans  doute. 

S   o  c  K    A   T   E. 

En  un  mot ,  toutes  les  fois  qu*on 
délibère  fur  une  chofe  par  rapport  à 
une  aurre ,  la  délibération  tombe  fur  la 
chofe  à  laquelle  on  fait  le  rapport  [a) , 
&  non  pas  fur  celle  qu  on  cherche  pour 
Tamour  de  l'autre. 

N  I  c  I  A   s. 
Ceft  une  néceflîté. 

(a)  Par  y  exemple  oo  veut  purger  un  malade.  Il 
efl  queftion  du  malade  avant  qu'il  <bic  quciiioti  de 
la  médecine.  Le  malade  cianc  bien  connu  ,  ou  )U^c 
cufuiie  de  U  médecine  qui  lui  convient. 

ii  vj 


^6  Lâchas, 

S   o  c  R  A  T  E. 

'  Il  faut  donc  bien  examiner  fi  celui 

3ui  nous  confeille  eft  expert  &c  habile 
ans  la  connoiflance  de  la  chofe  pour 
laquelle  nous  le  confultons* 

N  I  c  I  A  s. 

Cela  eft  certain. 

S  o  c  R   A  T  E. 
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Nous   confultons  prcfentement   ce 
u  il  faut  faire  apprendre  aces  enfants  : 
il  eft  donc  queftion  ici  de  ces  enfants  > 
il  s'agit  de  connoître  leur  ame. 

N  I  c  I  A  s. 

Ceft  cela  même. 

S  o  c   R  A  T   E. 

Et  par  conféquent ,  il  eft  queftion 
de  fçavoir  fi  parmi  nous  il  y  a  quel- 

Su'un  qui  foit  fçavant  &  expérimente 
ans  la  conduite  d'une  ame  ,  qui  fça- 
che  la  bien  traiter,  &  qui  ait  eu  pour 
cela  d'excellents  maîtres. 

L  A  c  H  i  s. 
Comment,  Socrate  ,   n'avez- vous 
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Jamais  vu  des  gens  qui ,  fans  aucun 
xnaîrre  y  font  devenus  plus  habiles  dans 
certaines  fciences  &  certains  arts ,  que 
d'autres  avec  tous  les  maîtres  ? 

S  o  C   R  A  T  E. 

Oui ,  Lâchés ,  j'en  ai  vu  quelques- 
uns  ;  mais  tous  ces  gens  U  auroient 
beau  vous  dire  qu'ils  font  très  habi* 
les ,  jamais  vous  ne  leur  confieriez  la 
moindre  chofe ,  qu'ils  ne  vous  eulfent 
fait  voir  auparavant ,  je  ne  dis  pas  un, 
mais  plufieurs  ouvpges  fort  bien  faits 
&  fort  bien  travaillés. 

N  I  c  I  A  s. 

Vous  avez  raifon ,  Socrate. 

S  o  c  R  A  T   E. 

Puifque  Lyfimachus  &  Mclcfias 
nous  ont  appelles  pour  leur  donner 
nos  confeils  fur  l'éducation  de  leurs 
enfants  ,  dans  l'envie  qu'ils  ont  de 
les  former  &  de  les  rendre  tros  ver- 
tueux y  y  nous  fommes  donc  obligés  , 
Nicias  &  Lâches,  (î  nous  prétendons 
avoir  fur  cela  la  capacité  nécciTaire , 
nous  fommes  obligés  de  leur  nommer 
les  maîtres  que  nous  avons  eus ,  qui 
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ayenc  été  eux-mêmes  très -gens  de 
bien  y  ic  qui ,  après  avoir  formé  pla- 
fieurs  bons  difciples ,  nous  ay  enr  rendus 
auflî  fore  honnêtes  gens  ;  &  fi  quel' 
qu'un  de  nous  prétend  n*avoir  point 
eu  de  maître ,  il  faut  qu'il  montre  de 
fes  ouvrages ,  &  que  parmi  les  Arhé- 
niens ,  ou  parmi  les  étrangers  ,  foit 
libres  ,  foit  efclaves  ,  il  en  fafTe  voir 
quelques  uns  que  fes  pf  éceptes  ayent 
rendus  meilleurs  de  l'aveu  de  tout  le 
monde.  Si  nous  ne  pouvons  ni  nom- 
mer nos  maîtres  ,  ni  faire  voir  de 
nos  ouvrages  ,  il  faut  envoyer  nos 
amis  chercher  du  confeil  ailleurs  ,  & 
ne  pas  nous  éxpofer ,  en  corrompant 
leurs  enfants  ,  aux  juftes  reproches 
qu'ils  pouroient  nous  faire  ,  dans  la 
chofe  du  monde  de  la  plus  grande 
confidération.  Pour  ce  qui  eft  de  moi , 
Lyfimachus  &  MélcHas  ,  j'avoue  tout 
le  premier  que  je  n'ai  jamais  eu  de 
maître  dans  cette  fcience  ,  quoique 
dès  ma  jeunelTe  je  l'aye  aimée  paffion- 
nément  ^  mais  je  n'ai  pas  été  afTez  ri- 
che pour  payer  chèrement  des  So- 
phiftes  y  qui  fe  vantoient  d'être  feuls 
capables  de  me  rendre  homme  de 
bien  ;  &  de  moi-même  ,  je  n'ai  en- 
core pu  trouver  cet  art  :  que  fi  Ni- 
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cias  6c  Lâchés  lotit  trouvé  d*euz-inè- 
mes ,  je  n'en  ferai  pas  furpris  ;  car 
comme  plus  riches  que  moi ,  ils  ont 
pu  fe  le  faire  enfeigner  ,  &  comme 
plus  vieux ,  ils  ont  pu  le  trouver  d'eux- 
mêmes  'y  c'eft  pourquoi  ils  me  paroif- 
fent  très-capables  d'inftruire  un  jeune 
homme  ;  aufld  n'auroient  -  ils  jamais 
décidé  fi  hardiment  des  exercices  qui 
font  utiles  ou  inutiles  i  la  jeuneUe  » 
s*ils  n'étoient  bien  (urs  de  leur  capa- 
cité. Je  m'en  rapporte  donc  à  eux  en 
toutes  chofes.  Ce  qui  m'étonne  ,  c'eft 
qu'ils  foient  tous  deux  de  différents 
avis  y  mais  je  vous  prie  de  trouver 
bon  que  comme  Lâches  vous  a  exhorté 
à  ne  me  pas  laiffer  aller  &  1  me  faire 
parler  ,  je  vous  exhorte  aufli  à  mon 
tour,  de  ne  pas  laiffer  partir  Lâchés  & 
Nicias ,  &  ae  les  preflèr  de  vous  ré- 
pondre ,  en  leur  diiant  :  Socrate  affure 
qu'il  n'entend  rien  dans  ces  matiè- 
res ,  &  qu'il  eft  incapable  de  déci- 
der qui  de  vous  deux  a  raifon  ;  car 
il  n'a  point  eu  de  maîcre ,  &  il  n'a 
as  non  plus  trouvé  cette  fcience  de 
ui-mème.  C'eft  pourquoi ,  Nicias  Se 
Lâchés  ,  dites- nous  fi  vous  avez  jamais 
vu  quelque  excellent  homme  pour  l'é- 
ducation des  jeunes  gens.  Avez-vous 
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appris  cet  art  de  quelqu'un ,  -ou  Ta- 
vez-vous  trouvé  de  vous-mêmes  ?  Si 
vous  l'avez  appris  ^  dites-nous  qui  a 
été   votre  maîrre  ,  &  qui  font  ceux 
qui  fe  mêlent  de  la  même  profeffion, 
afin  que  fi  les  affaires  publiques  ne 
vous  laiflent  pas  aflez  de  loifir ,  nous 
allions  à  eux ,  &  qu'à  force  de  pré- 
fents  &  de  carrelfes  ,  nous  les  ooli- 
gions  a  prendre  foin  de  nos  enfants 
&  des  vôtres  ,  &  à  empêcher  que  par 
leurs  vices,  ils  ne  déshonorent  leurs 
aïeux  :   que  fi  vous  avez  trouvé  cet 
art  de  vous-mêmes ,  citez- nous  les  gens 
que  vous  avez  formés ,  &  qui ,  de  vi- 
cieux qu'ils  étoient  avant  que  de  vous 
avoir  pour  maîtres  ,  font  devenus  ver- 
tueux entre  vos   mains  :  que  fi  vous 
commencez  aujourd'hui  à  vous  mêler 
d'enfeigner  ,  prenez-y  bien  garde  ,  ce 
n'eft  pas  fur  des  âmes  viles  que  vous 
faites  votre  coup  d'elfai ,  mais  fur  vos 
enfants  y   &   fur  les   enfants   de   vos 
meilleurs  amis  ,   &  qu'il  vous  arrive 
précifément  ce  que  dit  le  proverbe   : 
Faire  fon  apprentijfagc  fur  un  vafc  de 
grand  prix.  Dites -nous  donc  ce  que 
vous  pouvez  ou  ne  pouvez  pas  faire. 
Voilà  ,  Lyfimachus  ,  ce   que   je  vous 
confeille  de  leur  demander  :  ne  les 
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laiflez  pas  aller  qu  ils  ne  vous  ayenc 
répondu. 

Lysimachus. 

II  me  paroir  que  Socrate  parle  à 
merveilles.  Voyez  donc»  mes  amis ,  G. 
vous  ferez  bien  aifes  de  répondre  à 
routes  ces  quedions  ;  car  vous  ne  pou- 
vez pas  dourer  qu'en  le  faifanc ,  vous 
ne  nous  faflîez  â  MéléHas  &  à  moi  un 
plaidr  très-fenfible.  Je  vous  ai  déjà  die 
que  nous  ne  vous  avons  appelles  à  ce 
confeil  ,  que  parce  que  nous  avons 
cru  qu'ayanr  >  comme  nous ,  des  enfants 

aui  vont  entrer  bientôt  dans  l'âge  qui 
emande  qu'on  penfe  à  leur  éduca- 
tion ,  vous  étiez  déjà  préparés  fur  cette 
matière  :  c'eft  pourquoi  ,  s*il  n'y  a 
rien  qui  vous  en  empêche  ,  examinez 
bien  la  chofe  avec  Socrate ,  en  difanc 
chacun  vos  raifons  ;  car  ,  comme  So- 
crate l'a  fort  bien  dit  ,  c'eft  ici  la  plus 
importante  affaire  de  notre  vie  :  voyez 
donc  ce  que  vous  voulez  faire. 

N   I   C   I    A    s. 

Il  paroît  bien  ,  LyGmachus  ,  que 
vous  ne  connoiflez  Socrate  que  par 
fon  père  ,  &  que  vous  ne  l'avez  ja- 
mais fréquenté  :  vous  ne  l'avez  vu 
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fans  cloute  que  pendant  fon  enfance 
dans  les  temples  ou  dans  les  afllem- 
blées  publiques ,  ou  lorfque  fon  père 
le  menoit  chez  vous  :  mais  depuis 
qu*il  eft  homme  fait ,  on  peut  aflfurer 
que  vous  n  avez  eu  avec  lui  aucun 
commerce. 

Lysimachus. 

Sur  quoi  dites- vous  cela ,  Nicias  ? 

N  I   c  I  A   s. 

C'eft  que  je  vois  que  vous  ignorez 
Portrait  de  parfaitement  que  Socrate  regarde  tout 

Socrate  i  la-  S  ,  ^        /.  L    *         o, 

mour    qu'il  'c  Hionde  comme  Ion  prochain ,  &  que 
avoii    pour  jout  liommc  QUI  lie  converfation  avec 

cous  les  hom'  i»        »n.  »'iz*i*'j 

nici.  lui ,  c  eu  comme  s  il  étoit  lie  de  paren- 

té :  quoiqu'on  ne  parle  d'abord  que 
de  cnofes  indifférentes  y  il  efl:  enfin 
forcé  par  le  fil  de  fon  difcours ,  de  lui 
rendre  raifon  de  fa  conduite ,  &  de 
dire  de  quelle  manière  il  vit ,  &  de 
quelle  manière  il  a  vécu  :  &  quand  il 
en  eft  une  fois  là ,  Socrate  ne  le  quitte 
point  qu'il  ne  Tait  examiné  à  rond, 
Se  qu'il  ne  fçache  tout  ce  qu'il  a  bien 
ou  mal  fait.  Je  l'ai  affez  pratiqué  :  je 
fçais  fort  bien  que  c'eft  une  néceftîté 
d'en  pafler  par-là ,  &  que  moi-même 
je  n'en    ferai    pas  quitte  à  meilleur 
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marché  :  f  en  fuis  fort  aife ,  Se  j'ai  un 
plaiHr  finguUer  toutes  les  fois  que  je 
puis  m'enrretenir  avec  lui; car  ce  n'eft 
pas  un  grand  mal  pour  les  hommes  que 
quelqu'un  les  avertilTedc  leurs  défauts  » 
Se  il  ne  fe  peut  qu'à  lavenir  on  ne 
foit  plus  prudent  &  plus  faee  quand 
on  ne  fuit  pas  ces  avertiflemcnrs  , 
quand  on  les  aime  ,  &  quand  >  félon 
la  maxime  de  Solon  ,  on  cherche  à, 
s'inftruire  à  tout  âge,  &  qu'on  ne  fe  i.^ 
perfuade  pas  follement  que  lavieillclfe  "«  ^'^ 
'Vient  a  nous  avec  la  prudence.  Amli  ja  j.fud< 
ce  ne  fera  pour  moi,  ni  une  chofe  nou- 
velle, ni  une  chofe  défagréable  que 
Socrate  me  tienne  fur  la  fellctte  :  & 
j'ai  bien  vu  d'abord  ,  que  puifqu'il 
écoitici,  il  ne  feroit  nullement  quef- 
tion  de  nos  enfants  ,  mais  de  nous- 
mêmes.  Pour  ce  qui  eft  de  moi ,  |e  me 
livre  à  lui  très-volontiers  j  vous  n'avez 
qu'àfçavoir  les  fentimentsde  Lâchés. 

Lâchas. 

Mes  fentiments,  c'eft  félon.  Je  fuis 
tantôt  d'une  manière  &  tantôt  d'une 
dutre.  Quelquefois  je  n'aime  rien  tant 
que  les  difcours,  &  d'autres  fois,  je 
ne  fçaurois  les  fouffrir.  Quand  je  vois 
un  homme  qui  parle  bien  de  la  vertu 
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icf    feuis  ou  de  quelque  fcience,  &  que  c'eft 
difcours  qui  un  vcrirable  homme  &  digne  des  pro- 

foicm  aima-  ,.,     .  .,        r  •   ^  i_  '^    • 

blés.  pos  qu  11  tient  ,  j  en  luis  charme  ,  & 

c'eft  pour  moi  une  volupté  inexplica- 
ble de  voir  que  fes  a  étions  &  fes  pa- 
roles font  parfaitement  d'accord  :  il 
me  femble  que  c*eft  là  le  feul  excellent 
rhommc  muficien  qui  rend  une  harmonie  par- 
dcbien»  fcui  faire  ,  non  pas  avec  une  lyre  ou  avec 
amficicn.  ^  autres  mitruments ,  mais  avec  le  to- 
tal de  fa  vie  ;  car  toutes  (es  aâions 
s'accordent  avec  toutes  (es  paroles, 
non  pas  félon  les  tons  lydien  ,  phry- 
gien ,  ou  ionien  (a) ,  mais  félon  le 
ton  dorien  ,  qui  feul  mérite  le  nom 
d'harmonie  grecque.  Quand  un  hom- 
me comme  cela  parle ,  il  me  remplit 
de  joie  ,  j'en  fuis*enchanté  ,  &  il  n'y 
a  perfonne  qui  ne  voie  que  je  fuis  , 
pour  ainfi  dire  ,  fou  des  dilicours  ,  tant 

(a)  Let  Grecs  avoiem  quatre  fortet  de  modes  ou  de 
tons  ,  qu*ils  appelloient  andi  harmonies ,  te  qu'ils 
iDultiplioient  eu  les  mêlani  en  difiTétentcs  façons  :  le 
lydien  lugubre  ,  propre  aux  lamentations  j  le  phrygien 
véhément ,  &  propre  à  exciter  les  paflîons  ;  Tionien 
efl^éminé  &  difiolu ,  &  le  dorien  mâle  j  c*efl  pourquoi 
Socraie  le  prcfc-re  ici  aux  autres.  Aufîi  Ariflote  t 
dflns  le  dernier  chapitre  de  fes  Politiques  ,  dit  que 
tout  le  monde  convenoit  que  le  ton  dorien  écoh 
plus  tranquille  &  plus  viril ,  &  qu'il  tenoit  une  ef- 
pece  de  milieu  entre  les  autres  *,  c*eA  pourquoi  il  étoit 

Î»Ius  propre  6c    plus  convenable  aux  enfants.    Dans 
c  troideme  livre  de  la   République  y   Platon  con- 
damne abfolument  le  lydien  &  l'ionien* 
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)e  faiHs  avidement  toutes  fes  paroles  : 
mais  celui  qui  fait  tout  le  contraire , 
m'afflige  cruellement  ,  &  plus  il  pa- 
roît  bien  dire  ,  plus  il  me  donne  d'à- 
verfion .  pour  fon  babil.  Je  ne  connois     ^^    j^ 
pas  encore  Socrate  par  fes  paroles  ,  bcaui  dir- 
mais  je  le  connois  déjà  par  fes  aâions ,  f**""^!"!!?* 
ce  je  1  ai  trouve  tres-digne  de  tenir  nv  r^pou- 
les  plus  beaux  propos,  &  de  parler  ^^^'.^raj  ^^IJJ 
avec  une  franchife  entière  \  Se  s'il  cft  le  mépiis  oa 
tel  que  vous  dites ,  je  fuisprct  à  m'en-  **"^»'*^' 
tretenir  avec  lui.  Je    ferai   ravi  qu'il 
prenne  la  peine  de    m'examiner  ,  & 
je  ne  ferai  jamais  fâché  d'apprendre  ; 
car  je  fuis  de  l'avis  de  Solon ,  qu'il 
faut  toujours  apprendre  en  vieilli  liant. 
J'ajoute   feulement  à   fa  maxime    un 
petit  mot  que  je  voudrois  qu'il  y  eût 
mis  :  c'eft  qu'il  faut  apprendre    des 
gens  de   bien.  En  effet,  il  faut  qu'on 
m'accorde  que  celui  qui  enfeigne  doit 
erre  homme    de   bien  ,   afin   que   je    L'on  n'ap. 
n'apprenne   pas   de   lui    avec    repu-  Pf^.".^    *^«c 

t  1^  _       *  .  ^  I        r        plaidr   que 

gnance ,  &  que  ce  qui  ne  lera  de  mon  des  gens  de 
côté  que  dégoût ,  ne  paffe  pas  pour  ***^"* 
bêtife  &c  pour  indocilité  j  car  d'ail- 
leurs,  que   le    maître  foit  beaucoup    ï^Jitceiaà 

I        .       *  •  >"i        »    •  caule  de  So- 

plus  jeune  que  moi  ,  qu  il  n  ait  pas  crate  .  qui 
encore  de  réputation ,  &  autres  chofes  ^/^'^  hcau- 
femblvibles ,  je   ne  m'en  foucie  point  |\w.    ^  "' 
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du  tout.  Ainfi  donc ,  Socrace ,  vous  n'a- 
vez qua  m'examiner,  &  qua  m'int 
truire  ,  vous  me  trouverez  très- docile 
&  très-fournis.  Voilà  les  fentiments 
que  j'ai  pour  vous ,  depuis  le  jour  que 
vous  courûtes  avec  moi  un  aflez  grand 
danger  ,  &  que  vous  donnâtes  des 
preuves  de  votre  vertu ,  telles  que  le 
plus  grand  homme  de  bien  les  peut 
donner.  Dites-moi  donc  tout  ce  que 
vous  voudrez ,  fans  que  mon  âge  vous 
retienne  en  aucune  manière. 

S  o  c  R  A  T  E. 

Nous  ne  pourrons  pas  au -moins 
nous  plaindre  ^  que  vous  ne  foyez  pas 
très-difpofé  à  chercher  le  bon  con* 
feil ,  &  a  le  fuivre. 

Lysimachus. 

Ceft  préfentement  notre  afFaire, 
Socrate.  Je  dis  notre  affaire;  car  je 
vous  compte  pour  être  à  nous.  Voyez 
donc  à  ma  place ,  je  vous  en  conjure 
pour  lamour  de  ces  enfants ,  ce  que 
nous  devons  demander  à  Nicias  & 
à  Lâchés  ,  &  confultez  avec  eux  en 
leur  expliquant  ce  que  vous  penfez  ; 
car  pour  moi  je  n'ai  prefque  plus  de 
mémoire  à  caufe  de  mon  grand  âge-; 
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f  oublie  la  plupart  des  quedions  que  je 
voulois  faire ,  &  une  grande  partie  de 
ce  qu'on  me  dit ,  &  je  ne  m'en  fou- 
viens  plus  ,  fur-  tout  auand  la  queftion 
principale  eft  traveriee  &  coupée  par 
de  nouveaux  incidents.  Difcutez-donc 
ici  entre  vous  TafFaire  dont  il  s'agit  : 
je  vous  écouterai  avec  Mclélias  ,  & 
après  vous  avoir  entendus ,  je  ferai 
ce  que  vous  jugerez  à  propos. 

S   o    C  R    A  T    E. 

Nicias  &  Lâchés ,  il  faut  obéir  à 
Lyfimachus  &  à  Méléfias  ;  il  ne  feroit 
peut-être  pas  hors  de  propos  d'exami- 
ner à  fond  la  queftion  que  nous  avons 
propofée ,  fçavoir ,  fi  nous  avons  eu 
des  maîtres  dans  cet  art  d'enfeigner 
la  vertu  ,  ou  fi  nous  avons  formé  quel- 
ques difciples  ,  &  fi  nous  les  avons 
rendus  plus  gens  de  bien  qu'ils  n'é- 
toientj  mais  il  me  femble  que  voici 
un  moyen  plus  court ,  qui  nous  mè- 
nera plus  droit  a  ce  que  nous  cher- 
chons, &  qui  va  mieux  à  la  fource  {a)  ; 

(û)  Ce  principe  eft  d*une  cr2s  grande  iroportance  » 
fie  d'une  nieryeilleure  uciliré.  Le  but  de  Socrate  cH 
de  faire  fentir  que  les  hommes  peuvent  bien  con* 
noîcre  les  défauts  &  les  vices  les  uns  des  auires  , 
&  les  vertus  dont  ils  ont  tous  befoin  pour  être  par- 
faits i    mais   ils   ont  beau  connoître  la  vertu  ,  ils 


i 
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Poor  guérir  car  fi  oous  connoiilons  cerrainemenc 
Hrfroi  con^  quelque    chofe    que    ce    foie  ,    qui 
noicR  le  re-  étant    communiquée  à  quelqu*un  ,  le 
peac  ^érer  rende  meilleur ,  &  qu'avec  cela  nous 
la  gnérifoa  »  ayons    le  fecret  de  la  lui     commo- 
w^^.    niquer  ;  il   eft    évident    non  -  feule- 
y.éartmu     ment  que  nous  connoiHbns  cette  cho- 
fe là  y  mais  aufli  que  nous  fçavons  les 
moyens  qu'il  faut  employer  pour  Tac- 
quérir.  Peut-ctre  n'entendez  vous  pas 
ce  que  je  dis  y  mais  un  exemple  le 
rendra  fenfible.  Si  nous  fçavons  cer- 
tainement que  la  vue  étant  communi- 
quée aux   yeux,  les  rend  meilleurs» 
&  que  nous  puiilions  la  leur  commu* 
niquer ,  il  eft  certain  que  nous  con* 
noifTons  parfaitement  ce  que  c'eft  que 
la  vue  y  &  que  nous  fçavons  tout  ce 
qu'il  faut  faire  pour  la  procurer  :  au- 
lieu  que    fi  nous  ne  fçavons  ce  que 
c'eft  ni  que  la  vue ,   ni  que   l'ouïe , 
ce  fera  inutilement  qu'on  nous  con- 
fultera  ;  nous  ne  fçaurions  être  bons 
médecins    des    oreilles  ni  des  yeux  , 
ni  donner  les  moyens  de  voir  ni  d'en- 
tendre. 

n*om  pas  le  poinroîr  de  la  communiquer.  Il  n'y  1  que 
Dieu  feul  oui  le  puiffc  taire  \  Dieu  feul  connoit  no- 
tre fi  ibicfle  £c  norre  mifere  ,  &  il  pcuc  fcul  U 
guérir. 

Lysimaciius. 


T    •■ 
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Vous  dînes  vxai;  Surxasc. 

S   O   C   s.    JÇ^  T    Z. 

Vos  iloix  amis  ne  nous  ont-iis  pts 
appelles  ici  ,  T^rhrs  ,  pou^^  ôéliiK;- 
ter  avec  naos ,  &  pour  JTvuvoir  ôc 
quelle  manière  on  peu:  tairt  naîtra 
la  verm  dans  Tame  djt  leurs  entante , 
afin  de  les  rendre  plus  geir.  dt:  bien  f 

L  A   C  II   i.    &. 

C'cft  cela  mcme. 

S   o    C   F.   A    T  £. 

Ne  £un-il  dune  pas ,  avanr  toutes 
choies,  que  nous  jLçachions    c^    que 
c'eft  que  la  vsrtu  ;  car  fl  nous  Tigno- 
rons,  fommes-nous  capables  de  don 
ner  les  moyens  de  i  acquérir  ? 

Lâchas. 

Nullement,  Socrace. 

S  o  c  R  A  T  a. 

Nous  fnppofonsdonc  ^ue  nous  fi^a* 
▼ons  ce  qoe  c  eft. 

Tom  IIU  C 
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Lâchas. 
Nous  le  fuppofons ,  fans  doute* 

S  o  c  R  A  T  E. 

Mais  quand  nous  connoidbns  un^ 
chofe,  ne  pouvons -nous  pas  direçQ 
<ju'elle  eft  ? 

L  A  c  H  i  s. 

Gomment  ne  le  pourrions  -  nous 
pas? 

S  O  C   R  A  T  £. 

Lâchés  ,  n'examinons  pas  préfente- 
ment  ce  que  ç'eft  que  la  vertu  en  gé-r 
néral ,  cela  feroit  d  un«  difcuffion  trop 
longue  &  trop  difficile,  contentoivs^ 
nous  d'approfondir  une  de  fespamesn 
fi  nous  avons  tout  ce  qu'il  faut  pour 
la  bien  connoirre^  l'examen  en  fer^ 
.     plus  facile  &  plus  court, 

L  A  Ç   H  â  s. 

Je  le  veux  bien ,  puifque  c'eft  vo- 
tre fentiment. 

S   o    c   R   A   T    E. 

Mais  quelle  partie  de  la  vertu  choi«* 
fixons-  nous  ?  lanç  doutç  çç  (^v^  çç% 
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qui  paroît  ctre  l'unique  fin  qu'on  fe 
propofe  dans  cet  exercice  des  armes  \ 
car  le  peuple  prétend  que  cet  exer- 
cice mené  tout  droit  à  la  valeur. 

L  A  c  H  i  s. 

Oui>  il  le  prétend. 

S  o   c   R   A  T   £. 

Tâchons  d'abord ,  Lâchés ,  de  dé- 
finir précifément  ce  que  c'eft  que  la 
valeur;  après  cela  nous  examinerons 
les  moyens  de  la  communiquer  à,  ces 
enfants  autant  que  cela  fe  peut  y  Se  par 
l'habitude  &  par  l'étude.  Parlez  , 
qu'eft-ce  donc  que  la  valeur  ? 

Lâchés. 

En  vérité ,  Socrate  ,  vous  me  de-  Premi 
mandez  là  une  chofe  qui  n'eft  pas  bien  ^''fin«îo 
difficile.  Qu'un  homme  garde  bien 
fon  rang  dans  une  bataille  ;  qu'il  ne 
prenne  jamais  la  fuite  ,  &  qu'il  re- 
poulTe  l'ennemi  :  voilà  ce  que  c'eft 
qu'un  vaillant  homme. 

Socrate. 

Voilà  qui  eft  fort  bien,  Lâchés  ; 
n^.  peut-être  que  c'çft  moi.  qui ,  en 
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m'expliquant  mal,  fuis  caufe  que  vous 
m'avez  répondu  autre  chofe  que  çc 
que  je  vous  ai  demandé  ? 

L  A  c  H  â   $• 

Comment  cela,. Socrate  ? 

S  G  c  a   A   T  £• 

défini       Je  m'en  vais  vous  le  dire  fi  je  puis. 
viencde  Un  Vaillant  homme  eft  celui  qui  garde 

ufe  ^  &  ^^^^  ^^^  P^'^®  ^  l'armée  ,  &  qui  coai-» 
Bcnù     bat  généreufement  l'ennemi, 

ï^  A    c    H    â    St 

Ceft  ce  que  je  dis. 

S  o  c  R  A  T  I* 

Je  le  dis  aufil  ^  mais  celui  qui  com* 
bat  Tennemi  en  fuyant  &  en  ne  gar- 
dant nullement  fon  pofte  ? 

Lâchés. 

Comment  en  fuyant  ? 

Socrate, 

Oui ,  en  fiiyant  çomtpe  les  Scythes» 
par  exemple  ,  qui  ne  combattent  p^ 
moins  en  fuyant ,  qu'en  poucfuivânc  ; 
<5ç  comme  fïomçrç  diç  en  qvieliju^ 


ou    Dl    LA    VAItVR.        5) 

tndraic  peor  louer  les  chevaux  d*Eaêe  :  P^r  - 

Plus  TÎte  qge  les  Tcnis  dans   le  diainp  de 

banille. 
Us  ffaTcnc  iwiva  6:  fîÛTTe  1 


Eh  !  ne  loue-t-il  pas  Ence  loi  -  même 
de  cette  fcience  de  Tan  de  prendre 
la  Adte  >  puifqa'il  l'appelle  f^jndxt 
a  Jutr. 

Lâchés. 

Et  cela  eft  fort  bien ,    Socrare  ;  car   :.;^V9  n 
Homère  parle  de  chars  en  cer  en-  ^^*^ 
dcoit-la  :  &  lorfque  vous  noos  parlez  7^  uic  . 
de  ScTthes  ,  iî  faut  que  vous  fçaûiiez  ans*-'- 
que  vous  pariez  de  troapes  ce  cava- 
lerie; car  c'eft  zin-l  CK^t  ie^r  cavale- 


rie combar  ,  au-Usu  que  z,oizt  iriisit- 
rie  grecque  combat  ,  cccizne  /e  le 
dis  ^  en  fai(ân:  ferme. 


S  c   c  X   A  T  I. 


LCe 
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ne  Jogjerenc  pas  i  pcopos  ée  gxrtiet 
leur  polie  ;  mois  ils  pruenc  U  tuice  » 
^  &  qcumi  ks  rxn^  de  ces  Pierfes  fe 
uno-     furenc  rompus   pour   les    fiûvre  >  ils 
^e\^  coomereat  ccce  &  combactirenc  comoa* 
uc    la  Li  dvalerie  doac  vous  paclez  >  &  pic 
ok  Lmr  j^^  ^  remporterenc  cette  ctlebce  vic- 
toire. 

Lâches. 

Vous  dites  vrxi. 

S  O  C   &  A  T   I. 

Volli  pourquoi  je  vous  difois  tout->i» 
Iheure  que  f  étois  ciufe  que  vous  qV 
viez  pas  bien  rcpcndu ,  parce  que  jfi 
vous  irob  mai  interroge  ;  car  voo* 
Lint  rçarotr  de  vous  ce  que  c'cft  qu  un 
Taiibnt  homme ,  nonJeulement  duos 
rinfoncecie ,  mois  auiS  dins  h  cava- 
lerie »  &  dans  toutes  les  ditferentes 
Hiiucd»  el'p€ccs  de  e^erre;  &  non- feulement 
olcur.     un  viillant  homme  dans  tout  ce  qui 
rejprde  la  guerre  »  mais  encoce    un 
vaillant  homme  dans  les  dangers  de 
la  mer  ,  dans  les  maladies  »  dans  U 
paavreté ,  dans  le  maniement  des  aN 
taires  publiques  ;  &  non-leulcment  un 
vaillant  homme  dans  les  chagrins  , 
ddJOLS  les  trilleiles,  d.ms  les  craintes» 


L  A   C   H  i    $« 

S  o  c  n  A  T  5* 

Vc&d  ce  ^«  fe  vïKix  d:r;j*  ?» 
snpu-î^  c'eà  cocrtme  n  fe  xot.»  ^»?* 
jrjiTfcv^  es  ^w  c'ett  qp^  U  vx^cc^^ 

li  $*«œd .  i:  i  courir  >  &  i  îOO« 

prsriirf  ,  4:  4  trille  lutrw  choùs  ; 
Gzr  cocs  pUcoci  œtte  xit^iâe  «.  &  %ictt 
là  2i:l2!ocïs  lies  miici$  .  &  Jjitt$  ocU«l 
cîe  Ll  Luu^e  »  S:  din^  ctll«  Je  Teff* 
prit  ;  ce  Icc:  Ik  ies  principales  :  n  M 
cccvenez-vous  pas  ? 

L  A  c  8  i  s« 

S  O  C   K   A  T  I. 

Si  quelqu  un  me  JemxXn\k>it  «ic4K 

ce  que  c\îic  que  U  vîrerte  »  qui  *'e* 

ceod  fur  tvxites  ces  JitR'teute:?  cIk^ 

rcâriâffa  tks  ?  ji  lui  rç ponitois  »  ^***  Aï  i  y,v/î 


:    isnzz 


*'~îi.r"— ..i  '". 


'mI^U-        JliLt.""lliv 


■••••**•■'-         ^1  fc»  •     ^b«.AA«ft        «.«;.>         -•»/»«'»  L« 


-  o:     .\;^.  ^m:.      u^u:     mjii--    aciiiiiLào: 
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iiit  de  pow^oîf  ^^^^  ^tre  défedueiife  j  car  il 
défini-  me  femble  que  toute  patience  de  i'ame 
ne  vous  paroît  pas  vaillance ,  &  voici 
d'où  je  1  infère  fûrement  :  c'eft  que 
je  fçais  certainement  que  vous  met- 
tez la  valeur  au  nombre  des  belles 
chofes. 

Lâchés, 

Oui ,  fans  doute ,  Se  des  plus  bel- 
les. 

S  0  c  R  A  T  £• 

Ainfi  cette  patience  del'ame,  quand 
elle  eft  avec  la  prudence  >  eft  bonne 
&  belle. 

L  A  c  H  â  s. 

AfTurément. 

S   O   c    R.    A   T    E 

Et  quand  elle  fe  trouve  avec  l'im- 
prudence ,  n  eft-ce  pas  tout  le  contrai- 
re ?  n'eft-elle  pas  fort  mauvaife  &  fort 
pernicieufe  ? 

La  c  h  â  s. 
Sans  contredit. 
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S  O  C  R  A  T  E. 

Appellez-vous  beau  ce  qui  eft  maa- 
vais  Se  n  dommageable  ? 

Lâches. 

A  Dieu  ne  piaife  »  Socrate. 

S  o  C   R  A  T  E. 

Vous  ne  donnerez  donc  jamais  â 
cette  forte  de  patience  le  nom  de 
valeur  &  de  force  ,  puifqu'ell^  n'eft 
pas  belle ,  &  que  la  vaillance  eft  quel*, 
que  chofe  de  beau  ? 

L  A  c  H  â  s. 
Vous  dites  vrai. 

S  V    c  R   A  T  E. 

La  patience  prudente  Se   fage  eft    ^^  ^ 
donc  )  félon  vous  ,  la  véritable  va-  tienceimpiu- 

l^nr  ^  dcote  cit  une 

^^^^  •  folie    ôc    ua 

-  .  «ublidc  foi« 

Lâches.  même» 

Je  le  tt(Wve  ainfi. 

S  o  c    R    A   T    E. 

Voyons  ,  eft- ce  celle  qui  eft  pru- 
dence en  quelque  chofe  y  ou  celle  qui 

c  vj 


6o         '      L    A   Ç   II    è    s   ^ 

Il  faut    eft  prudente  en  tout,  dans  les  petîcef 

prudence  ai  cliofes  comitie  dans  les  grandes  ?  Par 

tout,  autre- exemple ,  un  homme  dépenfe  fort  pa-i 

^c!"    po*int  tiemment   &    fort    prudemment   ion 

yaillancc.     bien ,  dans  une  certitude  entière  que 

fes  dépenfes   lui   produiront  un  jour 

de  grandes  richefles  ;  appelleriez- vous 

cet  bomme-là  vaillant  &  fort  ? 

L  A   c  H  è  s. 

Je  m'en  garderois  bien  ,  Socrate. 

S  o  c  R   A  T   E. 

Mais  un  médecin  a  fon  fils  unique 
ou  quelqu'autre  perfonne  malade  d'une 
groir  inflammation  de  poitrine  ;  ce 
nls  le  perfécute  &  lui  demande  à  man- 
ger ;  le  médecin  bien  loin  de  fe  laif- 
fer fléchir,  foufFre  patiemment  i^%  em- 
portements &  fes  plaintes  ;  lui  don- 
nerez-vous  le  nom  de  vaillant  &  de 
fort  ? 

L  A  c  H  â   s. 

Tout  auflî  peu. 

S   o  c    R    A    T    E. 

Mais  à  la  guerre ,  voilà  un  homme 

2ui  eft  dans  cette   difpofition    d'ame 
ont  nous  parlons^  il  veut  combattre ^ 


ou  DE    LA  Valeur.     6i 
'6c  fa  prudence  fbucenant  (on  courage , 
lui  fait  voir  qu'il  fera  bientôt  fecouru , 
que  fes  ennemis  font   beaucoup  plus 
foibles  &  qu'il  a  l'avantage  du  terrein  :    socr^rc  fafc 
ce  brave-la ,  qui  eft  fi  prudent ,  vous  tomber  u- 
paroit-il  plus  vaillant  &c  plus  courageux  préjug-ordi- 
que  fon  ennemi  qui  l'attend  de  pied  "^'=  •,  *i^* 
ferme  ,  malgré  tous  fes  dcfavantages  prend "  pooc 
&  fans  faire  ces  réflexions  ?  ^**«"f  ,"f  ® 

ceméritc  lai» 
•  .  prudente    8C 

Lrf    A    C    H    £    $•  iafexiiee* 

Non  fans  doute ,  c'eft  ce  dernier 
qui  eft  le  plus  brave. 

S  O  G  R   A    T   E. 

Cependant  le  courage  de  ce  der* 
nier  eft  bien  moins  prudent  que  celui 
de  l'autre. 

Lâches. 
Cela  eft  vrai. 

S  o  c  R  A  T  E. 

Il  s'enfuit  donc  de  votre  principe  i 
qu'un  bon  cavalier ,  qui ,  dans  un  com- 
bat de  cavalerie ,  témoignera  «du  cou- 
rage y  parce  qu'il  fe  fie  à  fon  adreife 
a  monter  à  cheval ,  vousparoîcra  moin^ 


6l  L  A  C   H  1  s 

brave  que  celui  qui  fera  privé  de  cet 
avantage  ? 

L  A  c  H  à  s. 
Oui^  aflurémenr. 

S  O    c    R    A    TE. 

Vous  direz  de  même  d'un  archer  , 
d\m  frondeur ,  Se  de  tous  les  autres 
ordres  de  milice  ? 

Lâches. 

Sans  difficulté. 

S  o  c  R  A  T  E. 

Et  des  gens  qui  >  fans  avoir  Jamais 
fait  le  métier  de  plongeurs ,  auroienc 
le  courage  de  plonger  &  de  fe  jetter 
a  tête  la  première  dans  des  abymes 
d'eaux ,  ils  vous  paroîtroient  donc  plus 
hardis  &  plus  courageux  que  les  plon- 
geurs les  plus  habiles  ? 

Lâchés. 

Il  le  faudroit  bien. 

S  o  c  R   A  T  E. 

11  le  faudroit  aflurément ,  félon  vos 
principes. 


ou  DE  LA   VAtl^ft^  if 

Lâchai. 

Ce  fonc-U  mes  principes. 

So  c  K  A  T  u 

Pourtant  ces  gens-la  qui  ni^èX  w  t^t 
ni  expérience  »  Te  Itttttu  dztt^  ït  yifâ 
bien  plus  imprudemment  qtie  i^ut 
qui  s'expofent  avec  ce  fecoort  ^ 

L    A    C    If    £    s* 

Oui  9  (ans  doute* 

S  o  C  R  A  T  £• 

Mais  Taudace  infenfce  &  la  patience 
fans  prudence ,  nous  ont  paru  tantôt 
fort  bonteufes  &  fort  préjudiciables* 

L  A  c  H  â  s. 
Cela  eft  vrai. 

S  o  c  R  A  T  £* 

Et  la  valeur  nous  a  paru  une  fort 
belle  &  bonne  chofe. 

Lâches* 

J'en  conviens* 


^4  Lâchés; 

S  O    C  R   A  T   E. 

Prcfentement  c'eft  tout  le  contraire; 
nous  donnons  le  nom  de  vaillance  à 
cette  audace  infenfée  que  nous  mépri- 
fions  tantôt. 

Lâchés. 
Je  l'avoue. 

S  o  c  R  A  T   B. 

Et  trouvez- vous  que  nous  fadlons 
bien? 

Lâchés. 
Je  n*ai  garde ,  Socrate. 

S  o  c  R  A  T  E. 

Ainfi  ,  Lâches  ,  de  votre  propre  ^ 
aveu  y  nous  ne  fommes  pas  d'accord 
vous  &  moi  fur  Ip  ton  dorien  {a)  ^  car 
nos  adbions  ne  répondent  pas  à  nos  pa« 
rôles.  A  voir  nos  aâions ,  on  diroit ,  je 
penfe ,  que  nous  avons  du  courage  : 
mais  à  entendre  nos  paroles ,  on  chan- 
geroit  bientôt  de  fentiment. 

{a)  C*eA-d  dire  fur  le  ton   le  plus   parfait    6e  h 

ÎIus  digne  des  hommes  ,  lorfqiie  leuit  aftioiu  6C 
curs  pacolet  font  biea  d*accord« 


eu    BE     lA    VaIITZ^        t'; 
L   A   C  Z  1   S. 

V OQS  ara  rrifar,. 

S  a  c  z.  A  T  2. 

Mais  qaoi,  irsersx-Tanc  -ac'i  v^ïS 
bien  cpe  noœ  lâsaeaâasB  rase  zsr 

L    A  C   Z    £  s 

S  3  c  z.  A  r  z. 


L    A    ^    £    2    ^ 


ûsxxuaatr 

S  O    C   A  A  T  £. 

Que  11  T-nsbûs  fîxrs  «  k  re?.r. ai 'it 


€6  L  A   C    H   I    s    » 

que ,  félon  nos  principes ,  être  patient 

c'eft  ècre  courageux. 

L  A  C  H  i   s. 

Je  fuis  tout  prêt,  Socrate,  6c  je  ne 
me  rebuterai  point*,  quoique  je  fois 
fort  novice  dans  ces  fortes  de  difpu- 
tes  :  mais  je  vous  avoue  que  je  luis 
piqué ,  ôc  que  j'ai  un  véritable  chagrin 
de  ne  pouvoir  expliquer  ce  que  je 
penfe  ;  car  il  me  fcmbie  que  je  con« 
çois  parfaitement  ce  que  c'eft  que  la 
valeur ,  &  je  ne  comprends  pas  com* 
ment  cette  idée  m'échappe  de  manière 
que  je  ne  fçaurois  l'expliquer. 

S  O  c  R  ATB. 

Mais ,  Lâchés ,  le  devoir  d'un  bon 
chalTeur ,  eft  de  courir  toujours  après 
la  bête  qu'il  pourfuit ,  de  ne  pas  fe 
lafTer  ,  &  de  ne  prendre  jamais  le 
change. 

L  A  c  H  â  s. 

J'en  demeure  d'accord. 

Socrate, 
Voulez*vous  que  nous  mettions  de 


eu    DE     LA     VaIZCS..       €f 

lotre  chade Nkias,  poor  voir  s'il  Cna 
4as  heureux  ? 

L  A  c  B  i  s. 
Je  le  veux ,  pourquoi  non  ? 

S  o  c  H  A  T  E. 

Venez-donc ,  Nicias ,  venez  ,  fi  rons 
le  poavez,  fecoorir  vos  amis  qui  Ibni 
bien  embarra^es  &  qui  ne  {çavent  pins 
de  quel  cocc  Ce  toomer  ;  car  tous 
voyez  réiar  où  nous  fomtnes ,  &  com* 
bien  il  eft  ÛKpoiHble  que  nous  nous 
en  tirions.  Tirez- lous  en  donc  vous , 
en  nous  diCint  &:  en  nous  prouvant  ce 
que  c'efc  que  la  vaillance. 

N  I  c  I  A  s. 

II  y  a  long-temps  auffi  qu'il  me  pa* 
roic  que  vous  débnitfez  cramai  cette 
vertu.  Eh  doù  vient  donc  que  vous 
ne  vous  fervez  pas  ici  de  ce  que  je 
vous  ai  ouï  dire  fi  fonvent,  &  fi  DÎeo^ 
Socrate  ? 

S   o   c  K    A  T   £. 

£t  quoi ,  Nicias  ? 

Nicias. 
Je  vous  ai  fouvent  ouï  dire  qu*on 


eft  fort  bon  dans  les  chofes  qu'on  fykl 
8c  fore  mauvais  dans  les  chofés  qu'oft 
ignore* 

S  O  C   R    ATI. 

Cela  eft  très-vf ai* 

N  I  c  I  A  s« 

Et  par  conféquenc  fi  un  vaillant 
homme  eft  bon  en  quelque  chofe  »  il 
eft  bon  en  ce  qu'il  fçaic. 

S   o   c  R  A  t  Éé 

Uentendez-vous  ^  Lâchés  ? 
L  A  c  |i  è  s. 

Oui ,  je  Tencends  ;  je  ne  compreids 
pourtant  pas  trop  bien  ce  qu'il  veut 
dire. 

S  o  G   R    A   T    £• 

Maïs  il  me  femble  que  je  le  com- 
prends ;  je  crois  qu'il  veut  dire  que  la 
valeur  eft  une  fcience. 

L  A  c  H  £  s. 

Quelle  fcience ,  Socrate  ? 

S  o  c  R  A  T  E. 

Que  ne  lui  demandez-vous  ? 


cv  DE  LA  Valeur,       6^ 

L    A    C    H    è    Sr 

t 

Je  lui  demande  aufli. 

S  o  c  R  A  T  £• 

Nicias  ,  répondez  un  peu  à  Lâchés , 
£c  lui  dires  quelle  fcience  c'eft  que  la 
valeur  félon  vous  ^  car  ce  n'eft  ni  la 
fcience  de  jouer  de  la  flûte ,  ni  ccUq 
4e  jpaer  de  la  lyre* 

Nicias, 

Non  afTurémenr. 

■  •  * 

S  O  C  R   A   T   E* 

Quelle  eftelle  donc  ;   &  fur  quoi 
roule- t-elle  ? 


L  A  c  H  i 


s. 


Vous  l'interrogez  fort  bien,  Socratej 
Iju'ii  dife  donc  quelle  fcience  c*eft. 

"  N  I  c  I  A  s. 

Je  dis ,  Lâchés ,  que  c'eft  la  fcience     Troîneme 
des  choies  qui  font  terribles  (a) ,  &  de  «^^finition  d9 

^  ^.  '  U    valeur  « 

qui  (eulc  en 
(a)  Niciai  lui-même  nt  cçanoifloic  pai  toute  la  peut  donner 
£orce  de  cette  xicfîilidon  ;  il  entendoic  feulemeat  qoç  la  véritable 
ia  valeur  étoit  VcSci  de  Texpèrience  6c  de  l'habitUr  idée.  Ff  /fl 
'«de.  Par  eltmpléf  dei  hommes  qui  ont  effuyé  plu*  rem^ 
fiants  ^écfUt  ionti'Qidia^itç  plus  vailUaci  <|iie  çcuiç 


70  L  A  c  H  è  s  , 

celles  qui  ne  paflcnc  pas  nos  forces, i 
&  dans  lefquelles  on  peut  tcmoignet 
de  la  fermeté  >  foit  à  la  euerre  on 
dans  toutes  les  autres  occa(K>ns  de  lai r 
Vie»  Il 

Lâchés*  II' 

L'étrange  définition  ,  Socrace  ! 

S  O  C  R    A  T  £• 

Pourquoi  la  trouvez-vous  fî  étrange? 
Lâchés. 

Pourquoi  ?  parce  aue  la  fcience  &U 
valeur  font  deux  choies  fort  différentes* 

S  o  c  R  A  T  £• 

Nicias  prétend  que  nom 

Lâchés. 

Oui ,  il  le  prétend  ,  ôc  c'eft  en  cela 
qu'il  radote. 

S  o   c   R   A   T  E. 

Mon  Dieu ,  tâchons  de  Tindruire  ; 
ies  injures  ne  font  pas  des  raifons. 

qui  n'ont  encore  n'en  vu  ;  car  comme  ils  fe  ÛM 
tirés  de  ces  dangers ,  ils  croient  voir  jour  à  fe  titec 
encore  àp  tous  les  autres  :  c'efi  le  fcns  de  NldaSg 
^ais  ce  n'eft  pas  celui  dt  Socrate  -qui  tire  «U  Ta  d^ 
finition  un  principe  bien  plus  excellent  «  conanie  9t 
le  verriji  dus  la  Tuit^f 
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N  I  C  I   A  s« 

Il  n'a  pas  deflein  de  m'o^enfer; 
mais  il  fouhaite  fort  qae  je  n'ayt  rien 
dit  qui  vaille,  parce  que  lui'mhct 
$*eft  trompé  tout  du  long. 

Lâches* 

C*eft  la  pure  vérité ,  8c  j'en  mourrai 
à  la  peine ,  ou  je  ferai  voir  que  vous 
n*avez  pas  mieux  dit  que  moi.  Sans 
aller  plus  loin ,  les  médecins  ne  con* 
sioiflent-ils  pas  ce  qu'il  y  a  de  terrible 
dans  les  maladies?  les  plus  vaillants 
hommes  le  connoiflent-iis  mieux  ?  or  ^ 
appeliez- vous  les  médecins  de  vaillant) 
hommes  ? 

N  1  c  I  A  s. 

Non  aflurément* 

T 

L    A    C    H    £    S, 

Vous  ne  donnez  pas  non  plus  ce 
nom  aux  laboureurs  j  cependant  les  la* 
boureurs  connoident  parfaitement  ce 
qu'il  y  a  de  plus  terrible  pour  leur 
travail.  Il  en  eft  de  même  de  tons  les 
autres  anifans  y  ils  connoifTent  tous 
fçtt  bien  ce  au'il  ^  a  de  j>lus  cçrriblç 


71  Lâchés, 

dans  leur  profeflion ,  &  ce  qui  peut 
leur  donner  de  l'atlurance  &  de  la  con- 
fiance j  &  ils  n'en  font  pas  pour  cela 
plus  vaillants, 

^  S  O   C  R  A  T   £.' 

Que  dites  vous ,  Nicias ,  de  celtce  cri" 
tique  de  Lâchés  ?  Il  me  fetnble  pour 
moi  qu'elle  dit  quelque  chufç. 

Nicias. 

Elle  dit  afTurcment  quelque  chofe» 
mais  elle  ne  dit  rien  de  vrai. 

S  o  c  R  A  T  £. 

Comment  cela  ? 

Nicias; 

Comment  ?  c'eft  qu'il  croit  que  les 

médecins  fçavent  autre  chofe  lut  les 

u  valeur  maladies ,  que  dire  qu'une  chofe  cft 

ji'cfv  pas  feu-  faine  ou  mal- faine  :  ils  n'en  fçavent  pas 

facncc  dÎTce  «lavautagc  bien  fùrement  ;  car  en  bon- 

qui  cil  terri-  ne  foi ,  LacHcs ,  vous  imaginez- vous 

î*crriiîlci  raau  ^ï^^  '^^  médecins  fçachent  fi  la  fanté  cft 

de  ce  oui  le  plus  à  craipdre  pour  un  tel  malade , 

miicipc  *"   V^^  1^  maladie?  &  ne  penfez- vous  pas 

qu'il  y  a  bien  des  malades  a  qui  il  feroit 

plqs  avantageux  de  ne  pas  guérir  que 

de 


ou  DE  LA  Valeur.  75 
de  guérir  ?  Oferiez  vous  bien  dire  qu  il 
eft  toujours  bon  de  vivre ,  &  qu  il  n'y 
a  pas  beaucoup  de  gens  auxquels  il  fe- 
roit  plus  avantageux  de  mourir  ? 

Lâchés.  » 

Je  fuis  perfuadé  qu  il  y  a  des  gens 
qui  feroient  plus  heureux  de  mourir. 

N  I  c  I  A  s. 

Et  croyez- vous  que  les  chofes  qui 

EaroifTent  terribles  d  ceux  à  qui  il  eft 
un  de  vivre  y  paroifTent  de  même  à 
ceux  à  qui  il  eil  plus  avantageux  de 
mourir  ? 

Lâches. 

Non  fans  doute. 

N  I  c  I  A  s. 

Et  qui  prendrez-vous  pour  juge  dans 
ces  occafions  ?  les  médecins  ?  ils  n'y 
voient  goutte.  Les  gens  des  autres  pro- 
feflions?  ils  n'y  connoilfent  rien.  Cela 
n'appartient  donc  qu'à  ceux  qui  font 
fçavants  dans  cette  fcience  de  chofes 
terribles  :  &  ce  font  ceux-là  que  j'ap- 
pelle vaillants. 

Tome  m.  D 
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S  o  C  R  A  T   E. 

Lâchés,  entendez- vous  ce  que  dk 
Nicias  ? 

Lâches. 

Oui ,  j'entends  qu'à  fon  compte  il 
Oui,  il  faut  ^'y  ^  ^^  vaillants  que  les  Prophètes; 

k  ^^  .%.        ^ - _■ - ' T\ 1—  .  .*.  ^  _       _ 


Qir. 


rois  volontiers  ,  Nicias ,  ètes-vous  Pro- 
phète {a)  ?  Si  vous  ne  Têtes  pas  ,  adieu 
votre  vaillance. 

Nicias. 

Comment  donc  ?  penfez-vous  que 
ce  foit  l'affaire  d'un  Prophète  de  fe 
connoître  en  chofes  terribles  ,  &  en 
chofes  où  Ton  peut  témoigner  de  la 
fermeté  ? 

Lâchés. 
Sans  doute ,  &  de  qui  donc  ? 


(û)  Lâches  raille  ici  Kicias  en  paroles  couvertes  » 
du  i^'nchanc  qu*il  avoir  pour  les  devins  j  car,  comme 
il  ccoii  ho'.nmc  fort  religieux  ,  il  rcjardoit  tous  ces 
devins  avec  un  grand  rcfpcd  ,  il  en  avoic  même  un 
chez  lui. 


ou    DE    LA    V  A  I.  I  U  K.         75 
N    I  C   I   A    S. 

De  qui  ?  de  celui  dont  fe  parie ,  du 
Taillant  homme  j  car  Taffiiire  don  Pr^ 

f^hete  ,  c'eft  de  connoicre  leulemen: 
es  fignes  des  chofes  qui  doivent  arri- 
ver y  comme  des  morts  »  des  mabdies  > 
des  pertes  de  biens ,  des  défaites ,  des 
viâx>ires  »  foit  à  la  guerre  ,  foit  dans 
d'autres  combats  :  &  crojez-voas  qi  :' 
lui  convienne  plus  qu'a  un  autre  hom- 
me 9  de  juger  lefquek  de  tous  ces  ac- 
cidents font  le  plus  ou  le  moins  avan* 
tageux  a  celui-ci ,  ou  à  celui-là  ?  Ja« 
mais  Prophète  n*y  a  feulement  penlc. 

L  A  c  H  I   s. 

En   vcrîtc  ,   Socrate  ,    je  ne   com- 
prends pas  ce  qu  il  veut  dire  ;  car ,  i 
fon  compta  y  il  n'y  a  ni  Prophète ,  ni 
médecin ,  ni  aucune  autre  ef  pece  d'hom- 
me à  qui  le   nom   de  vaillant  puide 
convenir.  Il  faut  que  ce  foit  un  Dieu 
que  ce  vaillant  dont  il  a  1  idée.  Mais     cr  v 
pour  vous  dire  ce  que  îe  penfe ,  Nicias  ?'-•'  p 
n  a  pas  le  courage  d  avouer  qu  il  ne  a  et 
fçait  ce  qu'il  dit  :  il  ne  fait  que  fe  dé-  ^  •';  * 
mener  &  fe  débattre  pour  cacher  fon 
embarras.  Nous  en  aurions   bien  pu 
faire   autant    vous  &  moi  ,  f\  nous 


7&  Lâchas, 

n'avions  eu  en  vue  que  de  cacher  les 
ccnrrsûiclioiis  cù  nous  ibnan:es  lom- 
bes. Si  nous  parlions  devant  des  Ja- 
ce*  9  cetie  condahe  auroit  peur  -  «re 
1rs  raiions  ;  c'eft  un  arc  que  d  ei&biroml- 
ler  une  mcchante  caufe  ;  mais  dans  uoe 
eonrerfâdoQ  comnse  la  c^re  ,  à  qxKM 
bon  chercher  a  criompher  par  de  Taies 
diicoors? 

S  o  c  R  A   T  £. 

Cda  ne  Tant  rien  fans  doute  y  mais 
prenons  bien  garde  fi  Nicias  ne  prétend 
pas  dire  quelque  chofe  ;  S:  fi  ce  n^eft 

F  as  une  injuitice  que  vous  lui  îàites  de 
acculer  qu  il  ne  parle  que  pîMir  pailer. 
Prions-le  de  nousexpliquer  plus  cîaire- 
menî  fi  penfèe,  &  fi  nous  rrouroa» 
cu'iî  sir  r^ifon ,  nous  fuivrons  les  prin- 
cipes j  lînon ,  cous  ticfaeions  de  dire 
miësiï. 

L   A  c    H    £    s. 

Inicrroi^ez-le  vous  mcc^e  >  S*xraie  ^ 
fi  TÂNis  voulez  i  je  Tai  olïez  qucilionnc, 

S  o  c  X  A  T  F, 

Je  le  veux ,  awffi-bien  je  linrerrc^ 

çexiî  poux  TOCK  &  pour  moi. 
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n  avions  eu  en  vue  que  de  cacher  les 
conrr.idi(5kions  où  nous  fommes  tom- 
bés. Si  nous  parlions  devant  des  Ju- 
ges ,  cette  conduite  auroit  peut  -  être 
les  railbns  *,  c*e(l  un  art  que  d  embrouil- 
ler une  méchante  caufe  ;  mais  dans  une 
^onverfation  comme  la  nôtre ,  à  quoi 
bon  chercher  a  triompher  par  de  vains 
difcours  ? 

S  o  c  R   A   T  E. 

Cela  ne  vaut  rien  fans  doute  y  mais 
prenons  bien  garde  fi  Nicias  ne  prétend 
pas  dire  quelque  chofe  ;  &  (i  ce  n*eft 

F  as  une  injuftice  que  vous  lui  faites  de 
accufer  qu'il  ne  parle  que  pour  parier. 
Prions-le  de  nous  expliquer  plus  claire- 
ment fa  penfce,  &  fi  nous  trouvons 
qu'il  ait  raifon ,  nous  fuivrons  fes  prin- 
cipes y  fmon ,  nous  tâcherons  de  dire 
mieux. 

Lâchés. 

Interrogez-le  vous  même  ,  Socrate  , 
fi  vous  voulez  5  je  Tai  aflez  queftionné. 

Socrate. 

Je  le  veux ,  awffi-bien  je  l'interro- 
gerai pour  vous  &  pour  moi.^ 


ou    Di  laValeur.       77 
Lâchés. 
Comme  il  vous  plaira, 

S  O   C  R   A   T  E. 

Dites-moi  je  vous  prie  ,  Nicias ,  ou 
plutôt  dites  -  nous  ,  car  je  parle  aulli 

f>our  Lâchés ,  vous  foutenez  que  la  va- 
eur  eft  la  fcience  des  chofes  terribles , 
&  des  chofes  dans  lefquelles  on  peut 
témoigner  de  rafTurance  &  de  la  con- 
fiance ? 

N  I  c  I  A   s. 
Oui^  je  le  foutiens. 

S  o  c  R  A  T  £• 

Vous  foutenez  auflî  que  cette  fcien- 
ce n'eft  pas  donnée  à  toutes  fortes  de     ^^^'^   ?*f^ 

r.^     ,  ,,         ,  ^        X  connue  m  des 

gens,  puilquelle  neft  morne  connue  Médecins  m 
ni  des  médecins  ni  des  prophètes ,  &  î?"î  ^^^  ^^; 

•  t      t  '   ,,    oecins    «    ni 

que  cependant  on  ne  peut  ctre  vail-  4»  Ptophi- 
lant  fans  cette  fcience.  N*eft-ce  pas-là  ^'J^  ^^^J^^'^ 
ce  que  vous  avez  dit  ?  ces. 


Nicias. 
Oui,  fans  doute. 


Dm 


-5-  î-xrsî*, 

z^.Li'i:^^i  :i  tiL  T3S  Ârpi-  4ii  /Tk-Twir  Des 

ici-  S:  îD2*iî;  ïiyttr-jjsTs  «ifTin  aSi$  J-jk 

1^  Ti'Bs^jcsi  ^  c  (C;^  anos  sert  «ego?  A  fooSîincncI» 

Smk.ti  f  iûsrdiicc  jl  uiomfha  foor  &  Tsaas 

S  vl  c  R   A    T  £. 

C^  c  *  Tsm  fitin  ûi::;^  i£o«ce  ^  snvfi2& 
pic!2:rsis  l»£iQ  gaide  fi  Xkias  oe  pnécoki 

p2s  <fîkc  qae!«q3e  cliûff;  &  ta  ce  mVift 
r2S  ^:3!!£  ïsijJQiiliice  qice  vcos  lui  âùttes  At 

rrs>c-:Li'!ede  noicsexph^pfr  p!s!S  cbir^v 
inerr  f*  p^iciïe,  &  iî  iïoc5  trownîVKns 
cjiû  2iz  TÛîon ,  Rcas  foivroas  i«  prini- 

cipef  -j  aîzcn ,  ncas  cichcioas  de  t£ir^ 

L  A  C    H    i   S. 

Inîfrrogcz-le  voks  cîca:e  >  Socrjiîe  » 

S  O   c    R   A    T   E* 

Je  le  veux  »  avflibien  je  I  interro- 
gerai poQT  ¥oas  &  pour  moi. 


:.axcssz: 


^     •«  (    —   r  , 


aJUU£ 
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îfcX-J^:  ^ 
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s  O  C  Jt  A  T  E. 

On  peut  clone  appliquer  ici  le  pro- 
Terbe  :  Ce  ricjl  pas^là  du  gibier  de  toute 
laie  ,  toute  laie  n^ejt  pas  vaillante  & 
CQurageuJe, 

N  I  c  I  A  s. 
Non ,  aflurémenr. 

S  o   c  R  A  T    £• 

11  efl  évident  par-U ,  Nicias  ^  que 
vous  ctes  très-perluadé  que  la  laie  de 
Crommyon  na  pas  éce  courageufe» 
quoi  qu'en  ayent  dit  nos  anciens  {a).  Je 
ne  vous  dis  pas  cela  en  raillant  »  mais 
tout  de  bon  :  il  faut  néceflfairement  que 
celui  qui  parle  comme  vous^  n'ad- 
mette aucun  courage  dans  les  bètes  , 
ou  qu'il  accorde  que  les  lions ,  les  léo- 
pardis ,  les  fangliers ,  fçavent  beaucoup 
de  chofes ,  que  la  plupart  àQS  hommes 
ignorent  à  caufe  de  leur  trop  grande 

(a)  'Le  but  de  Socrate  eft  de  cenret  8c  d'ébranler 
Niciai  ,  en  lui  faifant  craindre  que  Ton  principe 
n'intérefTe  6c  ne  blefîè  leur  religion  ;  car  fi  la  laie  de 
Crommyon  n'a  pas  été  vaillante  de  courageufe  y  Tbéfée 
nXl  pas  un  fi  grand  Héros  pour  l'avoir  vaincue  ,  oi 
Hercule  pour  aroic  défait  le  lion  de  Nétnée. 


ou     DE     LAValEUR.  7*; 

difEciilté.  Il  faut  encore  que  celui  qui 
foiitienr  que  la  vaillance  eft  ce  que  vous 
dires ,  foucienne  auffi  qo^  les  lions , 
les  taureaux ,  les  cerfs  ^  les  renards,  font 
nés  â  la  vaillance  les  uns  comme  les 
autres. 

Lâchés. 

Par  tous  les  Dieux ,  Socrare ,  vous 
parlez  à  merveilles.  Dites-nous  donc 
en  vérité,  Nicias,  croyez- vous  que 
les  bètes,  qui  d'un  commun  confcnte- 
ment  pa{j[ent  pour  courageufes ,  foienc 
plus  habiles  que  nous^  ou  ofez-vous 
aller  contre  ce  commun  confentement, 
&  foutenir  qu  elles  ne  font  pas  cou- 
rageufes ? 

N  I  c  I  A  s. 

Je  vous  dis  en  un  mot ,  Ltck^s , 
que  je  n'appelle  vailbnt  Ôc  courageux , 
ni  bête,  ni  homme,  ni  quoi  que  ce 
foit ,  qui  par  imprudence  &  par  igno* 
rance  ne  craint  pas  les  chofes  terribles , 
mais  je  rappelle  téméraire  &  ftupi- 
de.  Eh  peniez-vous  que  j'appelle  vail- 
lants &  courageux  tous  les  enfants  qui 
par  imprudence  ne  craignent  aucun  pé- 
ril ?  à  mon  fens  être  fans  peur ,  Se 
être  vaillant  ,  font  deux  chofes  bien 

Div 


So  L   A  C  H  i   s  , 

différentes  :  il  n'y  a  rien  de  plus  rare 
que  la  valeur  accompagnée  de  pruden- 
ce ,  &  rien  de  plus  commun  que  la 
hardieflfe  ,  que  Taudace  Se  que  Tintre- 
piditc  accompagnées  d'imprudence ^  car 
c'eft  le  parcage  de  la  plupart  des  hom- 
mes &  des  femmes ,  &  de  toutes  les 
bêtes  Se  de  tous  les  enfants  ;  en  un  mot 
ceux  que  vous  appeliez  vaillants  avec 
prefque  tout  le  monde ,  je  les  appelle 
téméraires ,  féroces  ,  &  je  ne  donne  le 
nom  de  vaillants  qu'à  ceux  qui  font 
prudents  &  fages,  les  feuls  dont  je 
veux  parler. 

Lâchas. 

Voyez  -  vous  ,  Socrate  ,  comme  il 

s'encenfe  lui-même  y  comme  s'il  étoit 

r  Nicîas  ^®  ^^"^  Vaillant  (a)  ;  car  tous  ceux  oui 

ttèf-    paffènt  pour  tels ,  il  ne  cherche  qu'à  les 

^"gc.  r.  priver  de  cette  gloire, 

N  I  c  I  A  s. 

Ce  n'eft  pas-là  mon  defTein ,  Lâchés , 

(a)  la  fageHè  &  la  prudence  étoienc  le  véritable 
caraâere  de  Niciai ,  qui  n'entreprenoit  rien  où  il  ne 
TIC  une  rûreié  au-  moins  apparence ,  &  qui  à  force 
d*acrendre  les  occafions  d'agir  rûrensenty  les  laifToie  ' 
/cuvent  échapper  i  ce  qui  lui  atcira  la  réputation 
d'hommej  timide  :  cependant  il  encreprenoit  bien  fie 
exccucoit  encore  mieux  >  payant  tou)oucs  de  fa  pcr- 
fonne» 


ou  DE  LA  Valeur,  8i 
ratTurez-vous ,  je  reconnois  que  vous 
6c  Lamachus  {a)  vous  cces  prudents 
6c  fages  Ci  vous  êtes  vaillants.  Je  dis 
la  même  chofe  de  beaucoup  de  nos 
Athéniens. 


L  A  c  H  â 


s. 


Quoique  j*aye  bien  de  quoi  vous 
répondre  (b) ,  je  ne  le  veux  pas ,  de 
peur  que  vous  ne  m'accudcz  d*ècre  un 
malin  &  un  médifant  (c). 

S  o  c  R  A  T  £. 

Ah  ne  dites  pas  cela,  je  vous  prie  , 
Lâchés  y  il  paroit  bien  que  vous  ne 
vous  êtes  pas  apperçu  que  Nicias  a  ap- 

Eris  ces  oelles  chofes  de  notre  ami 
>amon ,  &  que  Damon  eft  l'intime 
de  Prodicus  le  plus  habile  de  tous  les 
Sophiftes  pour  ces  fortes  de  diftinc- 
tions. 

(a)  C'eft  ce  Lamachus  qui  fut  g'néraf  des  Athé- 
niens avec  Nicias  ,  &  Alcibiade  pour  i'expédiiioa 
de  Sicile  où  il  fut  tué. 

(&}  Lâchas  parle  en  homme  un  peu  piqué  \  car  il 
veut  dire  qu*il  pourroic  répondre  a  Nicias  qu'il  n'efl 
pas  vaillant  ,  parce  qu*il  eft  trop  prudent  6:  trop 
fage  ;  comme  en  effet  les  Pob'tes  mêmes  avoicut  taxé  fa 
prudence  de  lâcheté. 

(c)  Le  Grec  dit  :  De  peur  ^us  vous  ne  me  preniej 
pour  un  homme  de  la  tribu  Aixionide  i  car  les  gens  de 
cette  tribu  étoicuc  fort  décriés  pour  leur  mcdifance 
&  leur  malignité. 

D  V 


Si  Lâchés, 

Lâchés 

Oh  ,  Socrace ,  il  Hed  bien  à  an 
phifte  de  faire  parade  de  ces  va 
lubcilicés  y  mais  à  un  homme  con 
Nicias,  que  les  Athéniens  ont  cl 

Eour  le  mettre  à  la  tête  de  la  Rc 
lique 

S  o  c  a  A  T  £• 

Mon  cher  Lâchés ,  il  (led  bien  : 
homme  qui  a  de  (1  grandes  affaires 
les  bras ,  de  travailler  à  fe  rendre 
habile  ic  plus  prudent  que  les  aut 
c'eft  pourquoi  il  me  femble  que  Ni 
mérite  quelque  attention ,  &  qu'il 
au  moins  examiner  les  raifons  qu 
de  déânir  ainii  la  vaillance. 

Lâchés. 

Examinez-les  donc  tant  qu'il  ^ 
plaira,  Socrate. 

S  o  c  R   A  T   E. 

C'eft  ce  que  je  m'en  vais  faire ,  t 
ne  penfez  pas  que  je  vous  en  quitte 
que  vous  n'entriez  pas  pour  quel 
chofe  dans  mon  difcours  :  appliqi 
vous  donc  un  peu  ,  &  prenez  l 
garde  à  ce  que  je  vais  dire. 


ou  DE  LA  Valeur*        85 
L  A  c  H  i  s. 
Je  le  ferai  puifque  cela  voas  plaîc 

S  o  c  R  A  T  £• 

Voila  qui  eft  bien  :  or  ça ,  Nicias  » 
dites-noos  je  vous  prie ,  en  reprenant  la 
chofe  dès  le  commencement  ;  n'eft-il 
pas  vrai  qae  d'abord  nous  avons  exa* 
miné  la  valeur  comme  une  panie  de  la 
venu  {a)  ? 

Nicias. 
Cela  eft  vraL 

S  o  c  R   a  T  E« 

N'avez-voos  pas  rcponda  comme  la 
valeur  n'étant  certainement  qu'une 
partie ,  &  comme  y  ayant  d'aunes  par- 
ties qui  tontes  enfemble  £ont  appellées 
du  nom  de  vertu? 

Nicias. 

Comment  anr<»5-je  pu  répendre 
d'une  autre  manière  ? 

S  o  c  R  A  T  E. 

Vous  dites  donc  comme  moi  ;  car 

ce*.isi  qoi  n*a  pas  tofxa   les  parxie»  çci  3a  cocspo* 
fret ,  a:  peot  ît  rasaici  ^X7cir  !a  Ttr*  ::. 


»  -. 


$4  Lâches^ 

moi  9  oazxe  Li  vxîibnce  »  }e  rexsonixiott 
aolS  d'^auires  pinies  dt  U rena, oooft- 
me  la  tempcriace  »  U  fiiftioc  «  &  hrmê 
coup  d  aotres  pjttrîes  ;  ce  ks  recian- 
DoiiTez-vocis  pas  audi  r 


N  I  c  I  A  s« 
SiQs  dcace. 

S  O   C  R   A  T    E. 


Bon  9  nous  voUà  <!cf&  d^accûcil  fiir 
cet  anicle.  Pad<Mis  <k>nc  1  ces  ckolfes 
qae  tous  appeliez  cecrihles  »  S:  i  celles 
où  vous  dires  qu'ion  peut  tccnoigifter  de 
raâarance  &  de  la  confiance  ^  exuni- 
no3is-les  bien ,  de  peur  oull  n'^ainve 
que  vous  les  entendiez  dune  aoùè* 
re ,  &  nous  d^une  autre  ;  nous  alloGS 
rocs  dire  ce  que  nous  en  penions*  Si 
TOUS  n'en  convenez  pas  ,  vous  nooss 
redreâerez.  Nous  croyons  que  les  chcv- 
f&  que  vous  appeliez  urriHis  ,  ce  icciî 
les  cbofes  qui  infpirent  de  b  terrear» 
de  la  irayeur,  &:  que  celles >  où  t^mss 
dires  qu'on  peut  témoigner  de  Tailu- 
rance,  ce  font  celles  qui  n'inipireiit 
p2s  cette  peur  :  or  celles  qui  font  peur  ^ 
ce  ne  font  ni  les  choies  ^icîa  jmivcc*  ^ 
ni  les  chofes  qui  arrivent  ,^cb3cîk:ycr.:  ^ 
imif  les  choiVs  que  Ion  ^rrcn  -^  *  x%:ir 


k     « 


s.   TSXZ  T.£Z.  ZXBf 


*.  A  r    î    -    i 


>  r  T  I. 


Taiî.  ssmz  nazsL  jcvr.    ^^"^^     rz. 


£:  am 


- -SŒSBCrSSS^-* 


J^  :r  : 


.  ^  « 


Je  I  auiifgu  aarirrr 


S  r  X  I. 


>*•*•: 


lis.  ^aiUiTî»!^ 


Jf  IT    I   ^i. 


8(7  LAcniSy 

S  o  c  &  A  T  E. 

PaflTons  à  un  troifieme  article  pour 
voir  il  nous  en  conviendrons. 

N  I  c  I  A  s. 

Quel  eft  cet  article  ? 

S  o  c  R  A  T  £. 

Vous  Tailez  voir  :  nous  difons  Lâ- 
ches &  moi  f  qu  eu  toutes  chofes  >  la 
fcience  ne  diffère  jamais  d'elle*  mê- 
me {a)  ;  elle  n'eft  point  autre  fur  les 
chofes  paffées ,  pour  fçavoir  comment 
elles  fe  font  paflfées  ;  elle  n'eft  point 
autre  fur  les  chofes  préfentes  »  pour 
fçavoir  comment  elles  font ,  &  com- 
ment elles  arrivent  ;  elle  n'eft  point 
autre  fur  les  chofes  à  venir  ,  pour  fça- 
voir comment  elles  fe  feront ,  &  com- 
ment elles  arriveront  y  mais  elle  eft 

(a)  Socrace  veut  faire  comprendre  à  Nicias  «qu'en 
dcBnîffsLm  la  valeur ,  la  fcience  des  chofes  terribles  , 
c'eft-à-dire  «  des  maux  à  venir ,  il  n*a  pas  donné  allez 
d'étendue  k  fa  défînicion ,  car  la  fcience  s*étendaBt  fut 
le  paffé,  fur  le  préfent  «  &  fur  l'avenir,  il  faut  que 
la  valeur  aie  roate  cette  étendue  »  fi  elle  eft  vériuble- 
ment  uue  fcience.  Il  faut  donc  dire  que  c*eft  U  fcienct 
de  tous  les  maux  &  de  tous  les  biens  qui  ont  été , 
qui  font ,  &  qui  feront  -,  car  la  valeur  ne  doit  pas 
iroins  juger  de  ce  qui  a  éié  «  &  tit  ce  qui  eft  «  que  de  ce 
qui  frrn.  Mais  à  quoi  fcrt  clic  î  c*eft  ce  que  Sacrais 
fe:abicmô:  fcatir. 


€\m  regarde  U  ùszi  ,  pcisr  co^S^ae 
temps  4pt  et  fisix,  Iz  mrArrm^  ne  {t 
pirùgt  poîcr  ,  c'eft  ixnîoari  If  ^/rme- 
jLTt  éc  U  iscidecîiie  <pi  fn  ^zgt  5:  cid 
voit  ce  <j3i  A  cri,  ce  qai  c5 ,  4:  ce  œi 
(crx  ùia  oa  œil'ûiii.  ISstpieztzzt 
rour  <ie  incme ,  jo^  3e  ce  qs,  eê  i  e- 
na,  de  ce  cm  TÎear,  &  ^  ce  c:3 
Ti»dr*  ;  &  fiir  «  çârjxri.  .x  -air- 
re  y  TO(3s  pouvez  rocx  biea  jprro-.cag  , 
&  TOUS  en  ferez  cms,  cse  r.in  as 
eénêrsi  s'cteci  Azr-ccnr ,  fcx  le  prie  , 
lor  le  prclenr  &  for  T^rescr  ;  çsi  si  ft'a 
noUesneDC  be(bci  de  Tizz  ie  li  irri=A- 
tioo  ,  &  <jn'azi  cootrzzre ,  il  bi  ceci- 
minde  »  cc^ossce  fçacfezTC  bea3>r.:ir? 
mmix  qoLt  kù  ce  qoi  arr:^  e  5c  ce  c:ii 
doit  arriver.  La  loi  tscrze  nV  ex-eile 
pas  formelle  ?  car  eîle  ociocne ,  scjc  Ck  i 
qoe  le  derin  cxntnandera  ac  grrusral , 
mais  qoe  le  gèaéral  ccr-T'a^cea  se 
devin*  N'en!  ce  pas  là  ce  q::e  rcca  il- 

L  A  G  B  i   s» 


u  c 


Tr-".i; 


S  O  C   &   A   T    S« 


Er   voos,  Xxcias,  dices-voos  2Z. 


S3  Lâches» 

comme  nous ,  &  demeiirez-voas  <i'jc- 
cord  qae  la  fcience  ccanc  coajoars  Ii 
même  »  juge  également  da  pallc  »  da 
préfenc  »  &  de  raveoir  ? 

N  I  c  I  A  s. 

Oui  »  je  le  dis  comme  voui ,  cic 
il  me  femble  que  cela  ne  peut  ctce 
autrement. 

S  o  c  R  A  T   £• 

Vous  dices   donc»  très •  excellent 
Nicias  »  que  la  vaiibnce  eft  la  fcience 
des  chofes  terribles  &  de  celles  qui  ne 
le  font  point  ?  N  eft  ce  pas- la  ce  qi 
vous  dites? 

N  I  c  I  A  s. 
Oui. 

S  o  c  R    A   T   E. 

Ne  fommes-nor.s  pas  demeurés  d'ac- 
cord que  ces  chofes  terribles  ce  font 
des  maux  a  venir  ^  &  ces  choies  non 
terribles  &  dans  lefquelles  on  peu: 
témoigner  de  Talfurance ,  ce  font  it% 
biens  qu'on  attend  ? 

K  I  c  I  A  s. 

Nous  en  femmes  demeures  NÎ\icccrd. 


■%• 


^o  Lâchas, 

ce  ,  non  -  feulement  des  chofes  terri- 
bles &  non  terribles ,  mais  anflî  de 
prefque  tous  les  biens  &  de  cous  les 
maux  ,  à  quelque  diftance  de  nous 
qu  ils  pnifTent  être,  devant  ou  après  (a). 
Auriez -vous  donc  changé  de  fenti- 
ment ,  Nicias  ?  Que  dites- vous  ? 

N  I  C  I  A  s. 

Il  me  paroît  que  la  valeur  a  toute 
rétendue  que  vous  dites. 

S   O    c  R   A   T-  £• 

Cela  étant ,  penfez-vous  qu'un  vail- 
lant homme  foit  privé  de  quelque  par- 
tie de  la  vertu ,  s'il  eft  vrai  qu  il  iça- 
che  tous  les  biens  &   tous  les  maux 
,  qui  ont  été ,  qui  font ,  &  qui  pourront 
être  ?  &  croyez-vous  qu'un  tel  hom- 
me puifTe  manquer  de  tempérance. 
S'il  man-  ^^  juftice  &  de  fainteté  ?  lui  à  qui 
oucicjii'une    leul  il  appartient  de  le  precautionner 
de  ce?  quaii-  prudemment  contre  tous  les  maux  qui 

tes.  Il  ne  fc-  r  .  .  ,     ,  .       ,    ^ 

roitpas  vail- lui  peuvent  arriver  de  la  part  des  hom- 
'«n^*  mes  &  de  la  part  des  Dieux ,  &  de  fe 

(a)  Socrate  veut  faire  entendre  que  la  valeur  nous 
raet  en  état  d'attirer  les  biens  &  d*ivirer  les  niaux  c]ui 
nous  peuvent  arriver  de  la  part  des  hommes  &  de 
la  part  de  Dieu  y  car  elle  peut  fervic  à  corriger  le  paf> 
Ce,  à  bien  difpofrr  du  préfent ,  &  à  fe  précautiono^c 
(àgenient  contre  l'avenir.  C'eft  un  piincipe  fi  folidc , 
que  rien  ne  fçauroic  l'ébranler. 


SX.  car  dsL  xnsr Twr  £«f  iuse 
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91  Lâchés, 

S  o  C   R  A  T   £• 

Et  pat  conféquenc ,  Nicias ,  nous 
n'avons  pas  encore  trouvé  ce  que  c'eft 
que  la  vaillance? 

Nicias. 

J'en  tombe  d'accord  {a). 

La  c  h  â  s. 

Je  croyois  pourtant  bien,  mon  cher 
Nicias,  que  vous  le  trouveriez  mieux 
qu'un  autre ,  à  voir  le  mépris  que  vous , 
aviez  pour  moi  quand  je  répondois  â 
Socrate,  &  j'avois  de  grandes  efpé- 
rances  qu'avec  le  fecours  de  la  haute 
fageffe  cte  Damon  ,  vous  en  viendriez  ' 
bien  à  bout. 

Nicias. 

Courage ,  Lâches ,  voilà  qui  eft  à 
merveilles.  Vous  comptez  pour  rien 
d'avoir  paru  très-ignorant  fur  ce  qui 

(dj  Nicias  ne  comprend  pas  ce  que  Socrate  faic  pief-  * 

3ue  toucher  au  doigc ,  que  la.  vertu  ne  peac  être 
ivifée ,  U  que  chacune  de  Tes  parties  efl  la  vertu  en- 
tière. La  valeur  n'eH  point  fans  la  tempérance ,  fans  U 
fainteté  ,  fans  la  juÀice  ;  6c  aucuns  de  celles-ci  n'eft 
fans  la  valeur.  Mais  d*oii  vient  que  Nicias  U  Lacbèt 
n'entendent  pas  ce  langage  >  c'efl  qu*ils  (toient  accou- 
tumés aux  malhcureufes  didinôions  des  Sophiftes  qoi 
leur  avoient  rempli  refprit  de  leurs  faulFes  idées,  & 
qui  avoient  ruiné  la  vertu  en  la  divifant  &  en  la  met- 
tant en  pièces.  Cela  fera  expliqué  plus  au  long  dans  le 
dialogue  fuivanc. 


ou  Di   LA    Valeur.       jj 
regarde    la  vaillance ,  pourvu  que  je 
paroide  aufli  ignorant  que  vous  ;  vous 
n'avez  que  cela  en  vue  ,  &  vous  croyez 
être  hors  d'intrigue  quand  vous  m'aurez 
pour  compagnon  dans  cette  ignorance 
ii  honteuie  a  d'honnêtes  gens.  VoiU 
comme  font  faits  les  hommes ,  ils  ne 
fe  regardent  jamais,  ils  regardent  tou* 
jours  les  autres.  Pour  moi   je  penfe    £„  effet 
avoir  pafTablement  bien   rcpondii.  Si  <  mie»  i 
je  me  fuis  trompé  en  quelque  chofe,  uSi^,  a 
je  ne  préteflds  pas  être  infaillible ,  je  plu*  «ppi 
m'en  corrigerai  en  m'inftruifant ,  foit^     °^* 
avec  Damon  ,  dont  vous  avez  fi  bien 
voulu  vous  moquer ,  quoique  vous  ne 
l*ayez  jamai  ni  vu  ni  connu;  Toit  avec 
d'autres  ;  &  quand  je  ferai  bien  inftruir, 
je- vous  ferai  part  de  ma  fcicnce;  car 
je  ne  fuis  pas  envieux  ;  Ce  vous  me 
paroiflfez   avoir   grand   befoin   d'inf- 
truâion. 

Lâchas. 

Et  vous,  Nicias,  fi  l'on  vous  en 
croit  y  vous  voili  bientôt  le  huitième 
fage  :  cependant  avec  toute  cette  belle 
opinion  de  vous-même  je  confeille  à 
Ly^machus  &  a  Méléfias  ,  de  nous 
envoyer  promener  nous  &  nos  bons 
confeils  fur  ce  qui  regarde  Téducation 
de  leurs  enfants  j  &  s'Us  m'en  croient. 


94  Lâches, 

comme  je  l'ai  die  tantôt ,  ils  s'^ 
chetont  uniauement  à  Socrate  j 
pour  moi ,  n  mes  enfants  étôieni 
âge ,  voilà  le  parti  que  je  prendre 

N  I  c  I  A  s. 

Oh  !  pour   cela  ,  je  fuis   d^ac 
avec  vous»  Si  Socrate  veut  bien  s 
foin  de  nos  enfants ,  il  n'en  faut  { 
chercher  d'autre,  &  je  fuis  tout 
à  lui  donner  mon  fik  Nicératus ,  : 
la  bonté  de  s'en  vouloir  charger.  ] 
tous  les  jours    quand  je  lui  pari 
cela ,  il  m'enfeigne  d'autres  maitr 
me  refufe  fes  foins.  Voyez-donc , 
fimachus ,  (i  vous  aurez  plus  de 
voir  fur  lui ,  &  s'il  voudra  avoir 
vous  cette  complaifance. 

Lysimachus, 

11  feroit  une  action  de  juftice 
pour  moi  je  ferois  pour  lui  ce  q 
ne  ferois  pas  pour  beaucoup  d'autre 
Que  dites-vous  donc ,  Socrate  ? 
laiflerez-vous  fléchir ,  &  voudrez 
bien  donner  vos  foins  à  ces  enf 
pour  les  rendre  très- vertueux  ? 

(a)  Il  ne  faut  pat  traduire  ce  paflàge  comm* 
de  Serres ,  Je  lui  donnerons  plus,  Lyfimachus 
garde  de  parler  de  falaire.  Cela  auroic  trop  offe 
crate  qui  n*enfeignoitpas  pour  de  l'argent.  L'ex 
Grecque  ne  Agnitie  que  ce  que  f'ai'dic. 


ou  DE  LA  Valeur.       95 

S   O   C    R  A   T  £. 

Il  faudroit  être  bien  étrange  &  bien 
:ruel  pour  ne  vouloir  pas  contribuer 
i   rendre  des  enfants  aufli  honnêtes 
jens  qu'ils  puilTent  être.  Pour  moi ,  fi 
lans  la  converfarion  que  nous  venons 
l'avoir  enfemble ,  j'avois  paru  fort  ha- 
3ile  6c  les  autres  fort  ignorants  ,  je 
diroîs  que  vous  auriez  rai  Ton  de  me 
choi(îr  préfcrablement  d  tour  autre; 
mais  vous  voyez  bien  que  nous  fommes 
tous  dans  les  mêmes  incertitudes  Se 
dans  le  même  embarras.  Ain(i  pour- 
quoi me  préférer  ?  11  me  fembic  que 
nous  ne  méritons  de  préférence  ni  les 
uns  ni  les  autres.  Cela  étant ,  voyez  (i 
je  ne  vais  pas  vous   donner  un  foit 
bon  confeil  :  je  fuis  d'avis  ,  nous  fommes 
feuls ,  &  nous  ne  nous  décèlerons  pas , 
je  fuis  d*avis  que  nous  cherchions  tous 
le  meilleur  maître ,  premièrement  pour 
nous ,  &c  enfuite  pour  ces  enfants ,  Se 
de  n'épargner  pour  cela  ni  dépcnfe, 
ni  quoi  que  ce  foit  au  monde  ;  car  de 
refter  dans   l'état  où  nous  fommes  , 
c'eft  ce  que  je  ne  confeillerai  jamais. 
Que  fi  quelqu'un  fe  moque  de  nous  , 
de  ce  qu'à  notre  âge  nous  allons  encore 
i  Vécofe  ,  nous  nous  défendrons  par 
l*autorité  d*Homere ,  qui  dit  en  quel- 


t)6  Lâchas,  &c. 
Dinslelir. quc  endroit,  éjuc  la  home  dl  irès-num' 
17  dei'odff.  yaijc  au  pauvrt  {a);  Sc  ainfi  nous  mo- 
quant de  tout  ce  qu'on  pourra  dite, 
nous  aurons  foin  de  nous  &  de  ces 
enfants. 

Lysimachos. 

Ce  confeil-là  me  plaît  infiniment, 
Socrate,  &  pour  moi  plus  je  fuis  vieux, 
plus  je  veux  avoir  d*empre(Iement 
pour  m'inftraire  en  même*temps  que 
nos  enfants.  Faites  donc  comme  vous 
avez  dit ,  venez  demain  au  logis  dès 
le  matin  ,  n'y  manquez  pas ,  je  vous  en 
prie ,  afin  que  nous  avifions  aux  moyens 
d'exécuter  ce  que  nous  avons  réfoin* 
Il  eft  temps  que  cette  converfadcxi 
finiffe. 

S   O    C   R  A  T   £• 

Je  n*y  manquerai  pas  y  Lyfimachus  , 
j'irai  demain  chez  vous  de  très-bonne 
heure  ,  s'il  plaît  à  Dieu. 

(a^  Socrate  veac  faire  entendre  par-Il ,  qa*il  n'y  « 
pas  de  plas  grande  pauvreté  que  rign^raoce. 
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ARGUMENT 
P  ROT  AGORAS. 

ni  P MÈ  s    que  Flaton  a  fait 

oir  dans  le   Dialogue  pncé- 

^eMs  œmme  un  échandlîon  des 

mjjes  idées  qui  regnoienî  de  fon 

imps  ,  ^  qui  avaient  infeSc  les 

remicrs  perfonnages  de  la  Ré-- 

iblique  ,  u  en  découvre   ici  les 

iteurs  ,  &  les  attaque  avec  beau-- 

up  de  force.  Il  introduit  donc 

^crate  ,  qui  difpute  avec  Pro- 

^oras  ,  qui  était  le  plus  con- 

arable  de  tous  les  Sophijîcs  ,  & 

i  qui  ,  dans  le  métier  d^cm- 

^onner  les  âmes,  avait  acquis 

!us  de  réputation  &  le  plus  de 

^^abard ,  avec  une  Jimplicité 

naturelle  ,   il  fait  fcntir  L 
7c  irr  r. 


•^8  Argument 

vénération  qu^on  avoit  dans  toute 
la  Grèce  pour  ces  impojkurs.  On 
les  fuivoit   de  tous  les  endroits 
ou  ils  pajfoient ,  6*  ils  n^étoient 
pas  plutôt  arrivés  dans  les  vil-' 
les  y  que  la  nouvelle  en  étoit  ré- 
pandue par  -  tout  y  on  courait  à 
eux  avec  tout  V emprejfemtnt  pof- 
/ible  ,  Ç{  leur  niaijbn  étoit  pleine 
dès  le  matin.  Des  gensji  courus 
ne  pouvaient  pas  être  fans  queU 
que  forte  de  mérite  ^  fiir^tout  dans 
un  fiecle  éclairé  comme  celui-Aà. 
Auff  voit -on  que   Protagoras 
étoit  un  homme  de  beaucoup  d^ef 
prit  y  ^^  qui  s^exprimoit  avec  une 
facilité  furprenante.    Que  ne  peu- 
vent point  ces  deux  qualités  .y. par- 
ticuliérement  quand  elles  font  fou- 
tenues  par  beaucoup  de  préfomp- 
tîon  ,  qui  manque  rarement   de 
fe.  trouver  à   leur  Jiiite  ?   on  en 
voit  tous  les  jours  des  exemples 
qu^ il  ferait  inutile  de  citer.    Qui 
ejl-ce  qui  va  examiner  fi  ces  Doc^ 
teurs  .débitent  de  faujfes    maxi* 
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mes  ?  qui  tjl--  et  qui  efi  capor- 
hh  de  déminer  lesjaux  jours  de 
Popinion  d^avec  ta  véritable  lu- 
mière de  la  Jaence  ?  Ils  parlent 
agréablement  ,  ils  flattent  nos 
pajfions  &  nos  préjuges,  ils  nous 
promettent  la  Jaence  &  la  vertu  , 
$r  ils  nous  remplij/int  de  nous- 
m£mes.  En  faut-il  davantage  po::r 
étrtjiiivi  ? 

Poilà  quelle  était  la  profeffion 
des  Sophijlcs.  Comme  il  n  y  a 
rien  de  plus  oppofe  à  cet  ejprit 
iPerrtur  que  h  ver:Tiible  Phîlo^ 
Jiphie  ,  Socrate  était  le  mortel 
ennemi  de  ces  faux  Do3eurs  , 
&  Platon  j  qui  fuivoh  fis  tra^ 
ces  ^  ne  pouvoit  leur  faire  une 
plus  cruelle  guerre  ,  qu^en  confer- 
vant  la  mémoire  de  tous  Us  com- 
bats que  cet  homme  fage  leur 
avoit  livrés  en  plufleurs  ren— 
contres  ,  &  de  tous  les  ridicules 
dont  il  les  avoit  couverts.  C^e/l 
ce  qu* il  fait  dans  plu  fleurs  Diar 

logues  j  comme  dans  le  Sophijhe  , 

Eij 
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dans  VEuthydcmc  ,  dans  le  Gor^ 
gias  y  dans  ^Vïiippias  ,  &  dans 
le  Protagoras. 

Pai  mis  ce  dernier  après  le 
Lâchés ,  parce  qu^il  en  ejt  comme 
une  fuite  naturelle  y  car  Pon  y 
examine  cette  fameufe  (jueJHon  , 
fi  h,  vertu  peut  être  enfeignée  , 
&  ce  çue  c^efi  proprement  que 
la  valeur. 

Il  n^y  a  rien  de  plus  naturel 
que  le  plan  de  ce  Dialogue  ,  fir 
rien  de  plus  foUde  que  la  manière 
dont  il  ejl  exécuté. 

Un  jeune  homme  entêté  des 
Sophifies  ,  va  trouver  Socrate  y 
avant  h  point  du  jour  y  pour 
le  prier  de  le  mener  che^  Prota- 
'  goras  y  qui  venoit  d^arriver  à 
jlthenes.  Socrate  y  confent.  Ils 
vont  che:^  C allias  y  où  illogeoit; 
&  Callias  étoit  un  des  principaux 
de  la  République. 

Ils  trouvent  Protagoras  ^  qui 
fe  promenoit  y  environné  d^unc 
foule  d^ Athéniens  &  d^ étrangers  , 
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qui  Tccioutoiail  comzm.  -lu  vzzs. 
Prodicus  dt  Cios  5r  Hjppi^ 
d^EUc  ,  deux  dis  ph^  p-r.rtri 
ScphijUs  dt  et  lanps-^  ,  y 
cto'unt  aujji ;  Sf  de  eau  nucit- 
Tt ,  Pavanzagc  que  Socrzzt  rem* 
porte  dans  cette  ultbrt  d'-Jp-Lie , 
doit  être  regarde  corrjnt  -2  dé-- 
faite  de  tout  It  pzrti  des  Sophif' 
tes  ,  qui  y  affi/loienî  par  k:^r% 
chefs. 

Protagoras  paroît  d^ abord  un 
homme  admirable  :  pc^r  pro:rr<r 
que  la  vertu  veut  ttre  fnftigntt  , 
il  débite  une  fable  trcs^-in^tnieife  , 
&  il  faut  avouer  qu^'d  dc:.rx  a 
Jbn  fentiment  toutes  les  couleurs 
les  plus  fpécieufts  qu^on  puijjc 
imaginer.  Il  n^ oublie  rien  de  tout 
ce  qu^on  peut  dire  ;  St  ce  qu^il 
dit  j  âejl  ce  que  F  on  entend  ré- 
péter encore  tous  les  jours  par 
des  gens  qui  ne  fe  croient  nulle- 
ment Sophiftes. 

Socrate  fe  réfute  avec  une  adreffe 
qu^on  ne  peut  qffe:^^  louer  }  &par 

E  lij 
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la  manière  dont  il  le  traite  j  il 
nous  apprend  que  toutes  les  fois 
çu^on  a  affaire  à  ces  fortes  de 
gens ,  le  véritable  fecret  d^en  w- 
nir  à  bout  ^  ejl  de  ne  pas  ks 
laiffer  parler  tant  qu^ils  veulent, 
&  faire  leurs  fyfiémes  chiméri-- 
ques  f  car  ils  éludent  toutes  vos 
pourjiiites ,  fi'  vous  échappent  en-- 
fin  par  leurs  longs  dycours.  Il 
faut  donc  les  ajfùjettir  à  répon- 
dre précifément  &  fans  s^écarter, 
à  tout  ce  qu^on  leur  demande  ; 
avec  cette  précaution  ,  le  combat 
£Jl  bientôt  fini.  Ce  menu  hom-* 
/7ze,  qui  y  lorfqu^on  Va  laiffé  ha- 
ranguer j  a  ébloui  tout  le  monde , 
paroît  la  foibleffe  même  quand 
on  le  ferre  de  près ,  &  qu  on  le 
renferme  dans  les  bornes  d^une 
difpute  réglée.  On  voit  enfin  que 
Protagoras  n^a  que  des  iaées 
confufes  y  qui  lui  font  refiées  (Tune 
lecture  mat  digérée  y  &  qu^au-lieu 
de  la  fcience  ,  il  n^a  qu^un  amas 
monfirueux  d^opinions  ,  qui  fe 


D  r    Pji  ota  ^  rm  X? 


combattent  ^  ft  d^mdfoL:^ 
on  les  apprcJinS:! 
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compare  les  z^nis  szc:  .jj  nr-n. 

î^  but  de  So:Tzze  £zrj  cz 
Dialosue  ,  12  V?  /j:i  ^  r^-37c- 
pher  des  Sophijus  j^  dtlzz  citL- 
\rir  de  confifzcn  ^  ù  z  £%^  -vz^t^ 
plus  nohUs  ;  il  \l—  r^ri-  .'i-- 
tctematt  queles  Aàiaût^is  -r:  :  i£-z 
pour  eux ,  Sr  injznucr  Ils  ren- 
tes importantes  ,  çz^i  ,  ezjirzr  ;£'?i> 
rces  ,  Jbnt  Funlque  fcz^ze  de  z:^'^i 
les  maux  qui  arrtrrzt  ^z.x  tîn- 
mes ,  non  —  fcJltmerz  dz^^.s  Cxnz 
vit  ,  m^is  c-'?  dlr.-j  l'c^zrt. 

ha  première  vérité  iji  s'^'d  n'y 

a  rien  de  plus  danzercLx  c'^e  it 

Je  livrer  à  to'^ns  fcrzts  de  Do:- 

tcurs  ,  S'  q-^^d  rCen    tjt  pzs  du 

Jdences  qui    nourrijferu  /'.i-tî^  , 

comme  des  aliment j  qui  noiirrip 

fent  le  corps  •    on  peut  r.:ruter 

ces   derniers   de  tcut  li  rncnde  ; 

car  après  les  avoir  achizts  j  on 

les   emporte  che:^  foi    dans  des 

vaijfeaux   qui    ne  font  pas    de 

E  lY 
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grand  prix  ,    &  avant  que  de 
s^cn  fcrvir  y  on  a  encore  le  temps 
de  confylttr  ceux  Iqut  connoijjent 
s^ils  font  bons  ou  mauvais  ,  & 
gui  peuvent  enfeigner  la  manière 
dont  il  faut  s" en  fervir  :  au-lieu 
que  fi  Von  acheté  du  premier  ve- 
nu  les  fciences  ,  on  s^expofe  à 
un  très  ^  grand  danger  ;  car  en 
les   achetant  ,    on   n^a    d^autre 
vaijfeau  à  les  mettre  que  Vame 
même  y  qui  fe  fent  toujours   de 
ce  qu^on  y  a  mis  y  fir  qui  y  dis 
le  moment  qu^elle  a  reçu  la  doc- 
trine qu^on  y  a  verfée  ,  efi  ^ué^ 
rie  pour  toujours  y  ou  empotfon- 
née  pour  jamais  y  à  moins  que 
Von  ne  trouve  quelque  bon  mi-- 
decin  qui  puijje   la    rétablir  y  ce 
qui  eft  très  -  difficile    :    car   ces 
venins  de  fagefle,  comme  parle 
faint  Ambrofe  y  venena  fapien- 
i\x  y  font  bien  prompts  &   bien 
fubtils. 

La  féconde  vérité  ejl  que  ces 
faux  Docteurs  en  en  feignant  que 
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la  vertu  efl  œmpoféc  dt  partus 
difjcmblables  ,   qui   nt    turaunt 
run  Us  unes  des  autres  ,  la  rut- 
-noient  cntieramnt  ,   S*  ccrrom^ 
paient  Fejprit  &  le  cœur  de  leurs 
dijciples  ;  car  ils  Us  plonzeount 
dans  la   vaine  conjumu    çu^jU 
pouvaient  avoir  urtairui  partus 
de  la  vertu  fans  avoir  hs  autres  , 
Çf  être  ,  par  exemph  ,  tcmptranu 
fans  être  jujîes  ;  êîrt  f^^ti  fans 
être  tempérants  ni  pieux ,  Sf  être 
vaillants  ,  quoiqi^impiu  ;  Ç^ par- 
la y  ils  Us  menaient  hr^ri  dictai 
de  devenir  jamais  vertueux,  Ijï^ 
vifer  ainji  la  vertu  ,  S^  la  nvr?- 
tre,  ji  on  Vofc  dire  ,  p:îr  rrifjr^ 
ceaux  ,  c^cfl  ahfohmjenî  Vanian-' 
tir  &  la  détruire. 

La  vertu  efl  une  par  p^n  p rm- 
dpe  ^  par f on  ohjcî  ;  iT!e  tfl  in- 
divifibU  ^  itemelîe  commt  eux  , 
&  tous  fis  aSùS  tiennent  d  cUe  : 
çuoiûu^ils  ayent  chacun  urtain 
carakere  qui  les  diflin^'c  ^  tpâ 
leur  donne  le  nom^  ils  font  roui- 
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tant  infép arables  &  indivifibles  ; 
ils  fc  tiennent  toujours  par  quel- 
que endroit  y  ils  ne  peuvent  ^tre 
limités  ni  momentanés ,  Çf  ils  font 
tous  éternels  comme  la  vertu  qui 
les  produit  y  Çf  comme  Vame  dont 
ils  font  la  vie  ;  en  un  mot ,  la 
vertu  eft  entière  dans  chaque  aSe  , 
&  aucun  acte  de  la  vertu  ne  pé- 
rit ;  car  tout  ce  qui  périt  n^efi 
point  vertu.  On  en  pouroit faire 
une  démonftration  :  où  Vefprit  de 
Dieu  nUfi  point  y  il  n^y  a  point 
de  vertu ,  &  6ù  Fejprit  de  Dieu 
eji  y  là  fe  trouve  nécejfairement 
la  vertu  avec  toutes  f es  parties  y 
&  par  conféqucnt  y  un  homme 
jujie  ejl  tempérant  &  pieux  f  un 
homme  tempérant  ejl  vaillant  & 
juJie  y  &  celui  qui  eji  vaillant  , 
n^eji  ni  impie ,  ni  débauché  y  ni 
injujle.  Ce  font  des  vérités  na- 
turelles ^  incontejlables  y  quelque 
illujîon  que  nous  fajfent  nos  pré- 
jugés. 

La  troijieme  vérité  que  Socro.te 
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veut  tnfcigntr  ,  cjl  qu^il  n^appar- 
tunt  pas  à  tout  U  monde  drex^ 
pUquer  les  Poètes  ,  &  que  les  Sa- 
phijies ,  qui  fe  piquoient  fur  cela 
d^une grande  érudition ,  nUto'unt 
capab^  qut  de  gâter,  var  leurs 
vaines  antiques  ,  les  plus  beaux 
p^ijfages  des  Poètes,  ^  ceux  qui 
renferment  la  plus  faine  ThéoiO'- 
gît  &  les  plus  grandes  maximies 
pour  les  mœurs.    On  trouve  ici 
une  petite  differtation  fur  un  paf- 
fage  de  Simonidc  ,  qui ,  dans  un 
de  fis  Poèmes  ,  que  le   temps 
nous  a  ravi ,  aitaquoit  cette  xc- 
lebre  fentence  de  Pittacus  :  Il  eft 
difficile  d*être  vertueux.  Simo- 
nifle  trouve  cela  mauvais  ;  il  veut 
qu^on  dife  qu^ilefl difficile  dcde^ 
venir  ikrtueux ,  ^  que  cela  n^efi 
pourtant  pas  impoffible  ,    mais 
ûu^ilefl  ahfolument  impoffihle  de 
rttre  toujours  ;  car  il  n^y  a  point 
fur  la  terre  ,  d^homrAe  innocent 

faut  pas    efpérer  dUn    trouver. 
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Dicu  fcui  cji  immuable  &  ptr-^ 
marient  dans  la  perftSion  de  ^la 
vertu  y  Çf  ceux  qu^il  foutitnt  & 
favor'tfe.  Cette  Théologie  ,  qui 
fe  trouve  fi  conforme  à  la  Doc^ 
trine  chrétienne  y  plaît  à  Socratc  , 
&  c^efl  lui  -  même  qui  tire  cette 
pure  lumière  du  milieu  des  ténèr 
hres  dont  ces  Sophijles  Fenvelop- 
poient  par  leurs  mauvaifès  criti- 
ques y  &  par  leurs  faujjes  expli-^ 
cations.  On  voit  par  la  de  quelles 
profondes  recherches  il  faut  être 
capable ,  pour  expliquer  les  Poè- 
tes avec  fucces  y  c^ejl^à-dire  uti^ 
lement  pour  le  public. 

Ce  pajfage  de  Simonide  con- 
duit Socrate  à  toucher  une  cin- 
quième vérité  y  qui  efl  que  comme 
Perverfus  pour  devenir  bon   il  faut  avoir 
non  diciîuT  cté  méchant  y  de  même  pour  de- 

pravams  à  ^^^^^  méchant  y  il  faut  avoir  été 
reôlo  ejl.    bon  }  car  on  ne  peut  appeller  per- 

s.  Hicron.  ^^^^  ^^^  ^^[^l  ^^l  ^a  ^y^/jj/  jné- 

^y  ^^'  chant  de  bon  qu^il  étoit.    Cette 
maxime  ne  paroît  pas  d^abord 
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ce  qu^eUc  tft  }  tUt  cfi  tris  -pro^ 
fonde  y  &  mené  à  reœnnoître  cetu 
première  vérité  ,  qui  eji  un   des 
folides  fondements  de  la  Philo- 
fophie   platoniâenne  ,     que    les 
hommes  ont  été  créés  parfaits  , 
&  qu^ils  font  déchus  de  cette  per- 
feaion  par  le  malheureux  ufage  . 
qu^ils  ont  fait  de  leur  liberté.   Il 
ne  faut  donc  pas  attendre  d^ hom- 
me parfait  en  ce  monde  ;    &  , 
comme  faifoit  Simonide  ,  il  faut 
aimer  î^  louer  de  tout  fon  cœur 
ceux  qui   ont  le   moins  de  foi- 
blejfe  y  &  qui  ne  commettent  rien 
de  honteux. 

De  ce  fentiment  de  Simo- 
nide ,  Socrate  tire  encore  T ex- 
plication de  cette  Jixicme  vérité , 
que  Pinjujlice  des  hommes  ne 
doit  pas  effacer  en  nous  cer- 
tains fenûments  que  la  nature  a 
gravés  dans  notre  cœur ,  &  que  ce 
Poéu  appelle  du  nom  ^^Néceflité, 
parce  qu^ilfautahfolununt  leur  cé- 
der &  leur  obéir  ^  ou  ceffer  d'être 
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homme.  Par  exemple  ,  tous  les 
Jiijets  de  plainte  qu^un  père  §t 
une  mère  de  mauvaife  humeur  ^ 
une  patrie  injujle  ou  un  maître 
cruel  peuvent  nous  donner  ,  ne  ^ 
juJHfieront  jamais  Vaverfiùn  & 
Téloignement  que  nous  aurons 
pour  eux,  &  n  autorijeront  point 
un  efprit  de  défobéiJTance  ,  de 
vengeance  ou  de  révolte.  Quel^ 
que  mauvais  traitement  que  nous 
en  recevions  ,  il  faut  les  aimer  , 
les  louer  ,  les  fervir,  &c.  &  fur 
cela  j  avec  une  éloquence  que  ron 
peut  appeller  chrétienne  ,  Socrate 
fait  voir  la  différence  qu^il  y  a 
dans  ces  occafions  entre  la  con- 
duite d'un  homme  de  bien  &  celle 
d'un  méchant  homme. 

Ces  grandes  ventés  que  So- 
crate  tire  du  Poème  de  Simo— 
nide  y  ne  V empêchent  pas  de  re- 
connoître  que  des  Philojbpkes  , 
ûui  traitent  des  que/lions  diffici- 
les &  importantes  y  ne  doivent 
pas  avoir  recours  aux  Poètes  y 
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pcs  j  dont  il  cjl  oblige  de  rendre 
raifon. 

Apres  cet  avertijjement  ,  Sa- 
crate  ,  pour  vutder  la   guejlion 
qui  fait  le  fujet  de  la  aifpute  , 
veut  qu^on  établijje  ce  que  c^ejl 
proprement  que  la   fcience  ,  Çf 
qu^on  décide  Ji  elle  eji  Vefclave 
des  pajjîons  y  comme  le  peuple  Je 
Timagine  ,   ou  fi  elle    eft    ajje:^ 
forte  pour  gouverner  fûrement  les 
hommes  }  &  c^efi  ici  que  Socrate 
paroît  encore  un  homme  divin  y 
car  il  fait  voir  que  la    fcience 
eJi  ce  qu^il  y  a  de  plus  fort  au 
monde  ;  qu^elle  peut  feule  mettre 
P homme  en  état  de  nétre  jamais 
vaincu  par  fes pajjions  y  &  qu^elle 
feule    le    délivrera    toujours    des 
plus  grands  dangers ,  6'  Ic^  fera 
triompher  de  toutes  les  puiffan-- 
ces  de  la  terre ,  qui  s^armeront 
pour  le  forcer  à  commettre  quel- 
que aSion  ■  contre  les  lumières  de 
cette  fcience-  Cela  s^ accorde  par- 
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faitemcnt  avec  ces  paroles  admi" 
rabics   que   Notre  -  Seigneur^  dit 
aux  Juifs  :  Vous  connoîcrez  la  Etcognof 
vérité ,  &  la  vérité  vous  déli-  'l'^^tZ 
vrera.  Socrate  pouvoit  avoir  tiré  ritasUbera^ 
cette  grande  idée  des  paroles  de  J"  ^^^^  ^* 
Salomon ,  qui  dit  que  la  fcience      c' •  '  ,* 
de  la  lageile  vivifiera  celui  <\\x\  fafientîœ 
la  poffede  ;  car  par  la  fcience  ,  vivïficahiz 
Socrate  entend  lajcicnce  ae  Dieu  ^  ç^  ^"^cTu 
la    connoijfance    de   la    vérité  ;  7. 
Jcience  qui  cjl  la  fource  de  tou- 
tes les   vertus  j    &   qui  fait   la 
tempérance  y  la  jujlice  y  la  valeur , 
la  Jainteté  y  la  force  ,  &c.     La 
propofîtion    de   Socrate  y  appli- 
quée aux   autres  fciences  ,  feroit^ 
d^un  ridicule  parfait. 

La  caufe  des  vertus  étant  con^ 
nue  y  celle  des  vices  Pejl  auffiDar 
la  raifon  des  contraires.  C^efl 
donc  Vignorance  qui  produit  les 
vices  ;  d^ou  il  s*enfiiit  par  une 
conféquencc  nécejfaire  y  que  ceux 
qui  commettent  le  mal  le  com- 
mettent malgré  eux. 
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La  plupart  des  hommes  ; 
veulent  pas  convenir  de  ce  prii 
cipe  i  ils  Jbutiennent  au-^ontrai 
que   nous   commettons  le  mal 
quoiaue  nous  le  connoijjîons , 
(ju^it  dépend  de  nous  de  /Vi 
ter  y    Çf   que   nous    rejvfons  . 
faire  le  bien  ,    avec  une   entit 
connoîjffance  &  avec  un  plein  po 
voir  de  le  /Livre  y  fir  quand  i 
leur    demande    raifon    de    ca 
étrange  conduite  ^  ils  dijènt  q 
âejl  que  Fon  ejl  entraîné  par 
volupté.     Il  cfi    donc    quejiu 
d^examiner  cette  raifon  populai 
&  mal  entendue  ;  car  des  qu^e 
,fera  bien  éclaircie^  on  connaît 
évidemment  ce  que  c^ejl  que 
vertu  y  on  verra  le  rapport  q 
la  valeur  a  avec  toutes  les  a 
très  parties    de   cette   vertu  , 
Von  conviendra  que   ce  princi 
de   Socrate    ejl   d^une    vérité 
confiante  y  que   ceux  mêmes  q 
croient  le  plus  s^en  éloigner 
le   contredire  ,   y   tombent  fa 
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'cht  Et  rîsz,    ^   mu    ut    ^i:c 

Cci  prrttzip£i  poj^  9  ouimc 
on  £x  ^*ini  isxmmt  zvtminpizTJz 
h  mil^  ne  Ic^t  puz  £t  11  zutt^ 


parct  jpâii  tfi  casrxdnt  prr  la 
vchçti ,  on  nt  pjzrk  pm  la  ut 
la  vohpié  qiâ  ment  a  la  3mi- 
îair  ^  car  rtfî  im  mal  ^  un  nt 
paiit  pas  non  phit  ât  la  àuii-' 
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leur  qui  mène  à  la  volupté ,  car 
pcrfonnc  ne  fait  le  mal  en  em^ 
brajfant  le  parti  de  la  douleur  ; 
on  parle  de  la  volupté  Jynonime 
du  bien.  Ccfi  donc  dipt  que  cet 
homme  fuit  le  bien  ,  ^  qu^ilfe 
porte  au  mal  ^  parce  qu^il  eft  en-- 
traîné  par  le  bien.  Il  ri  y  a  per^ 
fonne  qui  ne  fente  que  cela  ejl 
ridicule. 

Mais  pourquoi  les  biens  qui 
nous  entraînent  ne  font-ils  pas  ca- 
pables Çf  n^ont-ils  pas  la  force 
de  furmonter  les  maux  ,  Çf  pour- 
quoi les  maux  font-ils  les  plus 
forts  ,  lors  même  que  les  biens 
nous  entraînent  ?  Il  y  a  là  une 
manifefle  contradiclion.  On  dira 
que  âefi  parce  que  les  maux  font 
plus  grands  ou  en  plus  grand 
nombre  que  les  biens.  Mais  voilà 
un  ridicule  encore  plus  fcnfîble  ; 
car  ils^enfuit  de  là  quêtre  vaincu 
par  le  bien  y  c^ejl  choifr  les  plus 
grands  maux  à  la  place  des  moin- 
dres biens. 


Il  ne  peut  vcFÙr  f^i  li  s:   ,pLs^ 
tous  ne  fcavons  pzs  i^'irzr  Ll 
grandeur  des  hiais  ^  du  -»s.r; 
^  faire  la  diffircucz  les  -^ii 
autres,  y^ous  ne  nGZLS  r-v-irox/ 
Jonc  que  par  le  Jcf^:^  li    ^^t- 
ce  ,  c  efi'-à-direpzr  liriez  ^^ir^a  ; 
iy  voîu  iX  q:£e  Soorzu  \r~  7^'^- 
ver.    Ceji    donc  h  fder^   zJ: 
produit  la  tempcrzuze  ^  Lz  /:.  I- 
cc  j   la  fainsete ,  Lz   \'zU'.^  ,   I2 
force  ;  ou  ,  pc^'^  -^icx   szrc  , 
toutes  ces  vert::s  ru  Jc'j:  s.u  — 
Iclcnce  mtmc  z  &  :»-^  wTT'L'^^.'îr , 
la  Jcunce  ,  tu^  ic:i  ^ezri  \zzri^ 
eu:  par  les pajfzons ,  tjl  •rL-.r-:- 
îraïrt  feule  capabh  £e  triz-^^'-ur 
d\lle     ToL'jo'^rs  nzizTi^i  rr-- 
tout  où  elle  Ce  fOivr  •  eZc    \Jjl 
\:ait  nous    délivrer  .  î*  1':—^- 
rafv:c    peut  feule    nc^   curl^i- 
Cette  do3r:ne  e/l endtreric.zs  cz'- 
\  forme  à  et  qu^enfeipie  h  F^d:- 
gion  chrct'unne  ,  que  les  hrrr> 
mcs  n'ayant  pas  voulu   rtzzzr- 
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Koin.i,i8.  noître  Dieu ,  Dieu  les  a  livrés 
^,  rf.  à  un  fens  dépravé.  Et  que  Dieu 

ii.Thcff.  I  ^  r     •  ^1» 

leur  enverra  un  ei prit  d  erreur. 

Mais  d-oà  vient  que  Socratc , 
en  ajfurant  que  la  vertu  efi.  une 
fdtnce j  Joutient  pourtant  quelle 
ne  peut  être  enfeignée  ?  car  toute 
fcience  peut  lettre  ,  cela  efi  cer- 
tain. Comment  Socrate  s^accor- 
dc't'd  donc  avec  lui-mime  ?  Cette 
contradiSion  n' efi  pas  fi  mal-ai- 
fée  à  concilier  que  celle  de  Pro^ 
tagoras  y  qui  veut  que  la  vertu 
foit  toute  autre  chofe  que  lafàen-^ 
cej&  qui  cependant  prétend  qu^on 
peut  Vcnfeigner.  Il  y  a  'des  /cienr 
ces  que  les  hommes  enfeignent , 
mais  il  y  en  a  une  qu'ils  n'en- 
feignent  point ,  ^  qu'on  ne  peut 
apprendre  que  de  Ùieu.  C'efi  ce 
que  Socrate  veut  faire  entendre, 
Qf  que  ces  faux  DoSeurs  ,  accou- 
tumés à  faire  un  mauvais  ufage 
des  fciences  humaines  ,  ne  pou- 
voient  fentir. 

Puifque  la  fcience  efi  la  vertu  ^ 
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qui  me  paraît  très^rcmarquabh  j 
&  que  Socratc  ne  fait  que  tou- 
cher  tn  pajfant  fais  s^y  arrêter , 
comme  le  trouvant  trop  Jiiblime 
pour  ceux  à  qui  il  avoit  affaire. 
C^ejilorfqu^it  dit  que  quand  mê- 
me les  plaifirs  du  monde  ne  fe- 
roient  luivis  d'aucune  forte  de 
maux  dans  cette  vie  >  ils  ne  laif- 
feroient  pas  d'être  mauvais  , 
parce  qu'ils  font  qu'on  fe  ré- 

{ouït  y  &  que  de  fe  réjouïr  dans 
e  vice ,  c'eft  de  tous  les  états 
le  plus  déplorable ,  &  la  peine 
du  péché, 

//  ne  faut  pas  finir  cet  Ar- 
gument fans  parler  de  la  date  de 
ce  Dialogue  ,  fur  laquelle  Athé- 
née  accuje  Platon  a  avoir  fait 
des  fautes  très-confidérables  con- 
tre les  temps.  V^oici  en  quoi  con- 
fific  toute  la  force  de  fa  critique. 
Platon  fait  entendre  que  cette 
difpute  de  Socrate  contre  Prota- 
goras  fe  pajfa  Vannée  après  que  ^ 
le  Poète  Phérccratcs  eut  fait  jouer 
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fa  Pièce  ,  intitulée  :  les  Sauva-» 
ps.  Cette  Pieu  fut  jouée  fous 
^^ Archonte  Arijhon  ,  la  çua-- 
trieme  année  de  VOlympiade 
LX XXIX.  Le  véritable  umps 
de  cette  difpute  ejl  donc  ,  fcfon 
Platon  y  Vannée  diaprés  y  cUfl-à" 
dire  la  vrcmiere  année  de  PO- 
lympiaae  xc  y  fous  V Archonte 
Ajtyphilus.  Cependant  ,  voici 
deux  chofes  qui  contredifent  cette 
date. 

La  première  ^  cUji  que  par 
un  pajjage  dHune  Pièce  cVEupo^ 
lis  j  qui  fut  jouée  un  an  avant 
celle  de  Phérécrates  ,  il  paroît 
que  Protagoras  étoit  à  Athè^ 
nés  ;  or  >  Platon  dit  manifefie- 
ment  que  dans  le  temps  de  cette 
difpute  y  cUfi-à^dire  la  première 
année  de  Vulympiade  xc  j  Pro-- 
tagoras  nUtoit  arrivé  à  Athè- 
nes que  depuis  trois  jours. 

La  féconde  ,  (fejl  qu^Hippias 
d^Elée  ajjîjloit  à  cette  difpute  , 
ce  qui  ne  pouvoit  être}  car  la 

Tome  JII,  F 
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à  Athènes.  Platon  parle  du  fé- 
cond y  &  le  vers  d^Eupolis  doit 
être  entendu  du  premier  ;  car 
(Quoique  Protagoras  ne  fut  pas 
à  Athènes  quand  la  Pièce  fut 
jouée  fous  Ir  Archonte  Alcœus  , 
ilfufft  qu^il  y  ait  été  ;  les  Poe- 
tes  ont  le  privilège  de  rapprocher 
les  temps  j  &  de  marquer  comme 
préfentes  des  chofes  pajfées  ;  il 
pouvoit  même  y  être  quand  le 
Poète  la  compofoit;  ainfi  ^  d^un 
côté  ,  le  vers  d^Eupolis  fert  de 
commentaire  à  ce  qu^Hippocrate 
dit  dans  ce  Dialogue  :  âocrate , 
je  viens  vous  prier  de  parler 
pour  moi  k  Protagoras  ;  car 
outre  que  je  fuis  trop  jeune  ^ 
je  ne  Tai  jamais  ni  vu  ni  connu  ; 
je  n'étois  qu'un  enfant  à  fon 
premier  voyage 

Et  de  t  autre  côté  y  ce  pajfage 
de  Platon  fert  dexcufe  à  Vi^no- 
rance  dEupoUs  fur  la  patne  de 
Protagoras  /^  car  Eupolis  pour- 
voit fort  bien  V ignorer  à  u  pre^ 
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rrùcr  voyage  ,  ce  Sophijle  nV- 
tant  pas  encore  fort  connu  ,  aU'- 
lieu  çu^il  n^auroît  pas  été  par-- 
donnahle  de  ^ignorer  au  fécond. 
Cette  faute  d  Athénée  eji  moins 
furprenante  que  celle  de  Cafau^ 
bon  qui  Va  fiiivi,,   &  qui  ,  en 
expliquant  fes  raifons  j  en  fait 
une  autre  plus  confidérable  ,  loff- 
qu^il   ajfure    que    Thucidide   ne 
parle  point  de  la  trêve  d'un  an 
qui  fut  faite  entre  les  Athéniens 
V  les  Lacédémoniens  fous  V Ar- 
chonte Ifarchus  ^  la  première  an- 
née de  VOlympiade  lxxxiXj 
à  la  fin  de  la  huitième  année  de 
la  guerre  ,  &  deux  ans  avant  le 
traité  de  paix  dont  on  a  parlé } 
car  elle  ejl  marquée  formellement 
dans  le  quatrième  livre  y  ^  le  traité 
y  ^ft   rapporté   tout  du  long  , 
avec  la  date  de  Vannée  ^  du  mois  ^ 
du  jour  ^  de  lafaifon  (a). 

(a)  Il  marque  la  fin  dt  la  huiticme  ann^e 
de  la  p;uerre  ,  le  quatorze  du  mois  Elaph^- 
boHon  (  Février  )  &  le  commencement  da 
Printemps. 

Fuj 
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Les  chicanes  cTAdunU  nejit^ 
vent  donc  quà  jufiifitr  PexacK- 
tudc  de  Platon  ,  &  au^ à  faire  voir 
que  ce  Dialogue  ejt  hors  des  ai- 
teintes  de  la  critique  ;  ^tir  ^  ce 
cenjtur  y  avoit  trouve  quelque 
autre  chofe  à  reprendre  ,  Pertvie 
dont  il  étott  animé  contre  ce  Phi- 
lofophe  j  ne  lui  auroit  pas  per- 
mis de  Pouhlicr. 

Selon  Diogene  Laërct^  ce  Dia- 
logue cfi  ifhixTàxbç  j  Dialogue 
d'accujation  y  D  ialozuejàtiriûue  : 
on  peut  dire  qu^il  epl au^  dejiruc^ 
tif^  àfAT^rgffiMç.  Mais  ces  noms 
ne  marquent  que  le  tour  &  la 
manière  du  Dtalogue.  Son  vé- 
ritable caraSterc  e/l  logique  & 
moraL 


V»-r 
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m'amufai  à  le  regarder  ,  il  me  pa- 
rut bien  beau  ,  quoiqu'il  foie  aqa 
homme  fait  ;  car  nous  pouvons  le  dire 
ici  encre  nous ,  il  n'eft  plus  dans  fa 
première  jeunefle  ,  &  la  barbe  om« 
brage  déjà  fon  menton. 

S  o   c  R  A  T  E. 

Qu*eft-ce  que  cela  fait?  Trouvez- 
vous  qu*Homere  ait  grand  tort  d'a- 
voir dit  que  rage  d'un  }eune  homme 
qui  commence  à  avoir  de  la  barbe  ^ 
eft  très- agréable  (tf)?  Céft  juftement 
l'âge  d'AIcibiade. 

UAmi  dt  Socrau. 

Vous  venez  donc  de  le  quitter  \ 
comment  ères- vous  avec  lui  ? 

S  o  c  R  A  T  B. 

J'y  fuis  fort  bien  ;  je  me  fuis  mê- 
me apperçu  aujourd'hui  que  j'y  étoi$ 
mieux  que  de  coutume,  car  il  a  dit 
mille  chofes  en  ma  faveur ,  &  a  pris 
toujours  mon  parti  \  [e  ne  viens  que 

'«)  Ce  paflàge  d'Homère  eA  dans  le  lir.  lo  de  rodyf- 
Ice  «  où  ce  Poëie  paile  de  Mercure ,  qui  prend  la  figure 
d*ua  ieone  bomiue  qui  commence  à  avoir  de  U  bac* 
bc.  Ainû  Socrau  compare  Aldbiade  i  ce  Dieu* 
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L'Ami  de  Socrau. 

Et  il  vous  a  paru  fî  beaa ,  qu'il  a 
eSacé  même  la  beauté  d'Âlcibiade  ? 

S  o  c  R  A  T  E. 

La  plus  grande  beauté  ne  tient  pas 
th^'bTc  ^^""®  **  grande  fagefle. 
*  ""  L'Ami  de  Socratt. 

Vous  venez  donc  de  quitter  un 
fage  ? 

S  O   C  R    A   T  E. 

Oui ,  un  fage ,  très-fage  ;  au-moins 
fi  vous  trouvez  que  Protagoras  foit  le 
plus  fage  des  hommes  qui  vivent  au- 
jourd'hui. 

L' A  M I  de  Socrate. 

Que  me  dites- vous  là  ?  Quoi ,  Pro- 
tagoras eft  en  cette  ville  ! 

S   O    C   R  Jk  T  E. 

Oui ,  il  y  eft  depuis  trois  jours. 

L' A  M I   de  Socrate. 

Et  vous  venez  tout  préfentemem 
de  le  quitter. 
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crare  ,  Sh  ^A^olîoâgrc:    &  rr-zir 
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lii  Pr  otagoras, 
ma  porte  avec  fon  bacon  :  oo  ne  ktia 
pas  en  plutôt  ouvert  »  qa  il  eft  venu 
tout  droit  dans  ma  chambre ,  en  criant 
à  haute  voix  ,  Socrate  >  dormez-vom  ? 
Ayant  reconnu  fa  voix  ,  j*ai  dit ,  VoiB 
Hippocrate.  Quelle  nouvelle  m'appor- 
tez -  vous  ?  une  tort  bocuie  nou- 
velle, mVt-ildit.  Dieu  le  veuille, 
lui  ai- je  répondu.  Mais  quelle  nou* 
velle  eft*  ce  donc ,  pour  que  vous  veniez 
û  matin  ?  Protagoras  eft  ici  mVt-il  dit. 
U  y  eft  d'avant  hier ,  lui  ai-je  réparti , 
ne  venez-vous  que  de lapprendre  ?  Je 
ne  l'ai  appris  que  cette  nuit.  En  diCant 
cela  il  s*eft  approché  de  mon  lit  en  tâ- 
tonnant avec  fon  baron ,  s'eft  affis  à 
mes  pieds  &  a  continué  de  cette  ma* 
niere.  Je  revins  hier  aa  £>ir  fan  tard 
du  bourg  d'Oinoé  où  $*étois  allé  pour 
ratrapper  mon  efchve  Satyrus  qui 
s'étoit  enfui  ;  j*avois  rcfolu  de  venir 
vous  dire  que  fallois  courir  ^pr^  kii  > 
mais  quelqu'autre  chofe  me  lit  fortir 
cela  de  refpcit.  Quand  te  fus  de  re- 
tour ,  aue  nous  eûmes  loupé  &  que 
nous  allions  nous  coucher ,  mon  frère 
vint  me  dire  que  Protaffocas  écoit 
arrivé.  Dabord  ma  première  penfée 
fiit  de  venir  vous  donner  cette  Dotux^^ 
nouvelle  ^  mais  ayant  penfé  que  la  nuit 
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loge  chez  Callias  (  a  )  ,  fils  d*Hif>pO' 
nicus  ;  allons-y  ,  je  vous  en  coUfâre* 
Il  eft  trop  marin  ,  lui  ai  je  dit  \  tnais 
allons  nous  promener  dans  notre  ^coûic , 
nous  cauferons  U  jusqu'à  ce  que  le  jcAit 
vienne ,  après  quoi  nous  irons  ;  je  vous 
aflfure  que  nous  ne  le  manquerons 
pas ,  car  Protagoras  nt  fort  gâ^ce. 
Kous  fomtnes  donc  deftendus  da)is  la 
cour ,  &  en  tuons  proftien^nt  j'ai  voulu 
approfondir  qoâ  étoit  le  deffein 
dnippocrate.  Dans  cette  vue  Je  lui 
ai  demandé ,  pour  le  fonder  :  O  ça , 
Hippocrate ,  voas  allez  chesc  Protago- 
ras lui  offrir  de  l'argent,  afin  qu'il 
vous  enfeigne  quelque  chofe  :  quel 
homme  penfez-vous  qae  ce  foît ,  Se 
quel  homme  voulez  -  vou»  qu'il  vous 
rende  ?  Si  vous  alliez  chez  ce  grand 
médecin  de  Cos  ,  qui  porte  même 
nom  que  vous ,  &  qui  defcend  d*Ef- 
culape ,  &  que  vous  lui  offririez  de 
l'argent ,  G.  quelqu'un  vous  demandt>it, 
Hippocrate  ^  i  quel  homme  prête»-* 
dez  -  vous  donner  cet  argent ,  ôc  que 
prétendez-vous  devenir  pat  le  moyen 

{à)  Callias  écoic  nn  des  preniîen  cicoyens  d'Athènes* 
Son  pere  Hipponicus  avoic  été  général  dsi  Atbénieoi 
«▼ce  NiciM  f  i  h  jQttinte  dt  Tanagre« 
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de  cet  argent?  que  répondriez- voqs? 
Je  répondrois  que  je  prétends  le  don* 
ner  à  un  médecin  Se  que  je  reux  de* 
venir  médecin. 

Et  fi  vous  alliez  chez  Polyclete  d' Ar- 
gos  »  ou  chez  Phidias ,  leur  donner 
de  Targent  pour  apprendre  d'eux  quel- 
que chofe  y  Se  qu'on  tous  demandât 
tout  de  même  ,  à  qui  vous  donnez 
cet  argent-U ,  &  ce  que  vous  voulez 
être?  Que  répondriez- vous? 

Je  répondrois  ,  m'a  c-il  die ,  que  je 
le  donne  à  un  fculpteur  »  Se  que  je 
veux  devenir  fculpteur. 

Voili  qui  eft  oien.  Préfentement 
donc»  nous  allons  vous  Se  moi  chez 
Protagoras ,  difpofés  â  lui  donner  tout 
ce  qu'il  demandera  pour  votre  inftruc- 
tion ,  fi  notre  bien  peut  y  fuffire ,  & 
qu'il  y  en  ait  alTez  pour  le  tenter  \  s'il 
ne  fufEt  pas ,  nous  femmes  tout  prêts 
à  empbyer  encore  celui  de  nos  amis. 
Si  quelqu'un  donc  voyant  ce  grand 
emprelTement  nous  demandoit  »  So- 
crate  &  Hippocrate  ,  dites  -  moi  «  en 
donnant  tout  cet  argent  à  Prota- 
goras,  à  quel  homme  penfez-vous 
le  donner  ?  Que  lui  répondrions^ 
nous  ?  Quel  autre  nom  connoiilbns- 
nous  à  Protagoras  comme  nous  con« 
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noidbns  i  Phidias  celui  de  Statuai- 
re ,  &  à  Homère  celui  de  poëce , 
comment  appellerions- nous  donc  Pro- 
ragoras  pour  le  défîgner  de  fa  pro- 
feflion  ? 

On  appelle  Protagoras  un  Sophifte , 
Socrate. 

Bon  ,lui  ai-je  dit ,  nous  allons  don- 
ner notre  argent  à  un  Soptiifte. 

AiTurément. 

£t  fi  le  même  homme ,  continuant , 
vous  demandoit  ce  que  vous  voulez 
devenir  avec  ce  Protagoras  •  • . . 

A  ces  mots  mon  homme  rougiflânt» 
car  le  jour  étoit  déjà  atfez  grand  pour 
me  faire  voir  ce  changement  de  vi- 
fage ,  fi  nous  voulions  fuivre  notre 
principe ,  il  eft  évident ,  m'a-t-il  dit , 
que  je  veux  devenir  un  Sophifte. 

Comment ,  par  tous  les  Dieux ,  lui 
dis- je,  n'auriez  -  vous  point  de  honte 
de  vous  donner  pour  Sophifte  aux 
Grecs  ? 

Je  vous  jure ,  Socrate,que  j'en  aurois 
honte ,  puifqu'il  faut  vous  dire  la  vérité. 
Ah  !  je  vous  entends  ,  mon  cher 
Hippocrate  ;  votre  deflein  n*eft  donc 
d  aller  à  l'école  de  Protagoras ,  que 
comme  vous  avez  été  à  celle  d'un 
grammairien  ,  à    celle   d'an   joueur 
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de  lyre ,  &  à  celle  d'un  maître  d'e- 
xercices ;  car  vous  n'avez  pas  été 
chez  tous  ces  maîtres  pour  étudier  à 
fond  leur  art ,  Ôc  pour  en  faire  *  pro- 
feflîon  ,  mais  vous  y  avez  été  feule- 
ment pour  vous  exercer  ,  Ôc  pour  ap- 
prendre ce  qu'un  honnête  homme,  & 
un  homme  du  monde  doit  néceffai- 
rement  fçavoir. 

Vous  y  êtes,  m'a- 1- il  dit,  voilà 
juftement  Tufage  que  je  veux  faire  de 
Protagoras. 

Mais  fçavez-vous  ce  que  vous  allez 
faire  ,  lui  ai- je  dit  ? 

Sur  quoi  ? 

Vous  allez  mettre  votre  efprit  entre 
les  mains  d'un  Sophifte  ,  &  je  gagerois 
que  vous  ne  fçavez  ce  que  c'eft  qu'un 
Sophifte.  Ne  fçachant  ce  que  c'eft  , 
vous  ne  fçavez  donc  à  qui  vous  allez 
confier  ce  que  vous  avez  de  plus  pré- 
cieux ,  &  vous  ignorez  fi  vous  le  met- 
tez en  bonnes  ou  en  méchantes  mains  ? 

Pourquoi  ?  Je  crois  fort  bien  fça- 
voir ce  que  c'eft  qu'un  Sophifte. 

Dites- moi  donc. ce  que  c'eft  ? 

Un  Sophifte,  comme  fon  nom  mê- 
me le  témoigne ,  eft  un  homme  habi- 
le ,  qui  fçait  mille  bonnes  chofes. 

On  peiit  dire  la  même  chofe  d'un 
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peintre  &  d'un  architede.  Ce  font 
aufli  des  gens  habiles  ,  qui  fçavenc 
beaucoup  de  bonnes  chofes.  Mais  fi 
quelqu'un  nous  demandoit  en  quoi 
ifs  font  habiles  ?  nous  ne  manque- 
rions pas  de  leur  répondre  que  c*eft 
en  tout  ce  qui  regarde  l'art  de  faire 
•des  tableaux  &  celui  de  bâtir  des  mài- 
fons.  Si  on  nous  demandoit  donc  de 
mème,9  enquoi  un  Sophifte  eft  habile, 
que  lui  répondrions  •  nous  ?  Quel  eft 
précifémenr  Tart  dont  il  fait  profef- 
fion  y  &c  que  dirions  nous  qu'il  eft  ? 

Nous  dirions ,  Socrare  ,  qu*il  fait 
profeflion  de  rendre  les  hommes  élo- 
quents. 

Nous  dirions  peut-être  la  vérité , 

c*eft    déjà  quelque  chofe  y  mais   ce 

n'eft  pas  tout,  &  votre  rcponfe  attire 

encore    une  demande,  pour    fçavoir 

fur  quelles  matières   c'eft  qu'un    So- 

Y"  «n^î^fc  phifte  rend   éloquent  y  car  un   joueur 

mieux  du'*  de  lyre  ne  rend-t-il  pas  aufli  fon  dif- 

luih  que  le  ciple  éloquent  dans  ce  qui  regarde  le 

plus  éloquent  .  1     1     1*        ^  ^  ^ 

homme    du  jcu  de  la  lyre  ? 
«onde.  Cela  eft  certain. 

En  quoi  eft- ce  donc  qu'un  Sophifte 
renl  éloquent ,  n'eft«ce  pas  dans  ce 
qu'il  fçait  ? 
Sans  doute. 


noitre. 
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Qu'eft-ce   donc  qu'il  fçair  &  qu'il 
enfeigne  aux  autres  ? 

En  vérité  ,  Socrate ,  je  ne  fçaurois 
vous  le  dire. 

Comment  donc  ?  lui  ài-je  dit ,  pro-     Rien 
fitant  de  cet  aveu  ;  eh  !  ne  fentez-vous  ?*"•  ^ 
pas  â  quel  aflfreux  danger  vous  allez  re" livre 
vous  expofer  ?  S'il  vous  falloit  mettre  "^"*î?  î 

*  I  .  ,,  /     de    Dot 

votre  corps  entre  les  mams  d  un  me-  fans  les 
decin  que  vous  ne  connoîtriez  point , 
&  qui  feroit  audi  capable  de  le  rui- 
ner que  de  le  guérir  j  n'y  regarderiez- 
voas  pas  plus  d'une  fois?  N'appelle- 
riez vous  pas  vos  amis  ÔC  vos  parents 
pour  conuilter  avec  eux  ?  &  ne  feriez- 
vous  pas  plus  d'un  jour  à  vous  ré  fou- 
dre ?  Vous  eftimez  infiniment  plus 
votre  ame  que  votre  corps ,  &  vous 
êtes  perfuadé  que  d'elle  dfépend  votre 
bonheur  ou  votre  malheur  ,  félon 
qu'elle  eft  bien  ou  mal  difpofée  ;  ôc 
cependant  lorfqu'il  s'agit  de  fa  fànté , 
vous  ne  demandez  confeil  ni  â  votre 
père ,  ni  à  votre  frère  ,  ni  à  aucun 
de  nous  qui  fommes  vos  amis  ;  vous 
ne  mettez  pas  un  feul  moment  en  dé- 
libération ,  fî  vous  devez  la  confier  à 
cet  étranger  qui  vient  d'arriver  ;  mais 
ayant  appris  le  foir  fort  tard  fon  arri- 
vée y  vous    venez  dès  le  lendemain 
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avant  la  petite  pointe  du  jour,  la  re- 
mettre entre  fes  mains  fans  balancer ,  & 
vous  êtes  tout  pr et  à  employer  pour  cela , 
non- feulement  tout  votre  bien ,  mais 
encore  celui  de  vos  amis.  C'eft  une 
affaire  conclue,  il  faut  fe  livrer  à 
Protagoras  que  vous  ne  connoiflez 
point,  comme  vous  Tavouez  vous  mè- 
me  ,  &  à  qui  vous  n'avez  jamais  par* 
lé  :  vous  le  nommez  feulement  un  So- 

}>hifte,  vous  vous  abandonnez   entre 
es  mains. 

Tout  ce  que  vous  dites   eft  très- 
vrai  3  Socrate ,  vous  avez  raifon. 
eSoi'hine      Ne  ttouvez-vous  pas ,  Hippoctate , 
[i    qu'un  que  le  Sophifte  eft  un  marchand  en  gros 
^^  *"  '     &  en  détail  de  toutes  les  chofes  dont 
Tame  fe  nourrit  ? 

11  me  le  femble ,  Socrate  ,  m'a-t-il 
dit.  Mais  quelles  font  les  chofes  dont 
fe  nourrit  l'ame  ? 

Ce  font  les  fciences ,  lui  ai-je  répon- 
du. Mais,  mon  cher  ami  ,  il  faut  bien 
prendre  garde  que  le  Sophifte  en  nous 
vantant  trop  fa  marchandife  ,  ne  nous 
trompe  comme  les  gens  qui  nous  ven- 
dent tout  ce  oui  eft  neceflaire  pour 
la  nourriture  du  corps  ^  car  ces  der- 
niers ,  fans  fçavoir  fi  les  denrées  qu'ils 
débitent   font   bonnes  ou  mauvaifes 
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pour  la  fancé,  les  vantent  exceûîve' 
ment  pour  les  mieux  vendre  ,  Ôc  ceux 
qui  les  achètent  ne  s'y  connoifTenr 
pas  mieux  qu'eux ,  à  moins  que  ce  ne 
foie  quelque  médecin  ou  quelque  maî- 
tre de  la  Paleftre  {a).  Il  en eft  de  mê- 
me de  ces  marchands  qui  vont  vendre 
les  fciences  dans  les  villes  à  ceux  qui 
en  ont  envie  \  ils  louent  indifFérem- 
nient  tout  ce  qu'ils  vendent.  Il  peut 
bien  fe  faire  que  la  plupart  d'entr'eux 
ignorent  il  ce  qu'ils  débitent  eft  bon 
ou  mauvais  pour  l'ame  :  &  tous  ceux 
qui  achètent  quelque  chofe  d'eux ^  font 
certainement  dans  cette  ignorance  , 
à  moins  qu'il  ne  s'en  rencontre  quel- 
qu'un qui  foit  bon  médecin  des  âmes. 
01  vous  vous  y  connoiffez  donc,  ôc  celui  qui  a 
que  vous  fçachiez  ce  qui  eft  bon  ou  ia/a»«c  dcc- 

1  .         *  I  yA         tnne ,  fie  qui 

mauvais ,  vous   pouvez  acheter  lure-  eft  bon  mé- 
ment  les  fciences  chez  Protaeoras  &  ^""«^  <*««  *- 

^  mes,  peut  cnr 

tendre  coûtes 
(tf)  Du  temps  d'Hippocrate  «  &  un  peu  auparavant ,  fortes  dcDoc» 
les  médecins  ayant  négligé  la  fcience  de  la  aiete  ,  qui  teurs. 
demaade  une  connoiUance  ezaâc  des  chofes  fingulieres 
de  la  nature ,  les  maîtres  de  Paleftre  s'en  emparèrent 
comme  d'un  bi<ui  abandonné ,  &  fe  mêlèrent  d'ordon- 
Der  â  leurs  difciples  le  régime  qui  leur  écoit  convenable 
par  rapport  à  leur  tempérament  8c  à  leurs  exercices. 
Kippocrate  commença  à  s'en  remettre  en  poiTeflion  » 
&  peu  à  peu  les  médecins  regagnèrent  les  lieux  d'exer- 
cice, n  n'y  avoir  que  quelques  mattres  de   Paleftre 
^l  fe  mainceuoient  encore  du  temps  de  Plaiont  La 
plupart  avoient  des  médecins  gagés, &c. 
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chez  cous  les  autres  Sophiftes  ;  m 
fi  vous  ne  vous  y  connoiflfez  pas  ,  p 
nez  bien  garde ,  mon  cher  Hippoc 
ce  ,  que  vous  n'alliez  faire  là  un  ci 
mauvais  marché ,  &  que  vous  ne  1 
fardiez  ce  que  vous  avez  de  plus  cl 
au  monde  ;  car  le  rifque  qu 
coure  dans  Templetce  des  iciences 
bien  plus  erandT  que  celui  que  1 
coure  dans  Tachac  des  provifions  p 
iinpiectt  fe  nourrir  {a):  après  qu'on  a  ach 

on/de^ra-  ^^^  dernières  ,  on  peuc  les  empor 
le  plus  dan- chez  foi  dans  desvaifleaux  quelles 

TLZ'A^^^o^^^^  gâcen  &  avant  que  d 
ifions  de  prendre ,  on  a  le  temps  de  conful 
&  d'appeller  à  fon  fecours  ceux  < 
fçavent  ce  qu'il  faut  ou  ce  qu'il  ne  f 
pas  boire  &  manger ,  la  quantité  qu 
en  peut  prendre,  &  le  temps  ou 
peut  la  prendre  ;  de  forte  que  le  d 


{a)  Saint- Arabroife  a  érendu  ce  ptincipe  de  Soi 
&  l'a  mis  dans  un  beau  jour  daus  fon  liv.  du  Fa: 
chap.  1 1.  Il  y  a ,  die  il ,  beaacoupde  chofes  qui  nu 
fi  on  les  prend  avant  qua  de  les  bien  connoi 
cela  arrive  fouvent  fur  les  viandes  &  fur  la  boi 
Encore  ces  proviCons  ne  peuvent-elles  nuire  que 
qu'à  un  certain  point  *,  mais  voici  ce  qui  eft  bien 
dangereux ,  ce  font  les  faux  doâeurs  qui  verfei 
fciences  dans  une  ame  encore  tendre-,  &c.  Il  f 
plus  avantageux,  ajoute- 1  il^  de  n'avoir  pas  c\\t 
a  s'inftruirc  ,  que  d'avoir  trouvé  de  tels  do€tt 
qui  au  lieu  de  la  fcience^  donnent  les  yenins 
fagefTc. 


uuche. 
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ger  n'eft  pas  bien  grand  ;  mais  il  n'en 
eft  pas  de  même,  des  fciences ,  on  ne 
peut  les  mettre  d«tn$  aucun  autre  vaif- 
feau  que  dans  Ton  ame  ;  &  dès  que 
Templette  eft  faite,  il  faut  nécefTaire- 
ment  l'emporter  dans  Ton  ame  même , 
&  fe  retirer  enrichi  ou. ruine  pour  le 
refte  de  Ses  jours.  Confultoos  donc 
fur  ce  fujet.  des  gens  plus  âgés  &  plus 
expérin^^tés  que  nous  ^  car  nous  iom« 
mes  trop  jeunes  pour  décider  fur  une 
affaire  h  importante  :  mais  allons  tou- 
jours, puifque  nous  voilà  en  chemin  ; 
nous  entendrons  ce  que  dira  Pro- 
tagoras  ,  &  après  l'avoir  entendu  , 
nous  le  communiquerons  à  d'autres  ; 
auffi  -  bien  Protagoras  n'eft  pas  là 
tout  feul ,  &  nous  trouverons  avec 
lui  Hippias  d'Elée ,  &  je  penfe  mê- 
me Prodicus  de  Céos  ,  &c  pludeurs 
autres  encore  ,  tous  gens  fages  Se 
éclairés. 

Cette  réfolution  prife ,  nous  cçn- 
tinuons  notre  chemm.  Quand  nous 
avons  été  à  la  porte.,  nous  nous  fom- 
mes  arrêtés  pour  finir  une  petite  dif* 
pute  quç  nous,  avions  eue  en  mar- 
chait :  cela  a  duré  un  peu  de  temps. 
Je  penfe  que  le  portier  ,  qui  eft  un 
vieux  Eunuque  ,  nous  a  entendus ,  Se 
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apparemment  que  la  quantité  des  So- 
piiiftes  qui  ar  ri  voient  là  i  cous  mo- 
ments,  1  avoir  mis  de  mauvaife  hu- 
meur  contre  tous  ceux  qui  appro- 
choient  de  la  maifon.  Nous  n'avons 
pas  plutôt  heurté  qu  ouvrant  fa  porte  , 
&  nous  voyant  y  Ah  ^ah^  dit-il ,  voici 
encore  de  nos  Sophifies  ;  il  na  pas  It 
temps  \  &  prenant  fa  porte  avec  fes 
deux  mains ,  il  nous  la  ferme  au  nez 
de  toute  fa  force.  Nous  heurtons  enco- 
re,  &  il  nous  repond  i  travers  la  por- 
re  y  EJl'Ce  que  vous  ne  m*ave[pas  entent 
du  :  ne  vous  ai- je  pas  dit  que  mon  maU 
tre  ne  voit  perfonnc  ? 

Mon  ami ,  lui  ai-je  dit  ,  nous  ne 
venons  point  ici  pour  interrompre  Cal- 
lias  ,  &  nous  ne  fommes  pas  des  So- 
phiftcs  \  ouvrez  donc  fans  crainte  : 
nous  venons  pour  voir  Protagoras, 
&  vous  n'avez  qu'à  nous  annoncer. 
Avec  tout  cela  il  a  eu  encore  bien  de 
la  peine  à  nous  ouvrir.  Quand  nous 
avons  ccé  entrés,  nous  avons  trouve 
Protagoras  qui  fe  promenoir  devant 
le  portique ,  &  avec  lui  étoient  d*un 
côté  Callias  ,  fils  d'Hipponicus  &  fon 
frère  utérin  ;  Paralus  ,  fils  de  Périclès , 
&  Cliarmidès  ,  fils  de  Giaucon  }  &  de 
l'autre  coté  étoient  Xanthippus,  l'au- 
tre 
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tre  fils  de  Periclès ,  Philippide  ,  fils 
de  Philomélus  ,  &:  Ancimoéms  de 
Sicile  3  le  plus  fameux  difciple  de  Pro* 
tagoras ,  Se  qui  afpire  à  être  Sophifte. 
Derrière  eux  marchoic  une  troupe 
de  gens  ,  dont  la  plupart  paroidbienc 
des  étrangers ,  que  Protagoras  mené 
'  toujours  avec  lui  de  toutes  les  villes 
on  il  pade  >  &  qu'il  traîne  par  la 
douceur  de  fa  voix  comme  un  autre 
Orphée.  Il  y  avoir  quelques  Atliéniens 

Earmi  eux.  Quand  j'ai  apperçu  cette 
elle    troupe ,  j  ai  pris   un   fingulier 
plaifir  i  voir  avec  quelle    difcrétion 
Se  avec  quel   refpeâ   elle   marchoic 
toujours  derrière ,  prenant  bien  garde 
de  ne  pas  fe  trouver  devant  Prota- 
goras :  dès  que  Protagoras  retournoit  ranc  ^pÎ 
lor  fes  pas  avec    fa  compagnie,  on  60f«  ^ 
voyoit  cette   troupe  s'ouvrir  avec  un  parc'fcs^ 
filence  religieux  jufqu  à  ce   qu'il  fût  """"  ^ 
paflTé ,  &  fe  remettre  à  le  fuivre. 

Après  lui ,  pour  me  fervir  de  Tex- 
prefEon  d'Homère ,  /ai  avifé  (  a  )  Hip- 

(tf)  Ce  mot  e(l  pris  du  livre  1 1  de  rodi/Tée  « 
lorfqu'Uivfle  defcenda  dans  les  enfers  rccoonoîc  les 
•mbres  des  morts.  Par  ce  fecil  mot  »  Socrate  fait 
entendre  Huement  que  ces  Spphifles  n*ccoienc  pas  îles 
hommes ,  mais  des  ombres  >    de    vains   fantômes  » 

uicêTifU  C'cfl  ce  qui  m'a  obligé  i  me  fefvir  de  ce 
mot  y  y*<i£  ^^^fi  »  qui  eft  un  peu  vieux  $  mais  qui 
cù.  meilleur  ici  qu'un  plus  ufîcé. 

Tome  III .  G 
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pias  d'Elce  qui  écoic  a(Cs  de  Tautre 
côté  du  portique  fur  un  fiege  élevé , 
&  près  de  lui  fur  les  marches,  j'ai 
remarqué  Eryximachus  ,  fils  d*Acumé- 
ftthlnu'  nus",  Pliedrede  Myrrhinufe ,  Andron , 
^H^f  ^*^  fils  d'Androtion  ,  &  quelques  étran- 
gers d'Elée  mclés  avec  d'autres.  Ils 
paroidbient  faire  quelques  queftions 
de  phyfique  &  d  aftronomie  à  Hippias, 
&  Hippias  répondoic  à  routes  leurs 
difficultés.  J'ai  vu  auffi  Tantale,  Pro- 
dicas  de  Céos  étoit  auffi  arrivé ,  mais 
il  étoit  dans  une  petite  chambre  qui 
fcrt  ordinairement  d'office  à,  Hipponi- 
eus  y  &  que  Callias ,  a  caufe  de  la  quan- 
tité de  monde  qui  étoit  arrivé  chez 
lui  ,  avoir  donnée  à  ces  étrangers, 
après  l'avoir  dcbarraflee.  Prodicus  étoit 
donc  encore  couche  tout  enveloppé  de 
peaux  Se  de  couvertures  ,  6c  auprès 
de  fon  lit  étoicnt  affis  Paufanias  du 
amis  ou  bourg  de  Cérame  ,  &  un  jeune  hom- 
me ,  me  qui  m'a  paru  très -bien  né  ,  &  le 
fa\ic^  plus  beau  du  monde.  Il  me  femble  que 
je  l'ai  ouï  nommer  Agathon  y  Se  je  me 
trompe  fort  fi  Paufanias  n'en  eft  amou- 
reux. Il  y  avoir  encore  les  deux  Adi- 
mantes,  l'un  fils  de  Céphis  ,  &  l'autre 
fils  de  Leucolophidès  ,  &  quelques 
autres  jeunes  gens.  Comme  j'etois  de- 
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hors  ,  je  n'ai  pu  entendre  le  fujec  de 
leur  entretien ,  quoique  je  fouhaicafTe 
avec  une  extrême  paûion  d'entendre 
Prodicus  ;  car  il  me  paroîc  un  homme 
très-fage ,  ou  plutôt  un  homme  divin  : 
mais  il  a  la  voix  (i  groffe ,  qu'elle  eau- 
foie  dans  la  chambre  un  certain  recen- 
tidement  qui  empèchoit  d'entendre 
diftinétemenc  ce  qu'il  difoit.  Nous 
fommes  entrés  un  moment ,  &  après 
nous  font  arrivés  Alcibiade  le  beau  > 
comme  vous  avez  accoutumé  de  Tappel- 
1er ,  Se  Critias  ,  fils  de  Callaifchrus. 

Après  que  nous  avons  été  là  un  peu 
de  temps ,  &  que  nous  avons  confi- 
dcré  ce  qui  fe  paflbit ,  nous  fommes 
fortis  pour  aller  joindre  Protagoras. 
En  l'abordant  ,  Protagoras  ,  lui  ai  -  je 
dît  ,  Hippocrate  &  moi ,  fommes 
venus  ici  pour  vous  voir. 

Voulez -vous  me  parler  en  parti- 
culier ,  nous  a  - 1  -  il  dit  ^  ou  devant 
tout  ce  monde  ? 

.  Quand  je  vous  aurai  dit  ce  qui  nous 
amené ,  lui  ai- je  répondu  ,  vous  ver- 
rez vous-même  ce  qui  convient  le 
mieux. 

Qu'eft  -  ce  donc  qui  vous  amené , 
nous  a-t-il  dit? 

Hippocrate  que  voilà,  lui   ai -je 
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répondu^  eft  fils  d'Apollodore , d'une 
des  plus  grandes  &  des    plus  riches 
maifons  d' Athènes  ,  &  auflî-bien  né 

fiue  jeune  homme  de  Ton  âge  y  il  veut 
e  rendre  illuftre  dans  fa  patrie ,  & 
acquérir  de  la  réputation  ,  &  il  eft 
perfuadé  que  pour  y  réuffir  il  a  be- 
foin  de  vous  pendant  quelque  temps. 
Voyez- donc  fi  fur  cela  vous  voulez 
nous  entretenir  en  particulier  ,  ou  de- 
vant  tout  ce  monde  ? 
vanîté  du     Cela  eft  fort  bien  ,  Socrate ,  d'ufer 

Sophuic.  de  cette  précaution  pour  moi  ;  car  un 
étranger  qui  va  dans  les  plus  grandes 
villes  ,  &  qui  y  persuade  les  jeunes 
gens  de  la  première  qualité  de  quitter 
là  leurs  citoyens  ,  parents  ou  autres  ^ 
jeunes  &  vieux,  &  de  ne  s'attacher 
qu'à  lui  pour  devenir  plus  habiles 
gens  par  ion  commerce  ,  ne  fçauroit 
prendre  trop  de  précautions  ;  car  c*eft 
un  métier  fort  délicat  ,  très-expofé 
aux  traits  de  l'envie ,  &  qui  attire 
beaucoup  de  haines  &  d'embûches. 
Folie  ordî-  Pout  moi  je  foutiens  que  l'art  des  So- 

uaire  de  tous  p[jifl.çs  eft  très-ancien  :  mais  ceux  qui 

les  Sophiftcs,  r  r  /T'  j  1         '  •  ^ 

fls  veulent  1  ont  proreflc  dans  les  premiers  temps , 
âuV^pîofcV  P°"^  cacher  ce  qu'il  y  a  d'odieux  &  de 
fion  ,  &c.  lufpeâ: ,  ont  cherché  à  le  couvrir ,  \tS 
a'îLTeUrt'  ^^  du  voUe  de  la  poéfie,  comme  Ho- 
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mère ,  Héfiode  ,  &  Simonide  ;  les  au- 
tres fous  le  voile  des  purifications  & 
des  prophéties ,  comme  Orphée  & 
Mufee;  ceux-là  l'ont  déeuiféfous  les 
apparences  de  la  gymnaftique ,  com- 
me Iccus  de  Tarente  ,  &  comme  fait 
encore  aujourd'hui  un  des  plus  grands 
Sophiftes  qui  aient  jamais  été  ,  je 
veux  dire  Hérodicus  de  Sélymbre  en 
Thrace  &  originaire  de  Mégare  ;  & 
ceux-ci  Tont  caché  fous  le  fpécieux 
prétexte  de  la  mufique ,  comme  votre 
Agathoclès  ,  grand  Sophifte  s'il  en 
fut  jamais,  Ôc  comme  Pythoclidès  de 
Céos,  Se  un  infinité  d'autres. 

Tous  ces  gens  là  ,  comme  je  vous 
le  dis  y  pour  fe  mettre  à  couvert  de 
l'envie ,  ont  cherché  de  faulfes  portes 
pour  fe  tirer  d'embarras  en  cas  de 
befoin  ;  &  en  cela  je  ne  fuis  nulle- 
ment de  leur  avis  ,  perfuadé  qu'ils 
n*ont  point  fait  ce  qu'ils  vouloient 
faire  i  car  il  efl:  impofiible  qu'on  fe 
dérobe  long-temps  aux  yeux  de  ceux 
qui  ont  la  principale  autorité  dans  les 
villes ,  ils  découvrent  enfin  vos  finelfes. 
Il  efl:  bien  vrai  que  le  peuple  ne  s'en 
apperçoit  pas  pour  l'ordinaire ,  mais 
cela  ne  vous  fauve  pas  ;  car  il  efl:  tou- 
jours du  fentimenc  de  fes  fupérieurs 

G  lij 


150  Protagoras; 
&  ne  parle  que  par  leur  bouche.  D'ail- 
leurs il  n*y  a  rien  de  plus  ridicule  que 
d'être  furpris  comme  un  foc  quand  on 
veut  fe  cacher  ^  cela  ne  fait  que  vous 
attirer  encore  un  plus  grand  nombre 
d'ennemis  &  vous  rendre  plus  fufpeâ  ; 
car  on  vous  foupçonne  d'être  diffi- 
mule  &  rufc  en  toutes  chofes.  Pour 
moi  je  prends  le  chemin  oppofé  ;  je 
vais  rondement;  je  fais  prorefllon  ou- 
verte d'enfeigner  les  hommes  ,  &  je 
me  déclare  Sophifte.  La  meilleure  ae 
toutes  les  finefles ,  c'eft  de  n'en  avoir 
point  :  iaime  mieux  me  montrer  que 
d'être  découvert  :  avec  cette  francni- 
fe ,  je  ne  laiiTe  pas  de  prendre  toutes 
les  autres  précautions  néceflaires  ^  de 
manière  que  ,  Dieu-mercî,  il  ne  m'eft 
encore  arrive  aucun  mal ,  quoique  j'af- 
fiche que  je  fuis  Sophifte  ,  &  qu'il  y 
ait  un  grand  nombre  d'années  que 
j'exerce  cet  art  j  car  par  mon  âge  je 
ferois  le  père  de  tous  tant  que  vous 
êtes;  ainh  rien  ne  me  peut  être  plus 
agréable  ,  fi  vous  le  voulez  bien ,  que 
de  vous  parler  en  préfence  de  tous  ceux 
qui  font  dnns  la  maifon. 

D^abord  j'ai  connu  Ton  but ,  &  j'ai 
vu  qu'il  ne  chercîioic  qu'a  fe  fiirc  va- 
loir devant  ProJicus  &  de^^.  .  .  "p- 
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pîas ,  Se  qu'à  tirer  vanité  de  ce  que 
nous  nous  adreflions  à  lui ,  comme 
amoureux  de  fa  fagefle.  Je  lui  ai  donc 
dit  ,  pour  lui  faire  plaifir,  mais  ne 
faudroit-il  point  appeller  Prodicus  & 
Hippias  afin  qu'ils  nous  entendiflent  ? 
Afllircment  ,  dit  Protagoras,  qui  ne 
demandoit  pas  mieux  j  &  Callias  pre- 
nant la  balle  au  bond  ,  voulez  -  vous  , 
nous a-t-il dit,  que  nous  préparions  des 
iieges ,  afin  que  vous  parliez  plus  à  votre 
aile  ?  Cela  nous  a  paru  fort  bien  pen- 
fé  ,  &  en  même-temps  ,  dans  l'impa- 
tience d'entendre  parler  des  hommes 
fi  habiles  ,  nous  nous  fommes  cous 
mis  â  démeubler  la  maifon  d'Hip- 
pias  ,  &  à  en  tirer  tous  les  fieges.  Cela 
n'a  pas  été  plutôt  fait ,  que  Callias  & 
Alcibiade  font  revenus,  amenant  avec 
eux  Prodicus  qu'ils  avoient  fait  lever, 
&  tous  ceux  qui  étoient  avec  lui. 
Quand  nous  avons  été  tous  afîîs ,  Pro- 
tagoras ,  m'axlreffant  la  parole  ,  m'a 
dit  ,  Socrare ,  vous  pouvez  me  dire 
préfentement  devant  toute  cette  bonne 
compagnie  ,  ce  que  vous  aviez  déjà 
commencé  à  me  dire  pour  ce  jeune 
homme. 

Protagoras  ,  lui  ai- je  dit ,  je  ne  vous 
ferai   point  d'autre  compliment  que 
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celui  que  je  vous  ai  déjà  fait  y  8c  j^ 
vous  dirai  tout  (implement  pourquoi 
nous  fommes  venus.  Hippocrate  que 
voilà ,  meurt  d'envie  de  jouïi  de  votre 
commerce  ,  &  il  voudroit  bien  fça- 
voir  les  avantages  qu'il  en  retirera: 
voill  tout  ce  que  nous  avons  à  vous 
dire. 

Alors  Protagoras  fe  tournant  vers 
Hippocrate ,  Mon  cher  enfant ,  lui  a- 
t-il  ait ,  les  avantages  que  vous  tirerez 
d'être  avec  moi  »  c'eft  que  dès  le  pre- 
mier jour  de  ce  commerce ,  vous  vous 
en  retournerez  le  foit  plus  habile  que 
vous  ne  ferez  venu  le  matin  :  le  lende- 
main de  même  ,  &  tous  les  jours 
vous  fentirez  viAblement  que  vous  au- 
rez fait  de  nouveaux  progrès. 

Mais,  Protagoras,  dis-je,  il  n'y  a 

rien  là  de  bien  furprenant  &  qui  ne 

foit  fort  ordinaire  ;  car  vous  -  même  , 

quelque  avancé  en  âge ,  &  quelque 

habile  que  vous  foyez ,  fi  quelqu'un 

vous  enfeignoit  ce  que  vous  ne  fçavez 

ne  faut  pas  ,  VOUS  deviendriez  auflî  plus  fça- 

cherchcr  y^^^  qug  yqus  u'ctes.  Eh  !  ce  n'eft  pas 

•prendre ,  là  ce  que  nous  demandons.  Mais  fup- 

'  j  ^  ^P.'  pofons  qu  Hippocrate  change  tout  d'un 

chofcdccoup  de  rantailie  ,  &  quil  lui  prenne 

envie  de  s'attacher  à  ce  jeune  peintre 
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qui  vient  d*arriver  en  cette  ville ,  i 
Zeuxippe  d'Héraclce  ;  il  s'adrefTe  â 
lui  comme  il  s'adrefTe  préfentemenc  d 
vous  ;  ce  peintre  lui  fait  les  mêmes 
promeiFes  que  vous  lui  faites  ,  que 
chaque  jour  il  fe  rendra  plus  habile 
&  fera  de  nouveaux  progrès.  Si  Hip- 
pocrate  lui  demande  ,  en  quoi  ferai-je 
de  fi  grands  progrès  ?  n'eft-il  pas  vrai 

?[ue    Zeuxippe  lai  répondra  qui!  les 
era  dans  la  peinture  ? 

Qu'il  lui  vienne  dans  la  tcte  de  s'at- 
tacher tout  de  même  à  Orthagoras  le 
Thébaîn ,  &  qu'après  avoir  entendu 
de  fa  bouche  les  mêmes  chofes  qu'il 
a  entendues  de  la  vôtre ,  s'il  lui  fait 
encore  la  même  demande  ,  en  quoi  il 
deviendra  tous  les  jours  plus  habile  ? 
n'eft-il  pas  vrai  qu'Octhagoras  lui  ré- 

f>ondra  que  c'eft  dans  l'art  de  jouer  de 
a  flûte  ?  Cela  étant ,  je  vous  prie 
Proragoras  ,  de  nous  répondre  auffi 
dans  la  même  précifion.  Vous  nous 
dites  que  fi  Hippocrate  s'attache  à 
vous  ,  dès  le  premier  jour  il  s'en  re- 
tournera plus  habile  ,  le  lendemain 
encore  plus ,  le  jour  fuivant  nouveaux 
progrès  ,  &  ainfi  tous  les  jours  de  fa 
vie.  Mais  expliquez  -  nous  en  quoi  il 
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fera  (î  habile ,  &  les  avantages  qa  L  - 

tirera  de   cette  habileté. 

Vous  avez  raifon ,  Socrate ,  dit  Pro— ' 
tagoras  ,  voilà  une  queftiou  très-perti— 
nente ,  &  j'aime  bien  à  répondre  à 
ceux  qui  me  font  de  ces  lorces  de 
queftions.  Je  vous  dis  donc  qu'Hip' 
pocrate  n'a  à  craindre  avec  moi  an-* 
cun  des  inconvénients  qui  lui  arrive- 
roient  immanquablement  avec  tous 
i  Sophifte  nos  Sophiftes  ;  car  tous  les  autres  So- 
"  *  ^®"'  phiftes   caufent  un  notable  préjudice 


s   tous 


^  àc   fa  aux  jeunes  gens  ,  en  ce  que  par  leurs 
^"'     beaux  difcours  ,  ils  les  forcent  malgré 

au'ils  en  aient  d'apprendre  les  arts 
ont  ils  ne  fe  foucient  point ,  &  qu'ils 
ne  voudroient  nullement  apprendre, 
comme  l'arithmétique  ,  Tadronomie , 
la  géométrie ,  la  mufique ,  &  en  di- 
fant  cela ,  il  reeardoit  Hippias ,  com- 
me pour  le  défigner  :  au-lieu  qu'avec 
moi  un  jeune  homme  n'apprendra  ja- 
mais que  la  fcience  pour  laquelle  il 
m'eft  adreflTéj  &  cette  fcience  n'eft 
autre  que  la  prudence  qui  fait  que 
l'on  gouverne  bien  fa  maifon ,  &  qui , 
fur  les  chofes  qui  regardent  la  répu- 
blique ,  nous  rend  très-capables  ded  ire 
&  de  faire  tout  ce  qui  lui  eft  le  plus 
avantageux. 
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Voyez  ,  lui  ai  -  je  die ,  (1  je  prends 
bien  votre  penfée ,  il  me  lemble 
que  vous  vouiez  parler  de  la  politique  y 
&  Que  vous  vous  faites  fort  de  rendre 
les  nommes    bons  citoyens. 

C'efl:  cela  même  3  dit-il  3  voilà  de 
quoi  je  me  vante. 

En  vérité,  lui  ai -je  dit ,  Protago- 
las  ,  voilà  une   merveilleufe  fcience 
que  vous  pofTédez,  s'ileft  vrai  que  vous 
la  pofTédiez  ;  c^r  je  ne  ferai  pas  diffi- 
culté de  vous  dire  librement  ce  que 
je  penfe.  Jufqu'ici  j'avois  cru  que  c'é*- 
toit  une^hofe  qui  ne  pouvoit  être  en- 
feignée  j  mais  puifque  vous  dites  que 
vous  Tenfeignez  ,  le  moyen  de  ne  pas 
vous    croire  ?  Cependant  il  eft  jufte 
que  je  vous  dife  les  raifons  que  j*ai  de 
croire  qu'elle  ne  peut  être  enfeignée , 
&  qu'il  ne  dépend  pas  des  hommes 
^e    communiquer    cette    fcience  aux 
hommes.    Je  fuis   perfuadé  ,  comme 
tous  les  Grecs  ,  que  les  Athéniens  font 
fort  fages.  Je  vois  donc  dans  toutes 
nos  aflemblées  y   que  lorfque  la  ville 
eft  obligée    d'entreprendre  quelques 
bâtiments,  on  appelle  les  architeâes 
pour   demander    leur  avis  (^)  >  qae 

Première  raifon  de  Soctate ,  fondée  fur  la  prati- 
que de  tous  les  hommes.  Sur  les  chofes  qui  peuvent 
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quand  elle  veut  bâtir  des  navirê$î 
elle  fait  venir  des  charpentiers  qui  tra- 
vaillent dans  Tes  arfenaux  :  &  qu'elle 
en  ufe  de  même  fur  toutes  les  autres 
chofes  qui  font  d'une  nature  à  être 
enfeignees  8c  apprifes  ,  8c  fi  quel* 
au  autre  ,  qui  ne  fera  pas  de  la  profef- 
non  fe  mêle  de  lui  donner  fes  con- 
feils  ,  quelque  beau ,  quelque  riche  & 
quelque  noble  qu'il  puine  être ,  on 
ne  l'écoute  feulement  pas,  mais  on 
fe  moque  de  lui ,  on  le  fiffle  ,  &  on 
fait  un  bruit  épouvantable  iufqu'à  ce 
qu'il  fe  retire  ou  que  les  hiftfliers  l'en- 
lèvent ou  le  traînent  dehors  par  l'or- 
dre des  Sénateurs.  Voilà  de  quelle 
manière  la  ville  fe  conduit  dans  toutes 
les  chofes  qui  dépendent  des  arts. 

Mais  toutes  les  fois  qu'elle  délibère 
fur  ce  qui  regarde  le  gouvernement  de 
la  république  ,  alors  elle  écoute  tout 
le  monde  indifféremment.  Vous  voyez 
le  maçon  ,  le  ferrurier ,  le  cordon- 
nier ,  le  marchand  ,  le  patron  de  vaif- 
fean,  le  pauvre  ,  le  riche ,  le  noble, 
lerôturier ,  fe  lever  pour  lui  donner  fes 

^re  eafeignéef ,  ili  ne  demandent  confeil  qu*i  ceux 
<jui  lei  ont  apprifef  ;  mais  fur  la  vertu  ils  confulcenc 
tout  le  inonde  j  marque  ceruine  qu'ils  font  perAïadés 
que  la  vertu  n'eft  point  ac'^uife» 
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:tvis ,  &  perfonne  ne  s'avifc  de  le  trou* 
ver  mauvais  ^  on  ne  fait  aucun  bruic 
comme  dans  les  autres  occaHons ,  Ôc 
Ton  ne  reproche  à  aucun  d'eux  qu  il 
s'ingère  de  donner  des  confeils  de^ 
choies  qu  il  n*a  jamais  apprifes ,  &  fur 
lefquelles  il  n'a  point  eu  de  maître  , 
preuve  évidente  que  les  Athéniens 
croient  tous  que  cela  ne  peut  être  en^ 
feigne  y  Se  c'eft  ce  qui  fe  voit  non-feu* 
lemenc  dans  les  anaires  générales  qui 
regardent  la  république  ,  mais  encore 
dans  les  affaires  particulières  &  dans 
toutes  les  maifons;  car  les  plus  fages 
&  les  plus  habiles  de  nos  citoyens , 
ne  peuvent  communiquer  leur  fagefTe 
Se  leur  habileté  aux  autres. 

Sans  aller  plus  loin  ,  Pérides  a  fort 
bien  fait  apprendre  à  Tes  deux  fils  que 
voili  ,  tout  ce  qui  dépend  des  maîtres  » 
&  pour  ce  qui  regarde  la  fagelTe ,  il 
ne  la  leur  apprend  point ,  &  ne  les 
envoie  pas  chez  d'autres  maîtres  (  ^  ) , 

(a)  Ce  paHage ,  qui  e(l  très  beau  ,  n'jiuroif  pas  ccc 
incelligible  ii  je  raytjîs  traduit  X  la  lettre  -,  car  le  Grec 

die  couc  ceci  en  on  feul  rooc ,  ^fiî^  icÇt-^  .  Il  a  donc 
fallu  expliquer  la  figure  qui  eft  admirable.  Socrate 
compare  les  hommes  à  ces  animaui  que  les  anciebs 
confacroicnt  quelquefois  aux  Dieux  Cooime  ces  ani- 
maux n'avoieni  pour  bergers  que  ces  Dieux  tournes  « 
il  en  eA  ainfi  des  hommes  ,  pariiculi^emeot  pour 
couc  ce  qui  regarde  la  vertu.  Il  n'y  a  que  Dieu  reiil> 
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mais  ils  paiflent  vagabonds  dans  too9 
les  pâturages  ,  comme  des  animaus 
confacrés  à  Dieu  y  Se  qui  errent  fans 
berger  ,  pour  voir  û  d'eux-mêmes  ils 
ne  tomberont  point  par  bonheur  fur 
ces  herbes  falutaires ,  qui  font  la  fa^ 
geflTe  &  la  vertu.  11  eft  vrai  que  le 
même  Périclès  ,  tuteur  d'Alcibiade 
&  de  Clinias  ,  de  peur  que  ce  dernier , 
comme  beaucoup  plus  jeune ,  ne  fut 
corrompu  par  Ion  frère  Alcibiade, 
prit  le  parti  de  les  féparer ,  &  il  mit 
Clinias  chez  Ariphron  afin  que  cet 
homme  fage  prît  foin  de  l'élever  &  de 
rin(lruire.  Mais  qu'arriva- til?  Clinias 
ne  fut  pas  là  (ix  mois  qu  Ariphron  ne 
fçachant  qu'en  faire ,  le  rendit  à  Pé- 
riclès. 

Je  pourrois  vous  en  citer  une  infi- 
nité d  autres  ,  qui  étant 'très -vertueux 
&  très- habiles ,  n'ont  jamais  pu  ren- 
dre ni  leurs  enfants  ,  ni  les  enfants  des 
autres  plus  gens  de  bien  :  &  quand  je 
penfe  à  tous  ces  exemples ,  je  vous 
avoue  ,  Protagoras ,  que  je  fuis  tou- 
jours de  ce  fentiment  y  que  la  vertu 

jinquel  ils  font  confacrcs  par  leur  naiffance,  qui  puiiTe 
les  conduire  aux  fources  pures  ,  aux  eaux  falutairef» 
&  aux  gras  pâturages.  Cctï  la  môme  idée  que  David 
avoir  eue  avant  lui  dans  le  pf.  ii.  /a  laco  pafcuéc  iki 
me  coUocavU, 
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W  peat  erre  cnfeignce  'j  ■  ;  mais 
wffi  quisd  fe  vo'js  enrends  parler 
comme  voa$  fiirts ,  je  fuis  ébranle,  &: 
jd  commerce  a  croire  que  vous  dires 
vrai,  perfiudé  que  je  fuis,  que  vous 
avez  beancoap  d'expérience  ;  qne  vous 
avez  appris  beaucoup  de  chofes  des 
autres ,  &  que  vous  en  avez  pu  trouver 
de  vous-xDcme  plusieurs  que  nous  ne 
fçavons  pas.  Si  vous  pouvez  donc 
nous  démontrer  clairement  que  la  vertu 
efl:  d'une  nature  à  ctre  cnfeignée ,  ne 
nous  cachez  pas  un  (1  grand  tréfor ,  &c 
faites  nous  en  part ,  je  vous  en  con- 
jure. 

Je  ne  vous  le  cacherai  pas  non  plus , 
nous  a-t-il  dit,  mais  choilKTez  :  vou- 
lez-vous que  y  comme  un  vieillard  qui 
parle  à  des  jeunes  gens  je  vous  faifc 
cette  démondrarion  par  le  moy.eii 
dune  fable  (^ ) ,  ou  que  je  vous  falfe 
un  difcours  tout  (impie  &  tout  uni  ? 

(«)  Ccft  une  vérité  inconiellable  ;  car  qui  cA  ce 
qui  pourra  corriger  celui  que  Dieu  a  abandonne  ,  i 
caufe  de  fes  vicei  :  Quis  potaii  adornare  qucm  Dius 
ptrvenerii.  Ecclefiaft.  chap.'?. 

{0)  U  fable  éroic  le  fore  des  Sophiflcs.  Ce  fut  elle 
qui  fupplanta  »  fi  on  ofe  ainfî  parler  ,  la  Kclipion 
ntiorelle  -,  U  qui  introduisît  i  fa  place  le  Paganirme 
qui  en  eft  U  corruption  i  c'eft  pourq^uoi  Saiot-Paul 
ohotte  Ici  fidèles  avec  tant  de  foin  à  (uir  les  fables. 
On  ouvre  nécefTaircment  roicillc  aux  fables  dit 
Vi*OQ  la  ferme  à  la  vérité. 


/ 
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A  ces  mots  3  la  plupart  de   cei2i 
qui  étoienc  là  aflis  lui  ont  crié ,  qa^7 
croit  le  maître ,  &  qu'on  lui  en  ïaif- 
foit  le  choix. 

Puifque  cela  eft,  dit-il  y  je   crois 
que  la  fable  fera  plus  agréable. 

Il  y  a  eu  une  fois  un  temps  où  les 
Dieux  ^toient  feuls  (  a  ) ,  &  où  il  n'y 
avoit  encore  ni  animaux  ni  hommes. 
Lorfque  le  temps  deftiné  à  la  création 
de  ces  derniers  fut  venu ,  les  Dieux 
les  formèrent  au- dedans  de  la  terre, 
en  mêlant  enfemble  la  terre  &  le  feu 
&  les  deux  autres  éléments  qui  entrent 
dans  la  compodtion  de  ces  deux  pre- 
miers. Mais  avant  que  de  les  mener 
à  la  lumière  »  ils  ordonnèrent  à  Pro* 
méthée  {a)  &  à  Epimcthée  de  les  or- 
ner &  de  leur  diftribuer  toutes   les 

(a)  Dans  cette  fable ,  qui  eft  fort  ing^nieufe ,  on 
reconnoît  de  grands  veOigcs  de  la  vérité.  On  v  voit 
que  Dieu  a  été  des  (îecles  infinis  avant  nue  de  créer  let 
hommes  -,  qu'il  y  avoit  un  temps  deAine  par  la  provi' 
dence  à  cette  création  j  &  que  rhomme  fuc  créé  de  la 
terre ,  dans  laquelle  étoient  cachées  les  femencet  de 
tous  les  animanx. 

{a)  Promet hée  défîgne  ici  les  anges  fupérieurs  i 
qui  Dieu  a  donné  le  foin  des  hommes  ,  mais  qui  ne 
peuvent  rien  que  par  fa  perminflon ,  &  qui  n'agiitenc 
que  par  fon  efprit  s  car  \U  n'éxccutent  que  frs  ordres  i 
te  Epinicthcc  défignc  les  vertus  élémentaires  qui  ne 
peuvent  donner  que  ce  qu'elles  ont  reçu  ,  &  qui  voBt 
de  ti  avers  quand  elles  ne  font  pas  conduicet  8c  gui- 
dées par  Tefptit  qui  les  a  créées* 
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^^litcs  convenables.  Epimcthce  pria 
Promcthce  de  permettre  que  ce  fùc 
'ui  qui  fît  cette  diftribution  ,  &  de 
k  regarder  faire.  Prométhce  y  con- 
fcntit. 

Voilà  donc  Epiméchce  en  fon<Stion. 
II  diftribue  aux  uns  la  force  fans  la 
Vitefle ,  &  aux  autres  la  vîtefle  fans 
la  force.  11  donne  des  armes  namrelles 
ï  ceux-ci ,  &  à  ceux-là  il  leur  refufe 
les  armes  ^  mais  il  leur  donne  d'autres 
tnoyens  de  fe  conferver  &  de  fe  ga- 
rantir ;  à  ceux  à  qui  il  donne  la  péri- 
tefle  de  corps  ,  il  leur  afligne  les 
uitres  6c  les  trous  des  rochers  pour 
leurs  retraites  ,  ou  en  leur  donnant 
des  aîles  ,  il  leur  montre  leur  afyle 
dans  les  cieux  ;  à  ceux  à  qui  il  donne 
la  grandeur  en  partage  ,  il  leur  fait 
entendre  que  cette  grandeur  fuffitpour 
leur-  confervation.  Il  acheva  aind  fa 
diftribution  avec^le  plus  d'égalité  qu'il 
lui  (ut  poflible  ,  prenant  bien  garde 
qu'aucune  de  ces  efpeces  ne  put  être 
exterminée  par  les  autres. 

Après  leur  avoir  donné  tous  les 
moyens  de  fe  garantir  de  la  violence 
les  uns  des  autres ,  ileut  foin  de  les 
munir  contre  les  injures  de  l'air  & 
contre  les  rigueurs  desfaifons.  Pour  cet 


iffi  Pkotagûhas^ 
eiFec  y  il  les  revêtit  de  poils  fort  épais 
Se  de  peaux  fort  ferrées  ;  très-capa' 
blés  de  les  défendre  contre  les  gelées 
de  Thiver  &  contre  les  ardeurs  de 
Tété  ,  &  qui ,  lorfqu'ils  ont  befoin  de 
dormir ,  leur  fervent  de  matelas  &  de 
couvertures.  Il  garnit  leurs  pieds  d'une 
foie  très- ferme  ou  d'une  efpece  de  calui 
fort  épais  &  d'une  peau  fort  dure. 

Cela  fait ,  il  leur  afCgna  à  chacuc 
leur  nourriture  :  à  ceux-là  les  herbes: 
à  ceux-ci  les  fruits  des  arbres  ;  à  d'au- 
tres les  racines  j  &  il  y  eut  telle  ef 
f>ece  i  qui  il  permit  de  fe  nourrir  di 
a  chair  aes  autres  animaux  :  mais  poni 
moini  fé-  cviter  que  cette  eipece  ne  vmt  enfin 
condf  qucici  j  dctruirc  les  autres ,  il  la  rendit 
pourtjuoi.  pcw  féconde  ,  &  accorda  une  grande 
fécondité  à  celles  qui  dévoient  la  nour- 
rir j  mais  comme  Epiméthée  n'étoit 
pas  fort  fage  &  fort  prudent  (a)  ,  il 
ne  prit  pas  garde  qu'enfin  il  avoir  em- 
ployé toutes  les  qualités  pour  les  ani- 
maux fans  raifon ,  &  qu'il  lui  reftoit  en- 
core à  pourvoir  Thomme  j  il  ne  fça- 
voit  donc  de  quel  côté  fe  tourner , 
lorfque  Prométhée  arriva  pour  voir  le 
partage  qu'il  avoir  fait.  Il  vit  tous  le 

(a)  Ipîméihéc  abandonné  à  lui  même  ,  &  tfctan 
fat  guide  par  Froiucthêe ,  ne  fçait  ce  ^u*il  fait. 


ou  LES  Sophistes,  itfj 
animaux  parfaitement  bien  partagés  , 
mais  il  trouva  l'homme  tout  nu  ,  & 
qui  navoit  ni  armes  ^  ni  fouliers^ 
ni  couvertures  (û). 

Déjà  paroiflbit  le  jour  deftiné  pour 
tirer  l'homme  du  fein  de  la  terre  & 
pour  le  produire  à  la  lumière  du  Soleil. 
Prométnée  donc  ne  fçavoit  que  faire 
pour  donner  à  l'homme  les  moyens  de 
le  conferver.  Enfin  voici  l'expédient 
donc  il  s'avifa  :  il  déroba  à  Vulcain 
&  à  Minerve  {b)  leur  fageffe ,  pour  ce 
qui  regarde  les  arts ,  &  il  déroba  au(fi 
le  feu  ^  car  fans  le  feu  cette  fagelTe  ne 
pouvt)it  être  poflTédée  :  elle  auroit  mê- 
me été  inutile  ;  &  il  en  fit  préfent  à 
l'homme.  Voilà  de  quelle  manière 
l'homme  reçut  la  fagefle  fuffifante  pour 
conferver  fa  vie  (c)  j  mais  il  ne  reçut 

(«)  Epîméthée  lui  avoic  donné  tout  ce  qu'il  pou- 
voie  donner  »  car  Thomme  ne  doit  tirer  que  de  la 
raUbn  tous  les  fecours  qui  lui  font  nécedaires. 

la)  Vulcain  &  Minerve  font  les  caufes  des  arcs. 
Vulcain  (le  feu)  fournie  les  inftrumencs  &  l'opéra- 
don  9  &  Minerve  (  refpric  )  donne  le  deifein  8c  la 
connoIiTance  par  l'imagination  qui  eft  comme  un 
xayon  qu'elle  envoie  d'rnhauc  ;   car  les  arts  ne  font 

aue  des  imitations  de  refpric  ou  de  rincelligence  ,  le 
s  ne  font  que  donner  la  forme  &  orner  la  matière 
fUr  laquelle  ils  agiflent.  ProcL 

(&)  Selon  cette  fable  ,  la  connoiffance  des  arts  a 

{précédé  les  vertus  politi.|ues  8c  morales  dans  Tame  de 
'homme  «  &  il  n'y  a  pcrfonne  qui  ne  reconnoUTe  la 
^ulTcté  die  cette  tradition. 
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pas  ia  fagcffe  qui  concerne  la  politique:'  | 
car  elle  ctcit  avec  Jupiter  (a),  &  Pro-  ^ 
mcthce   n'avoir  pas  encore  la  liberté   ' 
d'encrer  di^ns  le  facré  domicile  de  ce 
maîri  e  d^s  Dieux  {t) ,  Tentrée  en  étoic 
défendue  par  des  gardss  terribles  (c); 

(a)  Oui  ',  mais  Juriccr  ,  le  fojverain  àct  Dieux  ,  n 
avoir  orné  Tame  de  I^omine  d^s  te  moment  de  b 
création.  U  eA  vrai  que  ce  premier  homme  laper* 
dit  bieiïtot  par  fa  chute ,  &  que  fcs  de&eoaaiRS 
eurent  b■^:^oin  qu*uu  Mercure  y  p*efl'à-dire  ,  an  Mi* 
iiiftrc  de  ]<ieu  la  leur  ramrnâc.  La  fage (le  politique 
cft  avec  jMpicrr  ,  comme  dit  Tmclus  «  parce  que  Dien 
par  les  1  Ax  ctéf-fages  nu*il  a  ciablies  pour  le  gouveioe- 
ment  au  nionr!,: ,  n  donné  le  modèle  le  plut  parfait  de 
la  r'ms  excr'icrtc  politique. 

(b)  Ce  domicile  de  Jupiter  eft  appelle  ici  d'un 
mot  ']ui  ng-'iHe  forzcrejfe  ,  &  par  lequel  les  aflcicni 
Théologiens ,  dit  Proclus  «  ont  entendu  le  haut  d« 
Ciel  &  le  premier  mobile  ,  d*oik  îli  ont  conçu  que 
Dieu  dor.noit  le  mouvement  â  routes  chofes  ,  & 
faifoic  part  de  fa  Iumier<*  Se  de  fes  fècondei  irradiadoni 
aux  Dieux  infciieuts  pour  la  création  des  êtres .  (àni 
être  afTuijtti  à  aucun?  caufe  \  &  c'cfl  de  cette  forte- 
relie  qu'Hnmere  à  voulu  parler  ,  quand  Jupiter  fe 
cenoit  à  Tccart  fur  le  plus  haut  lonamec  de  TO* 
1/mpc. 

(c)  Ces  gardes  terribles  qui  défendent  l'entrée  de 
cette  furrelfe  de  Jupiter,  fervent,  félon  Produs,  i 
marquer  l'immutabilité  de  fes  décrers  te  fa  vigilance 
infatigable  pour  le  maintien  de  Tordre  qu'il  a  établi* 
On  pourroit  dire  au(ïi  que  ces  cardes  font  pour  ai- 
re entendre  que  tous  les  efprits  cclcdes  ne  peuvent  en- 
trer dans  les  fecrets  de  la  Providence  ,  qu'entant  que 

Dans  îe  pre-  Dieu  veut  les  y  appeller  par  fa  bonté-  C*eft  pourquoi 

micr  livre  de  Jupiter  dit  dans  Homère,   que  les  autres  Dieux  ne 

rHia'ie*  fçauroienr  entrer  dans  fes  confeils  ,  &  iqu'ils  ne  peu* 

yené  connoître  que  ce  qu'il  lui  plait  de  leur  con?munî» 

?ucr.  Ces  gardes  peuvent  auÂî  avoir  été  imaginés 
iir  le  chérubin  que  Dieu  mit  à  l'entrée  du  Paradis 
terreflre ,  &  qui  en  défendoit  i'emtéc  avec  une  épée 
de  feu. 
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tnaîs  comme  je  viens  de  le  dire ,  il  fe 
^ifla  furcivemenc  dans  la  chambre 
:ommune  où  Vulcain  &  Minerve  tra- 
railloienc,  &  ayant  volé  à  ce  Dieufon 
irt  qui  s'exerce  par  le  feu  ,  &  à  cette 
DéeiFe  le  (len  qui  regarde  le  delTein  Se 
[a  conduite  des  ouvrages ,  il  les  donna 
l  l'homme ,  qui  par  ce  moyen  fe  rrou- 
ira  en  état  de  fe  fournir  de  toutes  les 
chofes  néceifaires  à  la  vie.  On  dit  que 
Prométhée  fut  enfuite  puni  de  ce  vol , 
qu  il  n*aroit  fait  que  pour  réparer  la 
faute  d'Epiméthée. 

Quand  l'homme  eut  été  ainfi  par- 
tagé de  tous  ces  avantages  divins ,  il  fut 
le  feul  de  tous  les  animaux  ,  qui ,  à 
caufe  de  la  parenté  qui  le  lioit  avec 
l'être  divin,  penfât  qu'il  y  avoit  des 
Dieux  {a) ,  qui  leur  élevât  des  autels 
Se  qui  leur  drelTât  des  ftatues  ;  il  établit 
aum  une  langue  ;  &  impofa  des  noms  comme 
à    tout  :    il    fe  bâtit  des  maifons  ,  J^^^^'^J 
fe  fit  des  habits  ,  des  fouliers  ,  des  ^»m  donn 
lits,  &  tira  fes  aliments  du  fein  de^!;?^^/^ 
la  terre.  Étoitfon' 

Avec  tous  ces  fecours ,  que  les  hom-  "^     "^ 


(a)  L'homme  ,  le  feul  de  tout  le«  animaux  qui  con- 
noit  t)ieu ,  qui  l'honore  &  qui  le  ferc  -,  ft  cecte  con-. 
QoUCuice  lui  cft  venue  de  ion  otigiue. 
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mes  eurent  dès  leur  naiflfance ,  il  v. 
voient  pourtant  difperfes  ;  car  il  n 
avoit  pas  encore  de  ville.  Ils  écoiei 
donc  roiférablement  dévorés  par  1< 
bètes ,  comme  étant  par-tout  beaucou 
plus  foibles  qu'elles  :  les  arts ,  qu'i 
pofédoient,  leur  étoient  un  fecours  trè 
lufGfant  pour  fe  nourrir  ^  mais  très-in 
fuffifant  pour  fe  défendre  contre  d< 
ennemis  &  pour  leur  faire  la  guerre 
car  ils  n'avoient  encore  aucune  cou 
noiflfance  de  la  politique ,  dont  l'art  d 
la  guerre  eft  une  partie.  Ils  ne  penferet 
donc  qu'à  fe  rauèmbler  pour  leur  cor 
fervation ,  en  bâtiflant  des  villes  (a) 
mais  ils  ne  furent  pas  plutôt  énfemble 
qu'ils  fe  iirent  les  uns  aux  autres  plu 
de  maux  par  leurs  injuftices ,  que  le 
bêtes  ne  leur  en  avoient  fait  par  leu 
cruauté.  Et  ces  injuftices  ne  venoien 
que  de  ce  qu'ils  n'avoient  encore  au 
cune  idée  de  la  politique.  Ils  furen 
donc  bientôt  obliges  de  fe  féparer  j  fi 

(a)  C*e(l  un  principe  dont  lei  impies  ont  voul 
profiter  y  en  fourenanc  que  la  fodété  dci  honini( 
n'avoir  d'autre  motif  que  leur  coufervarion.  Cel 
eft  très-faux*  Lrs  hommes  étoient  unis  long-tem{ 
avant  qu'ils  penfafrcnt  â  bâtir  des  villes.  Dieu  avo: 
rois  dans  leur  caut  un  germe  d'amour  &  de  charité  h 
um  pour  les  autres ,  &  ce  germe  éioit  nourri  l 
cmrerenu  par  la  Religion  j  le  motif  Je  leur  confervs 
tion  ne  fut  qu'un  motif  plus  éloigné  qui  fuppol 
même  nécefTairement  une  bienveillance  précédente. 


ou  LES  Sophistes.  i6y 
voilà  encore  expofés  à  la  fureur  des 
is. 

upicer  touché  de  compaflion  ,  Se 
gnant  aullî  que  la  race  humaine 
me  bientôt  exterminée  ,  envoya 
rcure  {a)  avec  ordre  de  mener  aux 
(imes  la  pudeur  &  la  judice ,  afin 
slles  ornaCTent  leurs  villes,  &  qu  el- 
ferralTent  les  nœuds  de  leur  ami- 

viercure ,  ayant  reçu  cet  ordre ,  de- 
ida  à  Jupiter  comment  il  feroit  pour 
mer  aux  hommes  la  pudeur  &c  la 
ice  ,  &  s*il  les  didribueroit  comme 
méthée  avoit  didribuc  les  arts  \  car 
iita-t-il,  voici  comme  les  arts  ont 
diftribués.  Par  exemple ,  celui  à  qui 
a  diftribué  Tart  de  la  médecine  , 
ît  feul  pour  pludeurs  particuliers.  Il 
sft  même  de  tous  les  autres  artifans. 
Era-t-il  donc  que  je  fade  de  mcme, 
}ue  je  diilribue  \%  pudeur  &  la  juilice 
m  petit  nombre  de  gens  ?  ou  les 
inerai-je  à  tous  indifféremment  ?  A 
s  y  fan^  doute ,  repartit  Jupiter ,  il 
t  que  tous  les  ayent;  car  (i  on  n'en 

I  )  Les  anciens  ont  donc  reconnu  cette  yktXxk  , 
Diea  pou  voit  fe  fervir  du  miniflere  d'un  Dieu 
d'un  Ang? ,  pour  faire  conuoltre  aux  hommes 
rolontés ,  pour  guétic  leur  foibleiTc  «  8c  peut  leur 
mitiii<iuec  Ici  yeriui» 
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fait  part  qu'à  un  périr  nombre ,  comme 
on  a  fait  des  aurres  arts ,  il  n'y  aura  ja- 
mais ni  fociérés  ni  villes.  De  plus ,  m 
publieras  de  ma  part  cette  loi ,  que  tout 
nomme  qui  n'aura  pas  la  pudeur  &  la 
juftice  y  fera  exterminé  comme  la  pefte 
des  villes. 

Voilà  pourquoi,  Socrate,  lorfque 
les  Athéniens  &  les  autres  peuples 
délibèrent  fur  des  affaires  qui  concer- 
nent les  arts  ,  ils  n'écoutent  que  les 
confeils  du  petit  nombre,  c'eft-a-dîre, 
des  artifans  ;  &  (1  d'autres ,  qui  ne  font 

f>as  de  la  profeflfion  ,  fe  mêlent  de  dire 
eur  avis,  ils  ne  le  fouffrent  pas,  com- 
me vous  l'avez  fort  bien  dit^  &  com- 
me cela  eft  trcs-raifonnable;  mais  lorf- 
qu'on  traite  des  affaires  qui  regardent 
purement  la  politique ,  comme  cette 
politique  doit  toujours  rouler  fur  la 
juftice  &  fur  la  tempérance ,  alors  ils 
écoutent  tout  le  monde ,  &  avec  rai- 
ouî ,  il  eft  fo^  5  car  tout  le  monde  eft  obligé  d'a- 
obiigc  de  les  voir  ces  vertus,  ou  autrement  il  n'y  a 
apîês ii'a'nîcî  point  de  villes.  C'eft  U  l'unique  rai- 
a  perdues,  les  fQn  J^  Cette  différence  que  vous  ave» 

hommes  ne    /*         «  .  •       /  *■ 

les  rcaonncnt  tort  bien  relevcc. 

point.  £1  afin  que  vous  ne  penfîez  pas  que 

je  vous  trompe  lorfque  je  vous  disque 
tous  les  hommes  font  véritablement 

perfuadés 
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perfaadés  que  chaque  particulier  a  une 
connoiiïànce  Tuffifante  de  la  Juftice  & 
de  toutes  les  autres  vertus  politiques  ,     i]  l'a  rue , 

*  *  mail   il  l's 

en  VOICI  une  preuve  qui  ne  vous  per-  ^^^^l  ^\ 
mettra  pas  d'en  douter  ;  c'eft  que  dans  cc/i  ««%«« 
tous  les  autres  arts ,  comme  vous  dites  "^  \^Jum^(. 
fort  bien  ,  fi  quelqu'un  fe  vante  d'y  fuii  poîm. 
exceller,  &  qu'un  homme  par  exem- 
ple ,  fe  donne  pour  un  excellent  joueur 
de  flûte  fans  en  fçavoir  jouer  {a) ,  tout 
le  monde  le  fiffle  ou  s'emporte  contre 
lui  j  Se  Ces  parents  viennent  &  le  font 
retirer  comme  un  homme  qui  a  perdu 
Tefprit.  Au  contraire  quand  on  voit 
un  homme ,  qui  fur  la  juftice  &  fur  les 
autres  vertus  politiques ,  dit  devant 
tout  le  monde ,  St  témoigne  contre 
lui-même  qu'il  n'eft  ni  jufte  ni  ver- 
if  tueux ,  quoique  dans  toutes  les  autres 
occafions  on  ne  trouve  rien  de  plus 
[^  louable  que  de  dire  la  vérité ,  &  que 
ce  foit  une  marque  de  pudeur ,  on  le 
^  prend  pourtant  la  pour  une  marque  de 
}  folie.,  &  on  dit  pour  raifon  y  que  tous 
.{  les  hommes  font  obligés  de  dire  qu'ils 
font  jttftes ,  quand  même  ils  ne  le  fe- 

■ 

(m)  C*eft  un  faux  raifonnemenc  du  Sophifte.  On  roi't 
daircmeuc  quand  uu  homme  ne  Tçaic  pai  )ouer  de 
h  flâce  i  mais  on  ne  voie  pai  de  radme  s'il  eft  juAe ,  ou 
i^il  le  concrefaib 
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roic  pas ,  &  que  celui  qui  ne  (çaic 
pas  au  moins  contrefaire  le  jufte,  eft 
entièrement  fou ,  comme  n'y  ayant  ab- 
folument  perfonne  qui  ne  Ibit  obligé 
de  participer  â  cette  vertu  (a)  »  ou  bien 
il  faut  qu'il  ceHe  d'ctre  homme.  Voili 
pourquoi  c'eft  avec  beaucoup  de  rai- 
ion  qu'on  écoute  indifféremment  tout 
le  monde  quand  il  s'agit  de  la  politi- 
que ,  parce  qu'on  eft  perfuadé  qu'il 
n'y  a  perfonne  qui  n'en  ait  fa  petite 
provinon. 

Or,  que  tout  le  monde  foit  per- 
fuadé que  ces  verrus  ne  font  ni  un  pré' 
fent  de  la  nature  ni  un  effet  du  hafard , 
mais  le  fruit  des  réflexions  &  des  pré- 
ceptes ;  c'eft  ce  que  je  vais  tâcher  pjé- 
fentement  de  vous  démontrer, 
litre  faux  N'eft-il  pas  vrai  que  pour  tous  les 
dpc.  r.  d(4f^m.5  g^  tQus  les  vices  que  nous  fom- 

mes  perfuadés   qui  nous    font   natu- 
rels (b)  y  OU  qui  nous  viennent  de  la 

(fl)  Ce  principe  de  Protagorai  eft  ftiiix.  Il  n'y  a 
point  d'iniultice  plus  acroce  qu'une  faude  juftice  \  mais 
tous  les  hoinmcs  l'ont  obliges  d'obéir  i  la  raifon* 

(â)  Ce  raifonnement  cit  faux  ,  ouclque  (pécieux 
qu'il  paroiiïe.  On  ne  change  pas  ccrtainr  défauts  da 
corps ,  cela  eft  impoiîibic  j  mais  on  change  certains 
défauts  de  l'ame  par  le  fecours  de  la  lumière  naturelle 
qui  n'eft  pas  entièrement  éteinte  eu  nous.  On  ne  change 
pas  Tbommc  radicalement ,  s  il  eft  permis  de  pailei 
ainti  ^  mais  f>n  le  porte  à  obéir  i  la  raifon  jufqu'à  cet* 


ou  LES  Sophistes.      lyx 
rcune ,  perfonne  ne  fe  fâche  contre 
ms,  que  perfonne  ne  nous  avertit, 
le  perfonne  ne  nous  redrefTe  ;  en  un 
oc  y  qu*on  ne  nous  châtie  point  pour 
>us  rendre  autres  que  nous  ne  lom- 
es  ?  au  contraire  on  a  pitié  de  nous  ; 
r  qui  feroit  allez  infenfé  pour  entre- 
rendre de  corriger  un  boiteux  ,   un 
>rgne ,  un  laid  ,  un  nain  ,  Sec.  Tout 
inonde  n'eft-  il  pas  perfuadé  que  les 
êfaucs  du  corps ,  comme  fes  beautés  , 
>nt  l'ouvrage  de  la  nature  ou  un  effet 
î  la  fortune ,  qui  change  fouvent  ce 
ue  la  nature  a  fait  ?  Il  n'en  eft  pas  de 
lème  de  toutes  les  autres  chofes  qui 
aflfent  certainement  pour  le  fruit  de 
application  &  de  l'étude  ;  quand  il  fe 
couve  quelqu'un  qui  ne   les  a  point , 
u  qui  a  les  vices  oppofés  à  ces  véc- 
us qu'il  devroit  avoir ,  alors  on  fe  fâ- 
he  tout  de  bon  contre  lui  j  on  l'aver- 
it ,  on  le  corrige ,  on  le  châtie.  Du 
lombre  de  ces  vices,  font  TinjuPiice, 
impiété;  en  un  mot,  tout  ce  qui  cil 
>ppofé  aux  vertus   politiques  &  civi- 
es.  Comme  toutes  ces  vertus  peuvent 
tre  acquifes  par  l'étude  &  par  le  tra- 

lin  poioCy  ou  i  fe  coDCraindre  en  obéi  (Tant  à  U 
M  ,  ce  qui  Tuffic  pour  la  focitcé  civile.  Il  y  a  bien 
Ma  «k  là  à  êcre  vetcueux* 
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Si  Dieu  ne  vail ,  c'cft  cc  qui  fait  que  tout  le  mon- 
$'cnm.-ie,  &  jg  s'éleve  coDtre  ceux  qui  ont  néeli- 
travail  ces    gc  de  les  apprendre. 

fes'^nrrc'û-  ^^^^  ^^  *^  ^^^  »  Socrate,  que  fi  vous 
vent  êcre  ac-  voulez  prendre  la  peine  d'examiner  ce 
quifes.         q^ç  ^'çjj  q^g  ^^  ^-^^j  mot ,  /^tf/xir  /^  /w/- 

peu'îïm  ê/"  ^^^^^^  >  quelle  force  il  a  ,   &  quelle 
contrefaites,  fin  OU  fe  propofe  dans  cette  punition, 
il  eft  fcul  capable  de  vous  prouver  que 
les  hommes  font    tous  perfuadcs  de 
cette  vérité ,  que  la  vertu  peut  être  ac- 
quife  \  car  perfonne  ne  punit  un  mé- 
chant feulement  parce  qu'il  a  été  mé- 
Autrc  f.inx  chant  [a] ,  à  moins  que  ce  ne  foit  quel- 
priiicipc.  /^.  qug  ]^^^Q  féroce  qui  châtie  pour  alfbu- 

vir  la  cruauté  ;  mais  celui  qui  châtie 
avec  raifon,  il  châtie  ,  n<)n  pour  les 
fautes  paifées  ,  car  il  n'efl  pas  poffible 
d*empècher  que  ce  qui  a  été  fait,  n'ait 
écc  fait  ;  mais  pour  les  fautes  à  venir , 

(a}  Tout  ce  que  Protagôras  die  ici  eA  Faux.  Ilya 
deux  chofes  à  con(îdérer  dans  la  punition  6n  m^ 
chanrs  \  la  peine  du  péché ,  <^ui  eft  une  facisfiiâion  à 
la  jufticc  divine  ,  dont  la  juÂice  des  hommes  4i*eft ,  fi 
«n  l 'ofc  dire  ,  que  Técho  ,  &  l'iniUuâion  pubUque» 
\.t%  jugts  comme  dirpeufateurs  de  la  puiflancc  ,  ôteoc 
la  vie  ou  infligent  d'autres  peines  aux  méchants,  afia 
que  \z  péché  foii  puni  j  &  comme  chefs  de  la  poUce 
qui  rapporte  tout  au  kiea  de  l'Etat ,  ils  ordoimeDC 
que  cette  punition  fe  faflè  en  public  «  afin  que  cooi 
le  monde  profite  de  cet  exemple  \  car  le  fou  mène 
devient  plus  fage ,  quand  le  méchant  eft  puni.  "Ptfli* 
lente  fit^ellaio  JiuUus  fapiemior  erit.?toyctb»  i^.  »y« 
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prendre  leurs  propres  vertus  qui  fi 

pourtant   toute  leur  grandeur  &  1 

véritable  caradere.  Pour  vous  rép 

dre  â  cela  ,   Socrate  ,  je  n'aurai  p 

recours  à  la  fable  comme  auparava 

mais  je  vous   dirai   des   raifons  t 

{impies  :  fuivez-moi  feulement* 

Atitre  faux      Ne  ctoycz-vous  pas  qu'il  y  a  une  c 

priij  J?e.  y.  fg  fur-tout ,  à  laquelle  tous  les  homi 

font  également  obligés  ,  ou  autreir 

il  n  y  a  ni  fociété  ni  ville  {a)  ?  La  f 

tion  de  votre  difficulté  dépend  d< 

feul  point  ;  car  (i  cette  chofe  uni 

exifte,  &  que  ce  ne  foit  ni  l'art 

charpentier  ^  ni  celui  du  forgeron 

celui  du  potier  \  mais  la  juftice 

tempérance  y  la  fainteté ,  en  un  n 

tout  ce  qui  eft  compris  fous  le  non: 


e  q 


vertu  ,  (î  cette  chofe- là  exifte,  & 


(a)  C*eft  encore  un  faux  raîfonnemenc  de  ce  So{ 
Il  cfl  certain  que  la  Tcrcu  exifte ,  que  tous  les 
mes  font  obliges  d'y  participer  ,  fie  que  Dieu 
donné  la  vciiu  j  mais  il  elt  certain  aufll  j  qu'il 
perdue  par  le  malheureux  ufage  qu'ils   ont    fi 
leur  libre  aibirre  ,  &  qu'ils  ne  peuvent  la  rec( 
que  par  le  fecours  de  Dieu.  L'éducation,  qui 
moyen  pour  aider  la  natute ,  n'cA  d'aucune  efïic 
Dieu  ue  labénii  :  elle  (cut  bien  retenir  quelque 
les    méchants    en   rallumant    quelques  étincel 
leur  raifon  prcfque  morte ,  &  en  les  intimida 
les  peines ,  &  c'ell  â  quoi   elle  fe  termine  o: 
reraent  •-,  mais  Teulc  elle  ne  donnera  jamais  la 
L'homme  plante ,  l'homme  arrofe  y  &  c'eft  Di 
4omie  rjKccoilIcœenc. 
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tons  les  hommes  foienc  obligés  d'y  pat- 
cicîper»  de  manière  que  chaque  par- 
ticulier qui  voudra  s'inftruire  ,  ou  taire 
quelque  autre  chofe ,  foie  obligé  de  fe 
conduire  par  ces  règles  »  ou  de  renon- 
cer à  tout  ce  qu'il  vouloir  ^  que  tous 
ceux  qui  n'y  participeront  point ,  hom- 
mes, femmes  &  enfants,  foient  re- 
dreflës ,  repris  Se  chdtics  ,  jufqu*à  ce 
que  les  inftruâions  ou  les  punirions 
les  corrigent;  &  que  ceux  qui  ne  s'a- 
menderont point,  foient  ou  punis  de 
mort  ou  chafTcs  des  villes  ;  ii  cela  eft 
ain(i ,  comme  vous  n'en  fçauriez  dou- 
ter ^  Se  que  malgré  cela  ces  erands  hom- 
mes ,  dont  vous  Datiez ,  fallent  appren- 
dre à  leurs  enfanrs  toutes  les  autres 
chofes  ,  &  qu'ils  négligent  de  leur 
apprendre  cette  chofe  unique  ,  je  veux 
dire  la  vertu  ,  il  faut  donc  que  ce  foie 
par  miracle  {a)  ,  que  des  enfants  Ci 
négligés  deviennent  gens  de  bien  ôc 
bons  citoyens*  Je  vous  ai  déjà  prouvé 
que  tout  le  monde  eft  perfuadé  que  la 
vertu  peut  être  enfeignée  en  public 
&  en  particulier.  Puifqu'elle  peut  ctre 

(a)  Oui ,  fans  douce ,  c*eft  un  miracle  *,  car  nous 
fomaiei  aaturcllemenr  Ci  corrompus ,  «]u*il  faut  que 
Dieu  intervienne  pour  redonner  à  l'ame  l'état  qu'elle 
a  perdu.  Ce  Sf>plii(ie  croie  dire  une  chofe  abfurde  ou 
impoinble  «  8c  il  dit  une  tréf-gcande  véritc 
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enfeignée,  vous  imaginez -vous  que 
des  pères  enfeignent  à  leurs  enfants 
toutes  les  chofes  qu'on  peut  ignorer 
en  toute  fureté ,  fans  encourir  ni  peine 
de  mort ,  ni  la  moindre  amende  ,  & 
qu'ils  négligent  de  leur  enfeigner  les 
chofes  dont  l'ignorance  eft  ordinaire- 
ment fuivie  de  la  mort ,  de  la  pri- 
fon  y  de  l'exil ,  de  la  con^fcation  des 
biens  ,  &  pour  tout  dire  en  un  mot , 
CcAptuiôcde  la  ruine  entière  des  familles^  car 
à  cîiix  qui  voilà  ce  qui  arrive  à  ceux  qui  n'ont 

nosir  pas  été  #    /    /i  ^   /      \   i     *  xt»  -i 

Élevés  â  la  p^s  ctc  cievcs  a  la  vertu.  N  y  a-t-il  pas 
K»fltrciaifc.  plus  d'apparence  qu'ils  emploient  tous 
leurs  foins  &c  toute  leur  application  â 
leur  apprendre  ce  qui  eft  n  important 
&  (i  nécelTaire  ?  Oui  fans  doute  >  So- 
crate ,  &  nous  devons  penfer  que  ces 
pères  prenant  leurs  enfants  des  leur 
bas-âge  ,  c'eft-à-dire  ,  dès  que  ces  en- 
fants font  en  état  d'entendre  ce  qu'on 
leur  dit ,  ne  ceflTent  toute  leur  vie  de 
les  enfeigner  &  de  les  reprendre }  & 
non- feulement  les  pères,  mais  encore 
les  mères ,  les  nourrices ,  les  précep- 
teurs :  ils  travaillent  tous  uniquement 
â  rendre  les  enfants  très  -  honnêtes 
gens  &  très- vertueux  {a)  ,  en  leur  fai- 

{a)  Toute  cette  éducation  ne  tendoit  &  ne  tend 
encore  pouc  roxdûiaiie  qu'à  accoutumer  les  catoct 
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fane  voir  fur  chaque  action  qu'ils  font , 
fur  chaque  parole  qu'ils  difenc ,  que 
telle  chofe  eft  jufte  ,  que  telle  autre 
e(t  injufte  ;  que  cela  eft  beau  ,  que 
cela  eft  honteux  -,  que  ceci  e(l  faint  » 
que  cela  eft  impie  j  qu'il  faut  faire  ceci , 
&  éviter  cela.  Si  les  enfants  obéilfent 
volontairement  à  ces  préceptes ,  on 
les  récompenfe ,  on  les  loue  y  &  s'ils 
n'obéiflent  pas ,  on  en  vient  aux  me- 
naces &c  aux  châciments  y  on  les  ctaye  , 
on  les  redrelTe  comme  des  arbres  qui 
fe  courbent  &  qui  deviennent  tortus. 

Qu<ind  on  les  envoie  à  l'ccole ,  on     Prora 
recommande  très-fort  aux  maîtres  de  "''"*=pi 
n  avoir  pas  tant  d  application  a  leur  ap-  croie  Vi 
prendre  à  bien  lire  &  à  bien  jouer  des^*^^"^^^^ 
mftruments  ,  qu'à  leur  enfeigner  Thon-noiect 
nêtetc  &  la  modeftie.  Ces  maîtres  en  1^""*="^ 
onf  donc  fort  grand  foin.  Quand  ils 
fçavent  lire  &  qu'ils  peuvent  entendre 
ce  qu'ils  lifent,  au- lieu  des  préceptes 
de  vive  voix ,  on  leur  fait  lire  fur  les 
bancs  les  meilleurs  Poètes ,  3c  on  les 
oblige  à  les  apprendre  par  cœur.  Là  ils 
trouvent  des  préceptes  excellents  pour 

â  obéir  aoz  loix  de  l'honneuc  «  de  la  bienréance ,  U 
de  la  |u(lice  félon  le  monde ,  &  à  fe  conduire  en 
roue ,  uoR  par  principes  de  Religion ,  mais  par  niaxi- 
mes  de  policiqur.  Efr  ce  là  enfci^ncr  la  vrvni  f 
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la  vertu ,  &  des  récits  qui  contiennent 
les  éloges  des  plus  grands  hommes  de 
Tantiquité  ,  afin  que  ces  enfants*  en- 
flammés d'une  noble  émulation  ,  les 
imitent  &  tâchent  de  leur  reffembler. 

Les  maîtres  de  muHque  &  ceux  qui 
enfeienent  à  jouer  des  inftruments  ont 
le  même  foin  ,  ils  forment  ces  jeunes 
gens  à  la  modeftie ,  &  prennent  bien 
garde  qu'ils  ne  faflent  rien  de  honteux. 

Quand  ils  fçavent  bien  la  mufîque 
&  bien  jouer  des  inftruments  ,  on 
leur  met  entre  les  mains  les  poéfies  des 
Poètes  lyriques  qu'on  leur  fait  chanter 
&  jouer  fur  la  lyre ,  afin  que  ces  nom- 
bres &  cette  harmonie  s'infinuent  dans 
leur  ame  encore  tendre,  &  qu'étant 
rendus  par  là  plus  doux ,  plus  traita- 
blés  ,  plus  polis ,  plus  délicats,  &  pour 
ainfi-dire,  plus  harmonieux  &  mieux 
d'accord ,  ils  foient  plus  en  état  de  bien 
dire  &  de  bien  faire  :  car  toute  la 
vie  de  l'homme  a  befoin  de  nombre 
&  d'harmonie  (a). 

Non  content  de  ces  moyens ,  on  les 
envoie  encore  chez  les  maîtres  d*exer-* 


(a)  Ouï ,  mais  c'cft  d'un  nombre  &  d'une  harmo' 
nie  que  les  hommes  n'enfcignenc  peint  j  l'harmonie 
qu'ils  enfejgncnt,  ne  fait  fouvcnt  que  rendre  plus  nul 
propre  à  l'aucre. 
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cîce  9  afin  qu  ayant  le  corps  fain  Se 
robufte  ,  ils  puifTcnc  mieux  exécuter 
les  ordres  d'un  efprit  maie  &  fain  , 
&  que  la  foiblefle  de  leur  tempérament 
ne  les  force  pas  à  refufer  de  fervir 
leur  patrie  foit  à  la  guerre  ,  foit  dans 
les  autres  fondions  ;  &  ceux  qui  en- 
voient le  plus  leurs  enfants  chez  les 
maîtres ,  ce  font  ceux  qui  en  ont  mieux 
le  moyen  ,  c'eft-àdire  les  plus  riches,  Par  c 
de  forte  que  ce  font  les  enfants  des  "*/°"  ' 

Î^lus  riches  qui  commencent  de  meii-  plus  ri 
eure  heure  leurs  exercices  &  qui  les  ^^Y/^es 
continuent  le  plus  long-temps  ,  cor  ils  venueu 
y  vont  dès  leur  plus  tendre  jeunefle , 
&  ib  ne  ceffent  d  y  aller  qu'après  qu'ils 
font  hommes  faits. 

Ib  ne  font  pas    plutôt   forcis  des  Ma»  le 
mains  de  ces  maîtres ,  que  leur  patrie  JJj  y^^ç^ 
les  oblige  à  apprendre  les  loix,  &  à  les  mai 
vivre  (elon  les  règles   qu  elles  pref- 
crivent ,   afin  qu'ils   faflcnt  tout    par 
raifon ,  &  rien  par  caprice  &  par  fan- 
taifie  \  &  comme  les  maîtres  à  écrire 
donnent  à  leurs   écoliers  ,  qui  n  ont 
pas  encore  la  main  faite,   une  règle 
fous  leur  papier  ,  afin  qu'en  copiant 
leurs  exemples  ,  ils  fuivent  toujours  les 
lignes  tracées  ^  de  mcme  la  patrie  don- 
ne aux  hommes  les  loix  qui  ont  été 
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inventées  &  établies  par  les  anciens 
légiflateurs.  Elle  les  force  à  gouverner 
&  à  fe  laifler  gouverner  félon  leurs 
règles  ;  &  fi  quelqu'un  s'en  écarte, 
elle  le  punit  ;  &  cette  punition  s'ap 
pelle  chez  vous ,  comme  en  plufîeurs 
autres  endroits ,  d'un  mot  qui  figni- 
fie  proprement  rcdreffcr ,  comme  la 
juftice  redrcffant  ceux  qui  s'éloignent 
de  la  règle  qui  les  doit  guider. 

Après  donc  tant  de  foins  que  l'on 
prend  &  en  public  &  en  particulier 
pour  infpirer  la  vertu ,  vous  étonnerez- 
vous ,  Socrate  ,  &  douterez-vous  un 
moment  que  la  vertu  puifle  être  enfei- 
gnée  ?  bien  loin  que  cela  doive  vous 
furprendre  ,  vous  devriez  être  très- 
furpris  que  le  contraire  fut  vrai. 

Mais ,  direz-vous  ,  d'où  vient  donc 
que  beaucoup  d'enfants  des  plus  grands 
hommes  deviennent  de  très-malhonnê- 
tes gens  ?  En  voici  une  raifon  bien 
claire  :  cela  n'eft  pas  fort  étonnant ,  fi 
ce  que  j'ai  déjà  pofé  eft  fixe  &  iné-r 
branlable ,  c'eft  -  à  -  dire  ,  s'il  eft  vrai 
que  tout  homme  foit  indifpenfable- 
ment  obligé  d'avoir  de  la  vertu  {a)  , 

(a)  II  cA  obligé  d'avoir  de  la  vertu  ,  &  Dieu  lui  a 
donné  une  lumière  capable  de  le  conduire  à  la  véritable 
fource  3  mais  les  fociécés   £c   les  villes  n'ezainiAcnc 
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in  qae  les  fociccés  &  les  villes  fub- 
lent.  Si  cela  eft  ,  comme  cela  eft 
ns  doute  ,  choififTez  parmi  routes  les 
itres  fciences  ou  les  autres  profetlions 
ai  occupent  les  hommes  celle  qu'il 
DOS  plaira ,  vous  allez  voir  où  j'en 
5UX  venir. 

Suppofons ,  par  exemple  ,  que  cette  Autre  faux 
Jle  ne  puifle  lubfifter  fi  nous  ne  fom-  "«fonnc- 
es  tous  joueurs  de  nute  (a).  IS  eltil  rem 
\s  vrai  que  nous  nous  adonnerons 
us  à  la  Hùte  ,  qu'en  public  &  en 
.rticulier  nous  nous  enfeignerons  les 
u  aux  autres  à  en  jouer ,  que  nous 
prendrons  &  châtierons  ceux  qui 
îgligeront  d'apprendre  ,  &  que  nous 
î  leur  ferons  non  plus  myftere  de 
tte.fcience,  que  nous  leur  en  fai- 
>ns  de  celle  de  la  juftice  &  des  loix  ? 
X  perfonne  refufe-c-il  d'enfeigner  aux 
itres  ce  qui  eft  jufte  ?  &  tient  -  on 
îtte  fcience  fecrete ,  comme  cela  fe 
ratique  dans  les  autres  arts?  non  fans 

«  f'il  Ta  ▼érirablement  ;  il  fuITir  pour  elles  qu'il  la 

otrefaiTe  j  8c  qu*il  vive  comme  s*il  Tavoic.  Le  So- 

lifte  raifomie  coaiours  fur  un  faux  principe. 

la)  Ce  Sophifte  le  trompe  toujours.  Il  D*en  eft  pas 

la  vertu  comme  des  arri  *,  on  eft  habile  dans  les  arcs , 

olqu'on  n*y  aie  pai    acquis  la  dernière  perfe^ion  \ 

lis  on  n'eft  point  vertueux  H  ou  n'a  toute  la  vertu  \ 

'une  partie  manque,  tout  manque.  Proragoras  va  ^ 

nber  tout -à- i'neure  dans  une  raanifefte  coatra- 

lioki. 
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doute  ;  &  la  raifon  de  cela  eft ,  que 
la  vertu  &  la  juftice  de  chaque  particu- 
lier y  font  utiles  à  tout  le  corps.  Voilà 
pourquoi  chacun  eft  toujours  porté  à 
enfeigner  à  fon  prochain  tout  ce  qui 
regarde  les  loix  &  la  juftice.  S'il  en  étoit 
de 'même  dans  Tart  de  la  flûte  ,  &c 
que  nous  fuffions  tous  également  por- 
tés à  enfeigner  aux  autres  fans  aucune 
réferve ,  ce  que  nous  en  fçaurions,  pèn- 
fezvous  y  Socrate ,  que  les  enfants  des 
plus  excellents  joueurs  de  flûte  devien- 
droient  toujours  plus  excellents  dans 
cet  art  >  que  les  enfants  des  plus  mal- 
habiles ?  Je  fuis  perfuadé  que  vous 
n'en  croyez  rien  {a).  Les  enfants  qui 
fe  trouveroient  le  plus  heureufement 
nés  pour  cet  art  y  leroient  ceux  qui  y 

{a)  Procagoras  fe  contredit  par  ce  raifon neineoc } 
car  s*il  n'y  a  que  ceux  qui  font  heureufement  nés  qui 
acquièrent  la  perfection  des  arts  ,  &  que  les  hommes 
ne  puilfcnc  changer  une  naiffance  peu  heureufe,  il 
s^enfuit  de  ce  principe ,  que  les  hommes  ne  peuveoc 
pas  même  donner  la  perfection  des  arts  *,  c'eft  une  vé- 
rité confiante.  Comment  donneroient  ils  donc  la  ver- 
tu ?  car  il  faut  être  aufli  heureufement  né  pour  la  ver- 
tu. Qu'cA  ce  donc  qu'être  heureufement  né  ?  c'eft 
avoir  fa  raifon  moins  altérée  fie  moins  corrompue  :  en 
cet  état  l'éducation  culrive  les  femences  naturcllef 
que  Dieu  a  femées  dans  notre  ame ,  &.  Dieu  par  fa 
kcncdidion  les  fait  croître  &  les  mené  à  leur  par- 
faite maturité.  Ce  n'efl  donc  ni  la  nature  feule  qui 
donne  la  vertu ,  ni  le  travail  feul ,  ni  les  deux  en- 
femblc  -,  c'cfl  Dieu  ;  car  c'cft  lui  qui  corrige  noue 
nature  dépravée,  Qc   qui  bénit  iioirc  travail. 
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y  tangueroieni 
n'y  acquerroient  jamais  aucun  nom  , 
comme  nous  voyons  tous  les  jours  le 
fils  d'un  excellent  joueur  de  flûte  n'ê- 
tre qu'un  médiocre  écolier ,  &  au  con- 
traire ,  le  fils  d'un  ignorant ,  devenir 
un  fort  habile  homme  (a)  j  mais  en 
gros ,  ils  font  afTez  bons  >  fi  vous  les 
comparez  avec  les  ignorants  &  avec 
ceux  qui  n*ont  jamais  manié  une  flûte. 
Tenez  pour  certain  qu'il  en  eft  de  mê- 
me dans  le  cas  prcfent  ;  tel  qui  vous 
paroîtra  aujourd'hui  le  plus  injude  de 
tous  ceux  qui  font  nourris  dans  la 
connoiflfance  des  loix  &  dans  la  fociété 
civile ,  feroit  un  homme  jufte ,  &  un 
homme  même  capable  d'enfcigner  la 
juftice ,  n  vous  le  compariez  avec  des 
gens  qui  n'ont  ni  éducation  ,  ni  loix  , 
ni  tribunaux  ,  ni  juges;  qui  ne  feroient 
forcés  par  aucune  néceflité  à  s'attacher 
i  la  vertu  j  &  qui ,  en  un  mot ,  ref- 
fembleroient  à  ces  fauvages  que  Phé- 

(a)  On  peut  ^re  habile  dam  les  arts  par  comparai- 
fon  j  mais  on  nVft  pas  vertueux  de  même.  Nous  pou- 
vons é:re  moins  méchants  que  d'autres  ^  mais  cela  ne 
fait  pas  que  nous  foyojis  vertuetiz. 
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récitâtes  {a)   fît  joaer  l'année    paffee 
aux  fèces  champêtres  de  Bacchus  (^). 
Croyez- moi,  fi  vous  vous  trouviez  avec 
des  hommes  qui    fulfent  comme  les 
Mifanthropes  que  ce  Poëre  introduit 
dans   fa   pièce  >  vous  vous  trouveriez 
très-heureux  de  tomber  entre  les  mains 
d'un  Eurybatès  &  d'un  Phrynondas  (c) , 
&  vous  foupireriez  bien  après  la  mé- 
chanceté de  nos  gens,  contre  laquelle 
vous  déclamez  tant  aujourd'hui  ^  mais 
votre  mal  ne  vient  que  de  trop  d'aife  : 
parce  que  tout  le  monde  enleigne  la 
vertu  comme  il  peut  ,  il  vous    plait 

(a)  Le  Poiîce  Phérécracès  avoit  faîc  jouer  une  pièce 

Î|ui  ayoic  pour  titre  «c/pat ,  Us  fauvages  :  &  il  y  a  de 
'apparence  qu'il  y  repréfencoit  la  vie  malheureufe  que 
menoicnt  les  premiers  hommes  avant  qu'ils  fuflenc  unis 
par  la  fociétc ,  &  Ton  but  étoit  de  faire  voir  aux 
Grecs  qu'il  n'y  avoit  de  bonheur  pour  eux ,  que  d'être 
bien  unis ,  &  d'exécuter  de  bonne  foi  le  traité  de 
paix  qui  venoit  de  terminer  une  longue  &  funefle 
guerre- 
Ci)  jéuic  fêtes  champêtres  de  Bacchus.  Il  marque 
les  fêtes  champêtres,  parce  ou'il  y  avoit  d'autres  fhxet 
de  B^tcchus  qu'on  célébroit  clans  la  ville  au  commence- 
ment du  printemps ,  &  les  champêtres  fc  célcbroient 
aux  champs  à  la  fia  de  l'automne. 

{i)  Eurybatès  Se  Phrynoudas  croient  deux  fcélé- 
rats  inlîgnes ,  qui  avoient  donné  lieu  aux  proverbes, 
ailion  ù'Euribûtès  ,  faire  des  avions  d'Euribatès  ,  & 
c'cfl  un  autre  Phrynondas.  Le  Sophifte  fe  met  ici  à  la 
raifon  II  eft  hors  de  doute  qtic  Ifs  hommes  peu- 
vent donuer  aux  honinics  la  venu  qu'avcicct  cti 
deux  fcélérats. 
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de  crier  &  de  dire  qu'il  n'y  a  pas 
un  feul  maître  qui  l'enfeigno,  Ceft 
comme  Ci  vous  cherchiez  en  Grèce  un 
maître  qui  enfeignât  la  langue  Grecque , 
vous  n'en  trouveriez  point  :  pourquoi  ? 
parce  que  tout  le  monde  Tenfeigne. 
Véritablement  ,  (î  vous  cherchiez 
quelqu'un  qui  pût  enfeigner  aux  fils  des 
arrifans  le  métier  de  leurs  pères  avec 
la  même  capacité  &  avec  la  même 
fuffifance  que  leurs  pères  mcmes ,  ou 
les  maîtres  jurés  pourroient  faire ,  J'a- 
voue, Socrate ,  que  ce  maître  ne  fcro!: 
pas  aifé  à  trouver  ;  mais  d'en  trouver 

3ui  puiirent  enfeigner  les  ignorants  , 
n'y  a  rien  de  plus  facile.  Il  en  eft  de  *...  .  ..., 

même  de  la  vertu  Se   de  toutes  lesty  n'e:';:^'!: 
autres  chofes  j  &  quelque  petit  avan- ^„  "'^*'"' 
tâge  qu'un  autre  homme  ait  fur  nous 
pour  nous    pouffer   &   nous  avancer 
dans  le  chemin  de  la  vertu ,  c'eft  tou- 
jours une  chofe  très-cbnfidérable ,  & 
dont  nous  devons  nous  edimer  très- 
heureux.  Or  ,  je  fuis  certainement  du 
nombre  de  ceux  qui   ont  toutes   les 
qualités  néceffaires  pour  cela  ;  car  je    voîU  roi- 
fçaîs  mieux  que  qui  que  ce  foit   au  «««il  <i'J  s»- 
monde  ,  tout  ce  qu'il  tant  faire  pour  '  *  ** 
devenir  parfaitement  honnête  hom<- 
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me  :  &  je  puis  dire  >  que  je  ne  yole  pâ 
l'argent  que  je  prends  \  j'en  mérit 
encore  davantage  >  de  l'aveu  même  d 
mes  écoliers.  C'eft  pourquoi  voici  1 
marché  que  je  fais  d'ordinaire  :  .qnaoi 
uelqu'un  a  appris  de  moi  ^  s'il  vei 
me  paye  ce  qu'on  a  coutume 
me  donner  ^  finon ,  il  peut  aller  di 
un  temple  >  &  après  avoir  juré  que  o 
que  je  lui  ai  enfeigné  vaut  tant^  dé 
pofer  la  fomme  qu'il  m'a  deftinée 
Voilà ,  Socrate ,  quelle  eft  la  fable 
Se  quelles  font  les  raifons  (impies 
dont- j'ai  voulu  me  fervir  pour  von 
prouver  que  la  vertu  peut  être  enfei- 
gnée,  &  que  les  Athéniens  en  fon 
tous  perfuadés  y  &  pour  vous  fain 
voir  qu'il  ne  faut  pas  s'étonner  fi  le 
enfants  des  plus  grands  hommes  fon 
le  plus  fouvent  fort  peu  de  chofe ,  & 
fi  ceux  des  ignorants  &  des  plus  pe 
tits  réuflîflent  mieux  ,  puifque  me 
me  nous  voyons  que  les  fais  de  Poly 
clete  qui  font  de  même  âge  que  Xan 
tippus  &  que  Paralus,  ne  font  riei 
fi  on  les  compare  avec  leur  père ,  8 
ainfi  de  pluneurs  autres  enfants  d 
nos  plus  grands  maîtres.  Mais  pou 
ceux  que  je  viens  de  nommer  ,  il  n'el 
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pas  temps  de  les  juger,  il  y  a  encore 
quelque  elfpcrance,  &  leur  jeunefle 
eft  une  reflource  pour  eux. 

Après  ce  long  &  beau  difcours  pro- 
noncé avec  beaucoup  d*bftentation  &de 
Ëfte ,  Protagoras  s'eft  tu  :  &  moi  après 
^oir  été  long- temps  interdit  en  hom- 
e  charmé  &  ravi ,  je  me  fuis  mis  à 
le  regarder ,  comme  s'il  eût  dû  parler 
encore  ,  &  me  dire  des  chofes  que 
j'attendois  avec  beaucoup  d'impatien- 
ce :  mais  voyant  qu'il  avoit  fini  effec- 
tivement ,  &  ayant  enfin  repris  mes 
efprits  avec  beaucoup  de  peine ,  je 
me  fuis  tourné  du  cocé  d'Hippocrate. 
En  vérité,  Hippocrate,  lui  ai- je  dit, 

i'e  ne  fçaurois  vous  exprimer  toute 
'obligation  que  je  vous  ai  de  m'avoir 
oblige  â  venir  ici  ;  car  pour  rien  du 
monde  je  ne  voudrois  n  avoir  pas  en- 
tendu Protagoras.  Jufqu'ici  j'avois  tou- 
jours cru  que  ce  n*étoit  nullement  par 
le  fecours  &  par  les  foins  des  hom- 
mes que  nous  devenions  gens  de  bien  : 
mais  préfentement  je  fuis  perfuadé  que 
c'eft  une  chofe  purement  humaine.  Il 
n'y  a  qu'une  petite  difficulté  qui  me 
refte  ,  &  que  Protagoras  réfoudra  fa- 
cilement ,  lui  qui  vient  de  nous  dé- 
montrer de  n  belles  chofes.  Si  nous 
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confultions  fur  ces  matières  quelqu'un 
II  reproche  de  iios  grands  orateurs ,  peut-être  nous 
grands  *^"     tiendroîeut-ils  des  difcours  tout  fem- 
teurs    qu'ils  blables  &  que  nous  croirions  entendre 
t!°|"\^"°     un  Périclès  ou  quelqu'un  de  ceux  qui 
le  comuier-  out  ete  les  plus  eloqueuts  [a)  ^  oc  après 
nLâ«?^*     cela ,  fi  nous  leur  faifions  quelque  ob- 
les  sophiiies.  jedtion ,  ils  ne  Içauroient  que  dire  m 
que  répondre ,  &  feroient  muets  com- 
me un  livre  ;  mais  pour  peu  qu'on  les 
interrogeât  fur  ce  qu'ils  auroient  déjà 
dit ,  ils  ne  iiniroient  point ,  ôc  feroient 
comme  les  vafes  d'airain  qui  étant  une 
fois  frappés ,  confervent  long  -  temps 
leur  fon  fi  on    n'y   met  la   main    & 
qu'on  ne  les  arrête  j  car  voilà  îuftement 
ce  que  font  nos  orateurs  ,  dès  qu'on 
les  touche ,  ils  raifonnent  à  l'infini.  Il 
n'en  eft  pas  de  même  de  Protagoras  j 
car  il  eft  très- capable  non- feulement 
de  tenir  de  longs  &  de  beaux  difcours , 
comme  il  vient  de  le  faire  voir ,  mais 
auflî  de  répondre  précifément    &  en 
peu  de  mots  aux  queftions  qu'on  lui 
fait ,  &  d'en  faire  lui  -  même  dont  il 

(j)  Ce  paflage  eft  gliHanc  quand  on  D*a  pas  les 
temps  devant  les  yeux ,  c'efl-à-dice  ,  quand  on  ne 
fait  point  d'attention  à  la  date  de  ce  Dialogue.  C*eft 
ce  quia  trompé  Henri  Etienne  qui  Ta  traduit  comme  fî 
Pc  ridés  étoit  encore  en  vie  ,  au  lieu  qu'il  étoii  mort 
depuis  huk  ou  neuf  ans. 
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fçait  attendre  &  recevoir  comme  il 
faut  les  rcponfes  ,  ce  que  peu  de  gens 
font   en   crat  de  faire.'  Préfenrement 
donc  ,  Protagoras  ,  lui  ai- je  dit,  il  ne 
s*en  faut  qu'une  petite  chofe  que  je  ne 
fois  content  fur  tout ,  &  je  ferai  plei- 
nement fatisfait ,  quand  vous  aurez  eu 
la  bontc  d'y  répondre.  Vous  dites  que 
la  vertu  peut  être  enfeignée ,  &  s'il  y 
a  quelque  homme  au  monde  que  je 
puilfe  croire  fur  cela ,  c'eft  vous  [a). 
Mais  je  vous  prie  de  me  lever  le  fcru- 
pule  que  vous  m'avez  laiffé  dans  Tef- 
prit.   vous  avez  dit  que  Jupiter  avoir 
envoyé  aux  hommes  la  pudeur  &  la  juf- 
tice  :  &  dans  tout  votre  difcours  vous 
avez  parlé  de  la  juftice  ,  de  la  teniipé- 
rance  ^  &  de  la  fainteté ,  comme  jfi  la 
vertu  étoit  une  feule  chofe  qui  embraf- 
fat  toutes  ces  qualités.  Expliquez-moi 
donc  très  exaftement  fi  la  vertu  eft  une , 
&  fi  la  juftice  ,    la   tempérance  ,  la 
fainteté  ne  font  que  fes  parties ,  ou  fi 
toutes  les  qualités ,  t]ue  je  viens  de 
nommer ,  ne  font  que  différents  noms 

^)  Socrate  ne  s'aixiiifc  point  à  répondre  à  tous  les 
fophirmes  de  Procagoras  qui  font  trop  feniîbles.  Il 
Ta  couc  d*un  coup  au  noeud  de  la  quelUon  ,  qui  cou- 
fifte  â  consoicre  la  nature  de  la  vertu  j  car  la  vertu 
îtanc  bien  connue ,  on  verra  clairemenc  qu'il  n'eft  pas 
potidble  aax  hommes  de  renfeigncr. 
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d'une  feule  &  même  chofe.  Voilà  ce 
que  je  defire  encore  de  vous. 

Il  n*eft  rien  de  plus  aifé,  Socrace» 

Le  sophifte  V^^  ^^  ^°^  fatîstaire  en  ce  point  ; 
reconnoïc     car  la  vertu  eft  une ,  &  ce  font  là  fes 

que  la  vertu  ^^r^Jp^ 

eft  une,  mail  parties.  . 

qu*eiie  eiï  Mais ,  lui  ai- je  dit,  lont-ce  la  les 
^nïn^^^'  parties  ,  comme  la  bouche  ,  le  nez , 
rcmbiabki.  les  oteiUes  &  les  yeux  font  les  parties 
du  vifage  ?  ou  bien  font-ce  des  parties, 
comme  les  parties  de  lor ,  qui  font 
toutes  de  même  nature  que  la  ma(Ie , 
Se  qui  ne  différent  entre  elles  que  par 
la  quantité  ? 

Elles  en  font  parties,  fans  doute, 
comme  la  bouche  &  le  nez  font  par- 
ties du  vifage. 

Mais,  lui  ai- je  dit ,  les  hommes  ac- 
quièrent-ils,  les  uns  une  partie  de  cette 
vertu  ,  &  les  autres  une  autre  ?  ou  faut- 
il  nécelTairement  que  celui  qui  en  ac- 
quiert une ,  les  ait  toutes  ? 

Nullement ,  m'a-t-il  répondu  ;  car 
vous  voyez  tous  les  jours  des  gens  qui 
font  vaillants  &  juftes ,  Se  d'autres  qui 
font  juftes  fans  être  fages  (a). 

(a)  Voilà  le  poifon  de  cette  doûrine  qui  n'eft  en- 
core que  trop  répandue.  On  8*iroagine  que  la  vertu 
peut  être  partagée  de  manière  qu'on  a  qu:Iques-unes 
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Car  la  valeur  &  la  fagelFe  ne  fonr 
que  des  parties  de  la  vertu. 

Aflurcment ,  m'a- 1- il  dit ,  &  la  plus 
grande  de  fes  parties  c'eft  la  fageflTe. 

£t  chacune  de  fes  parties  eft  difTc- 
rente  de  l'autre  ? 

Sans  difficulté. 

Et  chacune  a  fes  propriétés  ?  comme 
dans  les  parties  du  vifage  les  yeux  ne 
font  pas  comme  les  oreilles  &  ont  des 
propriétés,  des  facultés difïcrcn tes  ,  & 
ainh  de  toutes  fes  autres  parties  ,  elles 
font  toutes  différentes ,  &  ne  rcffem- 
blent  ni  par  leur  forme  ,  ni  par  leurs 
qualités.  En  efl-il  de  même  des  par- 
ties de  la  vertu ,  l'une  ne  reffemble- 
t-elle  nullement  à  l'autre  ?  &  en  dif- 
férentielles abfolument,  par  elles- mê- 
mes &  par  leurs  facultés  ?  il  eil  évident 
qu  elles  ne  fe  reffemblent  point  du 
tout  3  s'il  en  efl  d'elles  comme  de  l'e- 


de  fes  partiel ,  quoiqu'on  irait  pas  les  autres  ',  ce  qui 
cft  contraire  à  toutes  les  lumières  de  la  raifon  ,  comme 
cela  a  été  expliqué  dans  l'argument.  C'efl  pour  com- 
battre cette  même  erreur  que  Salomon  avoir  écrit  dans 
r£cclé(iafle  y  chap.  ^.  Celui  qui  pL  hera  en  une  chofe 
perdra  beaueoup  de  biens;  car  c*e{l  un  des  fens  que 
s.  Jer&me  donne  à  ce  paflage.  Il  faut  penjer ,  die  il , 
^u'ufs  Çeul  péché  fait  périr  beaucoup  de  bonnes  œuvres 
précétûmes  ;  &  que  toutes  les  vertus  fe  fuivent  dema- 
nitre  «  que  celui  qui  en  a  une ,  les  a  toutes  ;  &  que 
celui  qui  pèche  en  une  chofe  eft  ajfujetti  â  tous  les  vices  , 
fans  exception» 
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xemple  dont  nous  nous,  fommes  fer- 
vis. 

Socrace  ,  cela  eft  très  -  certain  ^  & 
l'exemple  eft  jufte, 

La  vertu ,  lui  ai- je  dit  ,  n'a  donc 
aucune  autre  de  fes  parties  qui  ref- 
femble  à  la  fcience ,  ni  à  la  juftice , 
ni  à  la  valeur,  ni  à  la  tempérance > 
ni  â  la  fainteté  ? 

Non  fans  doute. 

Venez-donc ,  voyons  vous  &  moi, 
&  examinons  à  fond  la  nature  de  cha- 
cune de  fes  patties.  Commençons  pat 
la  juftice  :  eft-ce  quelque  chofe,  ou 
n'eft-ce  rien?  pour  moi  je  trouve  que 
c'eft  quelque  chofe ,  &  vous  ? 

Et  moi  aufli. 

Si  quelqu'un  s'adretfoit  donc  à  vous 
ivcr' que  &  à  moi ,  &  qu  il  nous  dit ,  Protagoras 
jfticc  &  Se  Socrate  ,  expliquez -moi,  je  vous 

intciénc        •  ^^  n^  j 

qu'une  prie  ,  ce  que  c  eft  que  vous  venez  de 
ic chofe.  nommer  ,  la  jujiicc  ,  eft-ce  quelque 
chofe  de  jufte  ou  d'injufte  ? 

Je  lui    répondrois   fans  balancer  , 
que  c'eft  quelque  chofe  de  jufte  :  ne 
répondriez-vous  pas  comme  moi  ? 
AlTurément. 

La  juftice  confifte  donc  félon  vous, 
nous  diroit-  il ,  à  être  jufte  ? 

Nous  dirions  qu'oui,  n'eft-ce  pas? 

^-  Sans 
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Sans  douce,  Socrate. 
£c  s'il  nous  demandoic  après  cela  : 
Ne  dites-vous  pas  audi  qu  il  y  a  une 
Sainteté  ?  Nous  lui  dirions  tout  de  mê- 
me qu'oui? 
Auiirément. 

Vous  foutenez  que  c'eft  quelque  cho- 
fe  ,    continueroit-il  :  Qu  eft-ce  donc  ? 
Eft-ce  d'être  faint  ou  d'être  prophane  ? 
Pour  moi  je  vous  avoue ,  Protagoras  , 
u'à  cette  queftion  je  me  mettrois  tout 
e  bon  en  colère ,  6c  que  je  dirois  à 
cet  homme  :  Parlez  mieux  ,  je   vous 
prie  ;  qu  eft-ce  qu'il  y  auroit  de  faint 
fi  la  fainteté  même  n'étoit  pas  fainte  ? 
Ne  répondriez-vous  pas  comme  moi  ? 
Je  vous  en  aflTure ,  Socrate. 
Si  après  cela,  continuant  de  nous 
queftionner  ,    il  nous    difoit  :  Mais 
qu'avez-vous  dit  il  n'y  a  qu'un   mo- 
ment? ai-je  mal  entendu  ?  il  me  femble 
que  vous  avez  dit  que  les  parties  de 
la  vertu  étoient  toutes  différentes ,  & 
que  l'une  n'étoit  jamais  comme  l'autre. 
Pour  moi^jeluirépondrois  :  Vous  avez 
raifon  de  ibutenir  que  cela  a  été  dit; 
I  mais  fi  vous  penfez  que  c'eft  moi  qui 
fai  dit,  vous  avez  mal  entendu  j  car 
c'eft  Protagoras  qui  la  avancé ,  je  n'ai 
fait  que  l'interjoger  :  il  ne  manque- 
Tàmc  m.  I 
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roic  pas  fans   douce  de  s'adrefTer  dK 
vous.  Procagoras  ,  vous  diroic-il ,  con- 
venez-vous de  ce  que  Socrate  me  dit  ? 
#  eft-ce  vous  feul  qui  alTurez  qu'aucune 
des  parties  de  la  vertu  n'eft  Tune  com- 
me 1  autre  ?  eft-ce  là  votre  principe  ? 
Que  lui  répondriez-vous ,  Protagoras  ? 
Force  me  feroit  de  l'avouer ,  Socrate, 
Et  après  cet  aveu  >  que  pourrions- 
nous  lui  répondre  ,  s'il  continuoit  fes 
queftions  ,  &  qu'il  nous  dît  :  Selon 
vous  donc  5  ni  la  fainteté  n'eft  une 
rccladc- chofe  jufte  ,  ni  la  juftice  une  chofe 
t  être  né-  fainte;  mais  la  juftice  eft  profane,  & 
s"«i?ci  la  fainteté  eft  injufte  ;  le  jufte  eft  donc 
1*  ^dif  P*^^^^"^   ^  impie  ?   Que  lui  répon- 
bîablci.    drions-nous  ,   Protagoras  ?  Je  vous 
avoue  que  pour  ma  part  je  lui  répon- 
drois  que  je  tiens  la  juftice  fainte  ,  & 
la  fainteté  jufte  ;  &  fi  vous  ne  m'en 
empêchiez    même  ,   j'aflTurerois  pour 
vous  que  vous  êtes  perfuadé  que  la 
juftice  eft  la  même  chofe  que  la  fain- 
teté ,   ou  du- moins  une  chofe  très- 
femblable ,  &  que  la  fainteté  eft  la 
même  chofe  que  la  juftice  ,  ou  comme 
la  juftice.  Voyez  donc  fi  vous  m'em- 
pêcheriez de  répondre  cela  pour  vous , 
ou  fi  vous  m'en  avoueriez. 

Je  ne  vous  en  avouerois  point  >  So« 
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crare ,  car  cela  ne  me  paroic  pas  vnd 
aa  fond ,  &  nous  ne  devons  pas  accor- 
der fi  légèrement  <|ue  la  juftice  foie 
faince ,  &  que  la  famceté  foie  jufte  : 
il  y  a  quelque  différence  entr  elles  ; 
mais  qu'eft-ce  que  cela  fait  ?  fi  vous 
(roulez ,  je  confens  que  la  jufUce  foir 
faince  &  que  la  fainceté  foit  jufte. 

Comment y?ye  veux ,  lui  ai-je  dit , 
ie  n*ai  que  faire  de  cela  ;  ce  n*eft  point 
m  Jije  veux  qu'il  eft  queftion  de  réfii» 
:er  ici ,  c'eft  vous  ou  moi ,  c'eft  no- 
ire perfuafion  ou  notre  principe  ;  &:    Car   c^ 
)our  nous  réfuter  ,  il  faut  ôter  ce  /,  Sw  d."^ 
jui  ne  fait  qu'obfcurcir  la  vérité  &  que  de  coi 
endre  inutiles  les  preuves.  fÛppofîdS 

On  peut  dire  pourtant ,  a-t-il  ré- 
pondu 3  que  la  juftice  refTemble  en 
quelque  chofe  à  la  fainteté  {a)  y  car 
me  chofe  refTemble  toujours  à  une 
lutre  en  quelque  façon.  Le  blanc  ref- 
femble  en  quelque  forte  au  noir ,  le 
lut  au  mou  ,  &  ainfi  de  toutes  les 
lutres  chofes  qui  paroident  le  plus  con- 
rraires  entre  elles  ^  ces  parties  mêmes 
lont  nous  fommes  convenus  qu  elles 

(a)  Méchante  défaice  du  Sopbifte  qui  yçuc  établir 
:n(re  les  parties  de  la  vertu  ,  une  retrcmblancc  élot- 
paée  ic  prefque  iofcBiîble  pour  s'empêcher  de  recon- 
loître  celle  qui  eft  très-prochaine ,  très-nacu relie  U 
rèt-feiiffi>Ie. 
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ont  chacune  des  propriétés»  des  fa- 
cultés différentes,  &  que  Tune  n'eft 
pas  comme  l'autre ,  Je  veux  dire  les 

Earties  du  vifage  j  h  vous  y  prenez 
ien  garde  ,  vous  trouverez  qu'elles 
fe  reffemblent  tant  foit  peu ,  &  qu'el- 
les font  en  quelque  façon  l'une  comme 
l'autre  ;  &  de  cette  manière  vous  pour- 
rez fort  bien  prouver ,  fi  vous  voulez , 
que  toutes  chofes  font  femblables  en- 
tr 'elles  ;  mais  il  n'eft  pourtant  pas  jufte 
d'appeller  femblables  des  chofes  qui 
n'ont  entr'elles  qu'une  petite  reflem- 
blance  ,  comme  il  n  eft  pas  jufte  non 
plus  d'appeller  diffemblables  celles  qui 
ne  différent  que  fort  peu.  Comme 
une  légère  reflemblance  ne  rend  pas 
les  chofes  femblables ,  à  proprement 
parler  ,  une  petite  différence  ne  les 
rend  pas  non  plus  diffemblables. 

Etonné  du  clifcours  de  ce  Sophifte  , 
je  lui  demande  :  Le  jufte  &  le  faint 
vous  paroiffent-ils  donc  n'avoir  en- 
tr'eux  qu'une  légère  reffemblance  ? 

Cette  reffemblance  ,  Socrate ,  n'efl 
pas  fi  légère  que  je  Tai  dit  ,  mais 
auffi  n'efl-elle  pas  fi  grande  que  vous 
le  dites. 

Eh  bien  ,  lui  ai-je  dit ,  puifque  vous 
me  paroiflez  de  fi  mauvaife  humeur 


ou  tÊS  Sophistes.  197 
teontre  cette  fainteté  &  contre  cette 
juftice ,  laiflbns'les  là ,  &c  prenons-en 
d'autres.  Que  penfez-vous  de  la  fo- 
lie {a)  ?  n'eft-ce  pas  une  chofe  entiè- 
rement contraire  à  la  fagelTe  ? 

Il  me  le  femble. 

Quand  les  hommes  fe  conduifent 
bien  &  utilement ,  ne  vous  paroilTent* 
ils  pas  plus  tempérants  &  plus  mode-  - 
rés  que  quand  ils  font  tout  le  con- 
traire ? 

Sans  contredit. 

Ils  font  donc  modérés  par  la  mo- 
dération ? 

Cela  ne  fe  peut  autrement. 

£t  ceux  qui  ne  fe  conduifent  pas 
bien,  agiflfent  follement ,  &  ne  font 
nullement  modérés  dans  leur  con- 
duite ? 

J'en  tombe  d'accord. 

Agir  follement  eft  donc  oppofé  â 
agir  modérément  ? 

Il  en  eft  convenu. 

Ce  qui  eft  fait  follement  vient  de  la 

(«)  Socrate  va  prouver  que  la  tempérance  &  la 
modération  font  la  même  chofe  que  la  fagefTe  , 
puifqu'ellet  font  contraires  â  la  folie  i  car  un  con* 
traire  ne  peut  avoir  qu'un  contraire  j  Se  ainfl  la  tem- 
pérance, la  modération  8c  la  fagefle  font  des  par* 

lie»  iimilaircs  de  la  vertu  s  &  par  conféquent  «  &c. 

1    •  •  • 
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folie  »  &  ce  qni  eft  fait  modérémenc 

vient  de  la  modération  ? 

Cela  eft  vrai. 

Ce  qui  part  de  la  force  eft  fort^  & 
ce  oui  part  de  la  foiblefle  eft  foible  ? 

AfTurément. 

C'eft  par  la  vîtefle  qu'une  chofe  eft 
vite  »  &  elle  eft  lente  par  la  lenteur  ? 

Sans  doute. 

£t  tout  ce  qui  fe  fait  de  même ,  fe 
fait  par  le  même ,  comme  le  contraire 
^e  fait  par  le  contraire  ? 
.  Sans  difficulté. 

Oh  !  voyons  donc  ,  ai-je  dit  ;  n*y 
a-t«il  pas  quelque  chofe  qu'an  appelle 
beau? 

Oui. 

Ce  beau  a-t-il  un  autre  contraire  que 
le  laid  ? 

Non. 

N'y  a-t-il  pas  quelque  chofe  qu'on 
appelle  bon  ? 

Oui. 

Ce  bon  a-t-il  un  autre  contraire  que 
le  mauvais  ? 

Non ,  il  n'en  a  point  d'autre. 

Dans  la  vcix  ,  n'y  a-t-il  pas  un  ton 
qu'on  appelle  aigu  ? 

Oui. 
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Et  cet  aigu  a-t-il  d'autre  contraire 
que  la  grave? 

Non. 

Chaque  contraire  n'a  donc  qu'un 
feul  contraire ,  &  il  n'en  a  pas  plu* 
iîeurs  ? 

Je  l'avoue. 

Voyons  donc  »  faifons  une  récapi* 
tulation  des  chofes  dont  nous  fommes 
convenus.  Nous  fommes  convenus , 

I  ^.  Que  chaque  contraire  n'a  qu'un 
feul  contraire. 

1^.  Que  les  contraires  fe  font  par 
les  contraires. 

3®.  Que  ce  qui  eft  fait  follement  fe 
fait  d'une  manière  toute  contraire  â  ce 
qui  eft  fait  modérément. 

4**.  Que  ce  qui  eft  fait  modérément 
vient  de  la  modération ,  &  ce  qui  eft 
fait  follement  vient  de  la  folie. 

II  en  eft  tombé  d'accord. 

Ce  qui  fe  fait  donc  d'une  manière  carlcicon- 
contraire  ,  doit  être  fait  par  le  con-  ^[aiCeDt  t©»^ 
traire.  Ce  qui  fe  fait  modérément  fe  iouri  icico». 
fait  par  la  modération ,  &  ce  qui  fe  mc'^îcs  ^nî^ 
fait  roUement  fe  fait  par  la  folie ,  d'une  ««"  proJui- 

J  ,  1       fcnt  les  me- 

manière  contraire,  te  toujours  par  les  mes. 
contraires. 
Âffurément. 

liv 
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La  modération  eft  donc  contraire  i. 
la  folie  ? 

Il  me  le  femble. 

Vous  vous  fouvenez  pourtant  que 
vous  êtes  convenu  tantôt  que  la  fagelTe 
étoit  contraire  à  la  folie. 

Et  qu'un  contraire  n'avoir  qu'un 
contraire. 

Cela  eft  vrai. 

Duquel  donc  de  ces  deux  principes 
nous. départirons-nous,  mon  cher  Pro- 
tagoras  ?  fera-ce  de  celui-ci ,  qu'un 
contraire  n'a  qu'un  contraire  ?  ou  de 
celui  que  nous  aflurions  tantôt,  que 
la  fagefle  eft  autre  chofe  que  la  tem- 
pérance ou  la  modeftie  ,  qu'elles  font 
chacune  des  parties  de  la  vertu.  Se 
qu'avec  ce  qu'elles  font  différentes  , 
elles  font  aufli  diffemblables ,  &c  par 
leur  nature  &  par  leurs  effets ,  comme 
les  parties  du  vifage  ?  Auquel  de  ces 
deux  principes  renoncerons- nous  ?  car 
ils  ne  font  pas  bien  d'accord  ,  &  ils 
font  une  horrible  diflbnance.  Eh  !  com- 
ment pourroient-ils  s'accorder  ,  s'il 
faut  neceffairement  qu'un  contraire 
n'ait  qu'un  contraire  ,  &  n'en  puiflè 
avoir  plufieurs ,  &  qu'il  fe  trouve  ce- 
pendant que  la  folie  ait  deux  con- 
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traires ,  qui  fonc  la  (âgefle  &  la  tempe- 
rance?  cela  ne  vous  paroîc-il  pas  ainfi, 
Procagoras  ?  Il  en  eu  tombé  d'accord 
malgré  lui. 

Il  faut  donc  de  tome  néceflité  que 
la  fagede  Se  la  tempérance  ne  (oient 
qu'une  feule  &  même  chofe  ;  comme 
nous  avons  trouvé  tantôt  que  la  juftice 
8c  la  fainteté  l'étoient  à- peu- près» 
Mais  ne  nous  laflbns  point ,  mon  cher 
Protagoras ,  &  examinons  le  refte.  Je 
vous  demande  :  Un  homme  qui  fait 
une  injuftice ,  eft-il  prudent  en  ce  qu  il 
eft  injufte  ? 

Pour  moi ,  Socrate  ,  m'a- 1- il  dit , 
j'aurois  honte   de  l'avouer  ;  cepen*    Car  le  f 
dant ,  c'eft  l'opinion  du  peuple.  **H.,"^ 

hh  bien ,  voulez  -  vous  que  je  m  a-  des  ioiaft 
drefle  au  peuple  ,  ou  que  je  parle  i  fJ^^^S 

vous  ?  foftiiicUi 

Je  vous  en  prie ,  m'atil  dit ,  ne 
vous  adrefTcz  qu'au  peuple. 

Cela  m'eft  égal ,  ai-je  dit ,  pourvu 
ue  ce  foit  vous  qui  répondiez  ^  car 

ne  m'importe  que  vous  penfiez  cela 
ou  cela  y  je  n'examine  que  l'opinion  : 
mais  il  peut  bien  fe  faire  qu'en  exa* 
minant  l'opinion ,  c'eft  moi  même  que 
j'examine  ,  &  quelquefois  auflU  celui 
qui  me  réponcC 

I  V 
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Sur  cela ,  Proca^ras  a  fait  un  pea 
le  4^fficile  ,  dédaignant  d'être  auifi 
qtieftionné,  &  difant  que  la  matière 
croit  épineufe;  mais  enfin  il  a  pris 
ion  parti ,  &  s'eft  réfolu  à  me  répon* 
dre.  Je  lui  ai  donc  dit  :  Protagoras  » 
répondez ,  je  vous  prie ,  â  ma  première 
queftion.  Parmi  ceux  qui  font  des  in- 
juftices ,  y  en  a-til  qui  vous  paroiflènt 
prudents  ? 

Je  veux  qu'il  y  en  ait ,  m'a-t-il  dit. 

Etre  prudent  >  n'eft-ce  pas  être  fage  ? 

Oui. 

Etre  fage  ,  eft-ce  avoir  des  vues 
faines ,  &  prendre  le  meilleur  par^i 
dans  l'injuftice  même? 

Je  vous  l'accorde. 

Mais  les  injuftes  prennent-ib  le  bon 
parti ,  lorsqu'ils  réufliflent  bien  ou  lorf 
qu'ils  réuffiflent  mal  ? 

Lorfqu  ils  réuflifTent  bien. 

Vous  tenez  donc  qu'il  y  a  de  cer- 
tains biens  ? 

AfTurément. 

Vous  appeliez  donc  biens  >  ceux  qui 
Is^^  font  utiles  aux  hommes  ? 
socraïc  Oui ,  de  par  Jupiter  ,  &  fouvent 
Bc  4^/11]  ^u^  c^ux  qui  ne  font  pas  utiles  aux 
appelle  bommes ,  je  ne  laifle  pas  de  les  appel- 
,5:.  ^"^  1er  des  biens  ? 
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Le  ton  donc  il  ma  parlé  ma  Cm 
connokre  qa*il  étoic  aigri,  dans  on 
grand  défordre ,  &  tooc  prêt  â  s'em- 
porter ;  le  voyant  en  cet  état ,  f ai 
Youlu  le  ménager  :  je  l'ai  étmc  intec* 
rogé  avec  an  pea  plos  de  précaotioa 
&  de  retenue.  Procuras ,  loi  ai-je 
dit ,  appeliez- voos  biens  ceux  qai  ne 
font  utiles  à  aucun  homme  ,  oo  ceux 
qui  ne  font  utiles  en  aucune  façon  ? 

Nullement  ,  Socrate  (a)  ;  car  fen 
reconnois  pluHeurs  qui  font  abfolument 
inutiles  aux  hommes  ,  comme  certains 
breuvages,  certains  aliments,  certai- 
nes médecines  ,  &   mille  autres  de 
même  nature  ;  &  f  en  reconnois  d'au- 
tres ^ui  leur  font  utiles.  11  y  en  a  qui 
font  mdifFcrents  aux  hommes  ,  &  qui 
fçnc  fort  bons  aux  chevaux.    11  y  en 
a  qui  ne  font  utiles  quaux  bœufs,  8c 
d'autres  qui  ne  fçauroientfervir  qu'aux 
chiens.  Telle  chofe  eft  inutile  aux  ani- 
maux ,  qui  eft  bonne  pour  les  arbres. 
Bien  plus ,  ce  qui  eft  bon  pour  la  ra- 
cine ,  ed  fouvent  mauvais  pour  les  fur- 
geons  f  que  vous  feriez  mourir  (1  vous 

(tf)  Protagorti  fenc  bien  où  Socrace  en  vent  Te* 
nir  ,  8c  pour  échapper  à  fet  prifes ,  il  Ce  iccce  dans 
toticet'ces  didînâioni ,  où  en  étalant  une  fcience  imper- 
tinente il  éloigne  la  principale  queftion. 
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les  en  couvriez.  Sans  aller  plus  loin , 
l'huile  eft  la  plus  grande  ennemie  de 
toutes  les  plantes  &  de  la  peau  de  tons 
les  animaux  ,  &  elle  eft  fort  bonne 
pour  la  peau  de  l'homme  ;  tant  il  eft 
▼rai  que  ce  qu'on  appelle  bon  eft  di- 
vers ;  car  l'huile  même ,  dont  je  parle , 
eft  bonne  aux  parties  extérieures  de 
l'homme,  &  très-mauvaife  aux  inté- 
rieures. Voilà  pourquoi  les  médecins 
défendent  abfolument  aux  malades  d'en 
manger ,  ou  ne  leur  en  donnent .  que 
très-peu ,  Se  feulement  pour  corriger 
la  mauvaife  odeur  de  certaines  chofes 
qu'ils  leur  font  prendre. 

Protagoras  ayant  ainfi  parlé  »  tous 
les  affi&nts  ont  battu  des  mains, 
comme  s'il  avoit  dit  des  merveilles; 
&  moi  y  prenant  la  parole  :  Prorago* 
ras ,  lui  ai- je  dit,  je  fuis  un  homme 
fort  oublieux  de  mon  naturel ,  &  lorf- 
que  quelqu'un  me  fait  de  longs  dif- 
cours  ,  tout  aufli  -  tôt  je  ne  me  fou* 
viens  plus  du  fujet  de  la  difpute. 
Comme  donc  fi  j'avois  l'oreille  un  peu 
dure  9  Se  que  vous  vouli^fliez  vous  en- 
tretenir avec  moi ,  vous  vous  réfou- 
driez  à  me  parler  un  peu  plus  haut 
que  vous  ne  parlez  aux  autres  ,  ac- 
commodez-vous de  même  au  défaut 
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que  j'ai  ;  &  paifque  vous  avez  aiEûre 
à  un  homme  qui  a  la  mémoire  fore 
courte ,  ahrégez  vos  réponfes ,  fi  vous 
voulez  que  je  vous  fuive. 

Comment  voulez-vous  que  j*abrege 
mes  réponfes  ?  voulez-vous  que  je  les 
falfe  plus  courtes  ou  il  ne  faut  ? 

Non  9  lui  ai  je  dit. 

C'eft  donc  auffi  courtes  qu'il  £iut  ? 

C'eft  cela  même. 

Mais  qui  en  fera  le  juge ,  &  a  quelle 
mefure  les  taillerons-nous?  fera- ce  à  la 
mienne ,  ou  à  la  votre  ? 

J*ai  toujours  ouï  dire  ^  Prougoras  9 
que  vous  étiez  ttès-capable  »  &  que 
vous  pouviez  rendre  de  même  les  au* 
très  très-capables  de  faire  des  difcours 
audi  longs  &  auffi  courts  qu'on  voudtoit  » 
&  que  comme  petfonne  n  eft  fi  abon- 
dant y  fi  étendu  que  vous  quand  il  vous 
plaît ,  petfonne  n  eft  non  plus  fi  reflerré 
&  ne  peut  s'expliquer  en  moins  de 
patoles.  Si  vous  voulez  donc  que  je 
jouïïfe  de  votre  entretien ,  fcrvezvous 
avec  moi  de  la  dernière  manière  ;  peu 
de  paroles  ,  je  vous  en  conjure. 

Socrate  ,  m'a-t-il  dit ,  j'ai  eu  afFaite 
à  beaucoup  de  gens  en  ma  vie,  & 
aux  plus  haut  hupés  ;  il  n  eft  pas  que 
vous  n'ayez  ouï  parler  de  mes  difpur 
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ces  »  mais  fi  f avois  fait  ce  que  yons 
voulez  que  je  fafle  aujourahniy  & 
que  je  me  fîiâe  laiflfé  tailler  mes  dif-* 
11 1  nlfM  »  cours  par  mes  anta^oniftes ,  jamais  je 
ttr  oa  wroit  u'aotois  remporté  fur  eux  de  fi  »anas 

bjeniôc  dé-  o  S  1    ri  ^     ^  - 

couTcrc  fon  avatits^es,  &  le  nom  deProtaeoras  n  au* 
igDocaace.    roit  jamais  été  fî  célèbre  parmi  les  Grecs. 

A  cette ,  réponfe  j'ai  bien  connu  que 

cette  manière  de  répondre  précifément 

à  des  queftions  ne  lui  plaiioit  pas ,  & 

qu'il  ne  fe  réfoudroit  jamais  à  fubir 

l'interri^atoire.  Voyant  donc  que  je 

^  ne  pouvois  plus  être  de  cette  conver- 

fation  :  Protagoras ,  lui  ai-je  dit ,  je  ne 

vous  preiTe  point  de  vous  entretenir 

avec  moi  malgré  vous  ,  &  de  prendre 

une  méthode  qui  vous  eft  défagréable  ] 

mais  (i  vous  voulez  me  parler ,  c'eft  à 

vous  de  vous  proponionner  à  moi , 

&  de  parler  de  manière  que  je  puitTe 

vous  luivre  :  car ,  à  ce  que  tout  le 

monde  dit,  &  comme  vous  le  dites 

vous  même ,  il  vous  eft  tout  égal  de 

faire  des  difcours  longs  ou  courts  y  vous 

Socrate  n'ai- êtes  ttès- habile ,  il  n'y  a  rien  à.  dire. 

moit  pai  Ici  pour  moi  il  m'eft  impoffible  de  fui- 

Murs ,  car  ils  vre  ces  difcours  il  difrus.  Je  voudrois 

"*,  ^°"    .,  bien  en  être  capable ,  mais  on  ne  fe 

1er  la  madè-  »it  pas  loi-mcme  y  &puiiquecela  vous 

'*^  eft  indifférent ,  c'étoit  à  vous  d'avoir 
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pour  moi  cette  complaifance  ,  afin  qne 
notre  converfation  pût  continuer.  Pré-     il  faut  an 
fentement ,  puifque  vous  ne    voulez  ^'"f.ll'Î^V. 

I  .     '    I  i    ^        ,   .  -  courtes  oc 

avoir ,  &  que  je  n  ai  pas  le  temps  des  réponfei 

de  vous  entendre  h  longuement ,  car  Ç[e^^  eîS?" 
il  faut  que  je  m*en  aille  :  adieu  ,  je  pHqucc  des 
m*en  vais ,  quelque  plaifir  que  m'euf-  ^^"*^ 
fenc  fait  fans  doute  vos  diflertations 
curieufes.  En  même  temps  je  me  fuis 
levé  comme  pour  me  retirer  ;    mais. 
Caliias  me  prenant  d'une  main  par  le 
bras ,  &  de  l'autre  me  retenant  par  le 
.manteau,  nous  ne  vous  laiflerons  point 
aller,  Socrate ,  m'a* t- il  dit  ^  car  fi  vous 
fonez ,  voilà  qui  eft  fini ,  il  n'y  a  plus 
de  converfation.  Je  vous  conjure  donc 
au  nom  de  Dieu  de  demeurer  ;  car  il 
n'y  a  rien  que  je  fois  fi  aife  d'enten- 
dre que  votre  difpute  :  je  vous  le  de- 
mande, faites-nous  ce  plaifir. 

Je  lui  ai  répondu  tout  levé  comme 
j'ctoîs  pour  fortir ,  Fils  d'Hipponicus , 
j'ai  toujours  admiré  l'amour  que  vous 
avez  pour  les  fciences ,  je  l'admire  en- 
core aujourd'hui ,  &  je  vous  en  loue. 
Aflurément  je  vous  ferois  de  tout 
mon  cœiu:  le  plaifir  que  vous  me  de- 
mandez ,  fi  vous  me  demandiez  une 
chofe  pofiible.  Mais  comme  fi  vous 
me  commandiez  de  fuivre  à  la  courfe 


Ce  crifoo  ^^  Crifon  d'Himete  ou  qael<}a'im  Je 
énumctc     ceax  qui  franchisent  des  fix  fois  de 
voné  t^  fiiîte  le  ftade ,  ou  quelque  courier ,  je 
^^j^^vous  dirois,  Callias,  je  ne  deman- 
concfe  du    derois  pas  mieux  que  d*avoir  tonte  la 
^'^         l^érece  néceflfaire  »  je  le  fonhaiterois 
plus  que  vous  j  mais  cela  eft  impoffible  : 
u  vous  voulez  nous  voir  courir  Cri- 
fon &  moi,  obtenez  de  lui  qu'il  fe 
S  proportionne  à  ma  foiblefle ,  car  je  ne 
çaurois  aller  fort  vite  ^  &  il  dépend 
de  lui  y  d'aller  lentement.  Je  vous  dis 
de  même  en  cette  occafion^  fi  vous 
voulez  nous  entendre  »  Protagoras  8c 
moi  »  priez-le  de  me  répondre  en  peu 
de  mots  »  comme  il  av<nt  déjà  corn- 
mencé;  car  autrement  quelle   forte 
de  converfation  ferace  donc  ?  Jufqu'ici 
j  ai  toujours  ouï  dire  6c  toujours  cm 
que  s'entretenir  avec  fes  amis ,  &  ha- 
ranguer y   étoient  deux  chofes    très' 
différentes. 
Cailîas  fc      Cependant,  Socrate,  m'aditCal- 
ièoc  un  peu  Uas ,  il  me  femble  que  Protagoras  de- 
"*"  ''TJrilr  ïnande  une  chofe  fort  jufte ,  lorfqu'il 
eu  avec  les  demande  qu  il  lui  loit  permis  de  parler 
qu'u'ugcoît  tant  qu'il  lui  plaira  j  comme  à  vous  de 
chez  lui.  Il  dire  tout  ce  que   vous  voudrez  y  la 

.-^."^f-    condition  eft  Igale. 

cours.  Vous  vous  ttompez  y  Callias  >  a  dit 
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Âlcibiade ,  cela  n'eft  point  du  tout 
égalj  car  Socrate  confeffe  qu'il  n'a 
point  cette  abondance  ,  cette  afïluence 
de  paroles ,  &  il  cède  cet  avantage  à 
Protagoras;  mais  pour  ce  qui  eft  de 
l'art  de  la  difpute ,  &  de  fçavoir  bien 
interroger  &  bien  répondre ,  oh  pour 
cela ,  je  ferai  bien  Airpris  s'il  le  cède 
ni  à  Protagoras  ni  à  qui  que  ce  foit. 
Que  Protagoras  confefle  donc  à  fon 
tour  avec  la  même  ingénuité  ,  qu'il  eft 
en  ce  point  plus  foiole  que  vSocrate, 
voilà  qui  fumt  (a)  ;  mais  s'il  fe  vante 
de  lui  tenir  tête ,  qu  il  entre  donc  en 
lice  à  armes  égales ,  c'eOi-à  dire,  inter- 
rogeant &  étant  interroge  ,  fans  s'éten- 
dre à  l'infini  &  fans  divaguer  fur 
chaque  demande ,  pour  embrouiller  le 
difcours,  pour  éviter  de  répondre  & 
pour  faire  perdre  à  l'auditeur  l'état  de 
la  queftion  ;  car  pour  ce  qui  eft  de 
Socrate»  je  fuis  fa  caution  qu'il  n'ou- 
bKera  rien  ;  il  fe  moque  quand  il  dit 
qu'il  eft  oublieux.  Ainfi  il  me  femble 
que  fa  demande  eft  la  plus  raifonna- 
ble  »  car  dans  la  difpute  ,  il  faut  que 

(«)  VoiU  juflemcuc  le  caraûere  d'Alcibi-icle  ,  il 
s*imagins  que  Socrace  ne  difpute  que  par  vanité  ,  8c 
que  pourvu  que  Protagoras  le  reconnoiiFc  ioférieur  » 
Socrace  n't  plut  rien  à  précendce. 
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chacun  parle  &  dife  fon  fentimenc 
A  ces  mots  d* Alcibiade ,   Cricitt' 
prenant  la  parole  &  s'adreflant  i  Pco- 
dicus  &  à   Hippias  :  Il  me  femble , 
mes  amis ,  leur  a-t-il  dit ,  que  Callias 
s'eft  déclaré  ouvertement  pour  Prora^ 
goras ,  &  qu  Alcibiade  eft  un  opiniâ- 
tre qui  ne  cherche  qu'à  difputer  & 
qu'à  aigrir  les  efprics.  Pour  nous ,  ne 
nous  brouillons  point  en  prenant  par* 
ti  j  les  uns  pour  Protagoras ,  &  les  au- 
tres pour  Socrate  :  joignons  plutôt  nos 
prières  pour  obtenir  d'eux  ,  qu'ils  ne 
quittent  pas  en  fi  beau  chemin,  & 
qu'ils  continuent  une  converfation  fi 
agréable, 
j^      Vous  parlez   parfaitement    bien  , 
c  qui  af-  Critias ,  a  dit  Prodicus  :  tous  ceux  qui 
nt  â  une  ^ffiftent  à  une   difpute   doivent  être 
neutres ,  mais  non  pas  indifférents  y  car 
ces  deux  chofes  ne  doivent  pas  être 
confondues  ;  c'eft  être  neutre  que  de 
donner  à  chacun  toute  l'attention  qu'il 
demande;  &  c'eft  nêtre  pas  indiflfé- 
rent  quand  on  réferve  fon    fuffrage 
pour  celui  qui  a  raifon.  Pour  moi  fi 
vous  vouliez  fuivre  mes  confeils ,  Pro- 
tagoras, &  vous  Socrate  ,  voici  une 
chofe  dont  je  voudrois  que  vous  con- 
vinflîez  entre  vous ,  c'eft  de  difputer 


evoir 


>uce 


ou  LIS  Sophistes,  ht 
&.non  pas  de  quereller;  car  les  amis 
difputenc  entre  eux  pour  s*inftruire  , 
&  les  ennemis  querellent  pour  fe  dé- 
chirer :  par  ce  moyen  cette  converfa- 
tion  nous  feroit  à  tous  très-agréable 
&  très- utile.  Premièrement  le  fruit 
que  vous  en  tireriez  de  votre  coté, 
ce  feroit ,  je  ne  dis  pas  nos  louanges , 
mais  notre  eftime  :  or  l'eftime  eft  un 
hommage  fincere  que  rend  une  ame 
véritablement  touchée  &  perfuadée.  Différend 
au-lieu  que  la  louange  n  eft  le  plus  fou-  J^^Ï^^J^^Î 
vent  qu'un  fon  vain  &  trompeur  que  gc, 
la  bouche  prononce  contre  les  propres 
fentiments  du  cœur;  &  nous  autres 
auditeurs ,  nous  en  retirerions  »  non 
ce  qu'on  appelle  un  certain  plaifîr  {a)  ^ 
mais  une  latisfaétion  réelle .  8c  fenG- 
ble  ;  car  la  fatisfaétion  eft  le  conten- 
tement de  Tefprit  qui  s'inftruit  &  qui 
acquiert  la  fageffe  ëc  la  prudence  y  au- 
lieu  que  le  plaide  n'eft  ,  à  proprement 
parler,  que  le  chatouillement  des  fens. 

(a)  U  paroîc  par  ce  pafTage  que  les  Grecs  mer- 
toient  quelque  forte  de  diâfèteRce  encre  îv^fùtt'ic&étt  » 
le  ii^tS^t ,  que  par  le  premier  ils  marqaoienc  les 
voluptés  de  refprit ,  &  par  Tautre  les  voluptés  du 
corps.  Cela  n'étoit  pas  toujours  cxaiiemcnt  oofervi  : 
mais  au  fond  ces  mots  font  déterminés  i  ce  fens  pat 
leur  racine. 
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La  plupart  des  auditeurs  ont  exttè* 
mcment  applaudi  à  ce  ce  difconrs  de 
Prodicus  j  &  le  fage  Hippias  prenant 
enfuite  la  parole,  a  dit?  Mes  amis, 
je  vous  regarde  tous  tant  que  vous 
êtes  ici ,  comme  parents ,  amis  &  d^ 
to^ens  dune  même  ville,  non  par  la 
loi ,  mais  par  la  nature  j  car  nat  la 
nature  (J}\ ,  le  femblable  eft  lié  avec 
ion  femblable.  Mais  la  loi ,  qui  eft  le 
tyran  des  hommes ,  force  &  violente 
la  nature  en  une  infinité  d'occafions. 
Ce  feroit  une  chofe  bien  bonteufe 
que  nous,  qui  connoiflbns  par&itement 
la  nature  des  chofes ,  &  qui  paflbns 
pour  les  plus  habiles  des  Grecs,  nous 
ruflions  venus  dans  Athènes  ,  qui  pout 
les  fciences  doit  être  regardée  comme 
1  augufte  Prytance  de  la  Grèce  ,  &  que 
nous  nous  fuflions  affemblés  dans  la 

f)Ius  grande  &  la  plus  riche  maifon  de 
a  ville  9  pour  n'y  rien  faire  qui  foit  di- 
gne de  notre  réputation ,  &  pour  nous 
amufer  â  chicaner  &  à  contefter  comme 
les  plus  ignorants  des  hommes.  Je  vous 

{b)  Car  la  loi  établie  diverfei  communautéi  qui 
fonc  oppodei  les  unes  aux  autres  >  au-lieu  aue  la  oa* 
ture  unir  tout  ce  qui  eft  de  même  efpece.  Il  y  a  donc 
dans  la  nature  buoiaine  nn  ptindpe  d'union. 
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onjure  donc  ,  Protagoras  ,  &  vous  , 
!ocrace  ,  ôc  je  vous  confeille ,  comme 
L  nous  étions  ici  vos  arbitres  pour 
'ous  régler ,  de  prendre  un  tempéra- 
nént  &c  un  milieu.  Socrate ,  ne  vous 
ttachez  pas  trop  rigoureufement  à  la 
néthode  feche  &  concife  du  dialogue , 
1  ce  n'eft  que  Protagoras  y  donne  les 
nains.  Lai(iez-lui  quelque  liberté ,  Se 
âchez  les  rênes  à  Tes  difcours  ,  afin 
]u  ils  nous  paroilTent  plus  magnifiques 
ic  plus  fubîimes  ;  &  vous  Protagoras , 
l'enflez  pas  tellement  les  voiles  de 
/otre  éloquence ,  que  vous  vous  laif- 
[iez  emporter  dans  la  haute  mer ,  Se 
jue  vous  perdiez  la  terre  de  vue.  Il 
)r  a  un  milieu  entre  ces  deux  extrémi- 
tés. C'eft  pourquoi  fi  vous  m'en  croyez, 
/ous  choifirez  un  modérateur  ,  un  pré- 
(ident  qui  vous  obligera  tous  deux  i 
vous  tenir  dans  les  bornes. 

Cec  expédient  a  plu  à  toute  la  com- 

E^agnie.  Callias  m'a  répété  qu'il  ne  me 
aiflferoit  pas  fortir ,  &  Ton  m'a  preflc 
de  nommer  moi- même  le  préfiaent  : 
je  m'en  fuis  défendu ,  en  difant  qu'il 
y  auroit  de  la  honte  pour  nous  à  pren- 
dre un  modérateur  de  nos  difcours  ; 
car ,  ai-je  die ,  celui  ^ue  nous  choifi- 
rons  fêta  >  ou  notre  inférieur  ou  nor 
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tre  égal.  S*il  eft  notre  inférieui 
n*eft  pas  jufte  Que  le  plus  mail 
fafTe  la  loi  au  plus  fçavant  :  Se  s 
notre  éeal ,  il  penfera  comme  i 
&  ce  choix  deviendra  tout  à  faii 
tile.  Mais,  dira- 1- on,  vous  no 
rez  un  plus  habile  homme  que  i 
cela  eft  aifé  à  dire ,  mais  dans 
rite  je  ne  penfe  pas  qu'il  foit  pc 
de  trouver  un  plus  habile  homm 
Protagoras ,  &  fi  vous  en  choiiifTi 
qui  ne  vaillç  pas  mieux  que  k 
que  vous  prétendiez  pourtant 
leur,  vous  voyez  vous-même 
dégoût  vous  donnez  à  un  homn 
ce  mérite ,  en  le  foumettant  à  i 
modérateur  ;  car  pour  moi ,  ce 
m'importe  en  aucune  manière,  ce 
pas  mon  intérêt  qui  me  fait  parle 
luis  tout  prêt  à  renouer  notre  co 
fation  pour  vous  fatisfaire.  Que  ( 
tagoras  ne  veut  pas  répondre , 
interroge,  je  répondrai,  &  en  r 
temps  je  tâcherai  de  lui  mont: 
manière  dont  je  crois  que  doit  r< 
dre  tout  homme  qui  eft  intei 
Quand  j'aurai  répondu  autan 
temps  qu'illui  aura  plu  de  me  que: 
ner ,  if  me  permettra  de  Tinter 
à  mon  tour ,  &  il  me  répondra 
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même  manière.  Que  s'il  fait  quelque 
difficulté  de  me  répondre,  alors  nous 
nous  joindrons  vous  &  moi  pour  lui 
demander  la  grâce  quevousmedeman* 
dez  préfentement ,  qui  eft  de  ne  pas 
rompre  la  converfation  ,  &  il  n'eft  pas 
néceiïaire  de  nommer  pour  cela  un 
modérateur  ;  au-lieu  d'un  ,  nous  en 
aurons  plufieurs ,  car  vous  le  ferez  tous. 

Tout  le  monde  a  trouvé  que  c'étoit 
ce  qu'il  falloit  faire.  Protagoras  n'en 
étoic  pas  trop  d'humeur  :  mais  enfin 
il  a  été  obligé  de  fe  rendre ,  &  de  pro- 
mettre qu'il  in  terrogeroit  le  premier  ,& 
que  quand  il  feroit  las  d'interroger, 
il  me  renverroit  la  baie,  ôc  répon- 
droit  à  fon  tour  d'une  manière  pré- 
cife  &  fans  s'écarter. 

Il  a  donc  commencé  de  cette  ma-- 
niere. 

Il  me  femble ,  Socrate ,  que  la  meil- 
leure partie  de  l'érudition  confifte  à 
être  extrêmement  verfé  dans  la  ledure 
des  Poètes  (<z);  c'eft- à-dire,  à  enten- 
dre fi  bien  tout  ce  qu'ik  difent ,  qu'on 
foie  en  état  de  difcerner  ce  qui  eft  bien 

(0)  Les  Sophiftei  fe  piqaoienc  (Tenrendre  par^co- 
mène  les  Poëcei ,  &  on  va  voie  la  di^érence  qa*il  y 
a  for  cela  encre  un  Sophifte  U  un  homme  yéricabier 
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dit  davec  ce  qui  eft  mal  dit,  d'en 
rendre  raifon  &  de  le  faire  fenrir  i 
roue  le  monde.  Ne  craignez  pas  que 
je  m'éloigne  du  fujet  de  norre  difpuré  ; 
ma  quedion  roulera  toujours  fur  la  ver* 
tu.  Toute  la  différence  qu'il  y  aura, 
c'eft  que  je  vous  tranfporterai  dans  le 
pays  de  la  poéffe.  Simonide  dit  en 
quelque  endroit  en  s'adreflànt  à  Sco« 
pas  fils  de  Créton  le  Thelfalien  :  //  efi 
tien  difficile  de  devenir  vertueux  vériia- 
bUment ,  &  d'être  dans  la  vertu  comme 
un  cube ,  cUfi-â  dire ,  que  ni  nos  dimat^ 
ches  y  ni  nos  aBions  ,  ni  nos  penfees  ne 
nous  ébranlent ,  nie  nous  tirent  Jamais  de 
cette  affiette  ,  &  quelles  ne  miriuru  ni  k 
moindre  reproche^  ni  le  moindre  blâme. 
Vous  fouvenéz-vous  de  cette  pièce, 
ou  voulez- vous  que  je  vous  la  dile  ? 

Cela  n'eft  pas  néceffaire,  lui  ai-je 
dit,  je  m'en  fouviens  &  je  l'ai  étudiée 
avec  grand  foin. 

Vous  avez  raifon  \  mais  cette  pièce 
vous  paroît-elle  bien  ou  mal  faite  ? 

Elle  me  paroît  parfaitement  bien 
fgite  &  d'un  très-grand  fens. 

Mais  appellerez  -  vous  cette  pièce 
bien  faite,  fi  le  Pocre  s'y  contreait? 

Non  fans  doute. 

Oh  !  une  autre  fois ,  examinez  mieux 

les 
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les  chofes  ,  m'a  c- il  dic>  &  prenez  y 
garde  de  plus  près  ? 

Pour  celle  là ,  mon  cher  Protagoras , 
lui  ai- je  répondu  y  je  crois  l'avoir  fuffi- 
fammenc  examinée. 

Puifque  vous  l'avez  fi  bien  exami- 
née ,  vous  fçavez  donc  qu'il  dit  dans 
la  fuite  :  Le  mot  de  Pittacus  ne  me  plaît 
point  du  tout ,  quoique  Pittacus  fait  un 
des  fages  ;  car  il  dit  quil  ejl  :iifficile 
d'être  vertueux.  Comprenet-vous  que  le 
même  homme  dife  cela,  après  ce  qu'il 
a  dit  plus  haut  ? 

Oui  je  le  comprends. 
Et  vous  trouvez  que  ces  deux  pada- 
ges  s'accordent? 

Oui,  Protagoras  ,  lui  ai- je  dit;  ic 
en  même  -  temps  ,  de  peur  qu'il  ne 
paflât  à  d'autres  chofes  ,  je  lui  ai  de- 
mandé :  Et  vous,  eft-ce  que  vous  ne 
trouvez  pas  qu'ils  s'accordent? 

Comment  pourrois-je  trouver  qu'un 
homme  s'accorde  avec  lui  -  même  , 
quand  il  fouffle  le  froid  &  le  chaud  ? 
D'abord  il  a  établi  ce  principe  ,  quilejl 
difficile  de  devenir  vertueux  ;  &  un  mo- 
ment après ,  il  oublie  ce  beau  princi- 
pe,  &  en  rapportant  le  mf-me  mot , 
dit  dans  fon  lens  par  Pittacus ,  quil 
ejl  bif^i  difficile  d'être  vertueux^  il  le  blâ- 
'tome  m.  K 
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me.  Se  il  die  en  propres  termes,  qae 
ce  fentinient  ne  lui  plait  en  aucune 
manière ,  &  c'efl:  pourtant  le  fien.  Ainfi 
lorfqu'il  condamne  un  Auteur  qui  ne 
dit  que  ce  qu'il  a  dit  lui-même ,  il  fe 
coupe  manireftement  la  gorge  ,  &  il 
faut  nccefTairement  qu'il  dife  mal ,  ou 
là  ou  ici. 

Il  n'a  pas  eu  plutôt  parlé  qu'il  s'eft 
élevé  un  grand  bruit,  &  que  tous  les 
auditeurs  fe  font  mis  à  le  louer  ;  8c 
moi ,  je  l'avoue ,  comme  un  athlète 
qui  auroit  reçu  un  grand  coup  ,  j'ai 
cté  fi  étourdi ,  que  je  n'ai  ni  vu  ni  en- 
tendu ,    &:  que   la  tête  m'a  tourné , 


tant  du  bruit  qu'on  a  fait ,  que  de  ce 

Sue  je  lui  ai  entendu  dire.  Enfin ,  car 
faut  vous  dire  la  vérité ,  pour  avoir 


le  temps  d'approfondir  le  fens  du  poëte, 
je  me  fuis  tourné  du  côté  de  Prodicus , 
ôc  lui  adrelTant  la  parole  :  Prodicus  , 
lui  ai-je  dit ,  Simonide  eft  votre  com- 
car  Prodi.  p«itriote ,  il  cft  donc  jufte  que  vous 
eus  éioit  de  veniez  à  fon  fecours  \&c  \e  vous  y  ap- 

Céos  comme        11  Tir*  1 

Simonide.  pelle  ,  commc  Homère  remt  que  le 
Scamandre  vivement  prefle  par  Achile, 
appelle  à  fon  fecours  le  Simois,  en  lui 
ailanc  : 

RepoulTons  vous  &  moi  ce  teitible  ennemi. 


i 


ou  LES  Sophistes,  lie) 
Je  vous  dis  de  même,  prenons  bien 
garde  que  Protagoras  ne  renverfe  Si- 
monide.  La  défenfe  de  ce  Pocce  dé- 

Î>end  de  votre  habileté  qui  vous  fait 
i  fubcilement  diftinguer  la  volonté  & 
le  dejir ,  comme  deux  chofes  trcs-difFé- 
rentes  (a).  Ceft  cette  même  habileté 
qui  vous  a  fourni  quantité  de  belles 
chofes  que  vous  venez  de  nous  enfei- 
gner.  Voyez  donc  (i  vous  ferez  de  mon 
fentiment ,  car  il  ne  me  paroit  point 
du  tout  que  Simonide  fe  contredife. 
Mais  dites- moi  le  premier,  je  vous 
prie ,  ce  que  vous  penfez.  Trouvez- 
vous  quVrrg  &  devenir^  foient  la  même 
chofe ,  ou  deux  chofes  différentes  ? 

Belle  demande  !  deux  chofes  très- 
différentes,  aflurément ,  a  répondu  Pro- 
dicus. 

Dans  les  premiers  vers  donc,  Simo- 
nide déclare  fa  penfée  ,  en  difant  , 
qu'//  cfl  très-difficile  de  devenir  vérita- 
hUmtnt  vertueux. 

Vous  dites  vrai ,  Socrate. 

Et  il  blâme  Pittacus  ,  non  comme 
le  penfe  Protagoras,    d'avoir    dit    la 

(d)  Le  fort  des  Sophifles  étoient  les  diflin£^ions.  So- 
urate va  mettre  Prodicuf  en  train  H*en  faire  \  &  pen« 
dant  qu'il  le  mené  bien,  Prodicus  («aric  i  mervcil* 
les  :  mais  dés  qu*il  lui  xend  un  piège ,  le  Sophifîe  ne 
manque  pas  d*y  tomber. 
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même  chofe  aue  lui ,  mais  d'en  avoir 

dit  une  crès-oifFérente.  En  effet,  Pit- 

tacus  n'a  pas  dit  comme  Simonide  , 

qu'/7  efl  difficile  de  devenir  vertueux ,  mai$ 

d*étre  vertueux.  Or ,  mon  cher  Prota- 

goras,  être  &  devenir^  ne  font  pas  la 

même  chofe  (û)  ,  de  l'aveu  même  de 

Prodicus;  &  s'ils  ne  font  pas  la  mê« 

me  chofe,  Simonide  ne  fe  contredit 

nullement.  Peut  -  être   que   Prodicus 

lui   même  &  plufieurs  autres  entrant 

dans  la  penfée  de  Simonide ,  diroient 

.„„    p,avec  Héfiode  ,  qu'il  eft  très  difficile  de 

i'Hérîo-  devenir  vertueux  j  car  les  Dieux  om 

*"dM  "  ^'^  ^^  fueur  au  devant  de   la   venu  : 

•es  u    mais  quand  on  ejl  parvenu  au  fommet  de 

*""  »  ^*  la  montagne  où  elle  habite  ,  alors  quoi" 

quelle  fait  bien   difficile  ,  //  efl  aije  de 

la  pojfciicr» 

Proiicus,  m'ayant  entqndu  parler 
ainfi ,  ma  extrêmement  loué.  Mais 
Protagoras ,  prenant  la  parole  :  Votre 
explication,  Socraie  ,  m'a-t-il  dit, 
eft  encore  plus  vicieufe  que  le  texte', 
&  le  remède  pire  que  le  mal. 

J'ai  donc  bien  mal  fait  à  votre 
compte,  Protagoras ,  lui  ai- je  répondu  : 

(a)  Car  être ,  marque  un  érat  fixe  ,  te  devenir  , 
marque  un  chaDgemeuCy  un  patlage  d'un  étac  â  un 
»ticrc. 
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&  je  fuis  un  plaifant  médecin ,  puif- 
:]u'en  voulant  guérir  un  mal ,  je  fais 
qu'il  empire. 

Cela  cft  comme  je  vous  le  dis. 
Soc  race. 

Comment  cela  ? 

C'eft,  dit  il ,  que  le  Poète  feroit  un 
impertinent  6c  un  ignorant ,  s'il  avoit 
dit  de  la  vertu  comme  d'une  chofe 
vile  ,  méprifable  ou  mauvaife  (a) ,  qu'il 
eft  aifé  de  la  polTéder  ,  car  tout  le 
monde  convient  que  cela  eft  très- 
difficile. 

Etonné  de  cette  chicane  :  En  vérité  , 
dis-je ,  Protagoras  ,  nous  fommes  bien 
heureux  que  Prodicus  foit   préfent  à 
notre  difpute  ;  car  je  m'imagine  que 
/ous  êtes  bien  perfuadé  que  la  fcience 
de  Prodicus  eft  une  de  ces  fciences  di-     q^i^  g^ 
nnes,  que  vous  appeliez  de  l'ancien  fondé  fur 
temps,  &  qui  n'eft  pas  feulement  du  ?a"^a'di?* 
(îecledeSimonide  •  mais  beaucoup  plus  commence 

tr  A  rr      f  ment  ,   ci 

mcienne  encore,  vous  êtes  aliurement  narUiû  d 

l'anciennci 

(û)  Protagoras  prend  ici  le  change  félon  la  bonne  sophiflet. 
coutume  detSophifles ,  &  au-lieu  de  dcmoncrer  la  pré*      "^ 
tendue   contradiâion  de   Simonide,  il    fe    jetce  fur 
Héiio'de  oui  dit  qu'il  eil  aifé  de  pofTéder  la  vertu , 
Se  il  lui  fait  faire  fur  cela  une  chicane  tr^s-ndicule» 
Voilà  le  caradere  des  Sophiiles.  Ils  écoienc  au  fond 
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très -habile  dans  beaucoup  d*aucres 
fciences  ,  mais  pour  celle  -  là  ,  vous 
m'en  paroiflez  peu  inftruit.  Pour  moi, 
je  puis  dire  que  j'en  ai  quelque  tein- 
ture ,  parce  que  je  fuis  dilciple  dePro- 
dicus.  Il  me  femble  que  vous  ne  com- 
prenez pas  que  Simonide  n'a  oas  don- 
né au  mot  difficile  {à) ,  le  fens  que 
vous  lui  donnez.  11  en  eft  peut-être 
de  ce  mot ,  comme  celui  de  redouta^  , 
bU ,  de  terrible  (b).  Toutes  les  fois  que 

{a)  Toiiret  les  fois  qu*un  mot  femble  figoifier  quel- 
que cliofc  de  concraire  au  deflcin  d'un  Pob'ce ,  il  faut 
examiner  toutes  les  diflFérentes  fignifications  que  ce 
tnoi  peut  avoir  dam  le  pafTage  en  quefUon.  Cette 
maïitDe  cfl  très  bonne  &  d'un  très  grand  ufage  dani 
la  cririque  ,  comme   Ariflote   Ta   rcrc  bien    rcmar- 

3ué.  Socrate  s*en  fert  ici  en  apparence    pour  défen- 
re   Simonide  ,  6c  en  effet  pour   faire   tomber  ces 
Sophilles  dans  un  ridicule  parfait. 

(a)  hectare   fait  fenrir  finement  ici  Timpcrtinence 
de  ces  3ophi/les  dans  la  critique  qu'ils  faifoient  des 

mors  :  par  exemple,  fur  le  mot  envoi  y  ils  ne  vou- 
loient  pas  qu*on  s'en  fcrvît  en  bonne  part ,  parce 
qu'on  ne  Tcmployoit  jamais  qu'en  parlant  de  chofes 
qui  font  mauvaifes ,  comme  la  pauvreté,  la  prifon, 
la  maladie.  Mais  ces  SophiAes  dévoient  faire  cette 
différence ,  que  ce  mot  cil  "cricablcment  toujours 
pris  eu  mauvaife  part .  quand  on  l'applique  aux  cho- 
fes animées,  mais  qu'il  ptut  être  pris  en  bonne  part 
quand  on  l'applique  aux  pcrforncs.  liomere  »  qui 
fçavoit  &  qui  ecrivoit  mieux  fa  langue  que  tous  ces 
Sophifles ,  a  joint  plus  a*iinc  fois  .'(■  oc  avec  «t^otos  , 
vénérable*    Comme  au    commencement  du  liv.  8  de 

rodifïîe,  en  parlant  d'Ulilîc  -.  car  '  £'•'<*  comme  no- 
tre mot  terrible  y  fignifîe  fouvent  étonnant .  extraordi- 
naire ,  qui  s'attire  la  comidéiation ,  le  refpe^« 
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je  remploie  en  bonne  parc ,  &c  que  je 
dis ,  par  exeuiplc  ,  pour  vous  louer  , 
Protagoras  eji  un  urrihU  homme  ,  Prodi- 
cus  m'en  gronde  toujours  ,  &  il  me 
demande  lî  ie  n'ai  pas  de  honte  d'ap- 
peller  terrible  ce  qui  cil  louable  y  car, 
dit-il ,  ce  mot  fe  prend  toujours  en 
mauvaife  part.  Cela  eft  iî  vrai,  que 
vous  ne  trouvez  pcrfonne  qui  dife  Us 
richejfes  terribles  :  la  paix  terrible  :  la  fan- 
ée eerrible.  Mais  tout  le  monde  dit , 
une  maladie  terrible  :  une  terrible  guerre  : 
un  terrible  pauvreté ,  ce  mot  marquant 
toiiiours  un  mal  5  &  non  pas  un  bien. 
Que  fçaveZ'Vous  [a) ,  peut  être  que  par 
cette  cpithete  dijficilt  ,  Simonide  & 
tous  les  habitants  de  Tide  de  Ccos , 
veulent  exprimer   quelque  chofe  de 

{a)  Le  piège  que  Socrate  rend  ici  â  ces  Sopifles  feroit- 

trop  gro(fîer«  il  ce  mot  y,«t>Mt'Ç  difficile^  ne  figni- 
fioic  jamais  mauvais  ,  fâcheux  i  mais  il  e(l  ptis  dans  ce 
dernier  fens  par  tous  les  Portes.  Homère  mdme  l'y  a 
employé ,  &  on  fçaic  le  commencement  de  cetre  belle 
Ode  d*Anacréon  XtfAea-^v  70  fin  ^tPJîfftùi  »  il  < fi  fâ- 
cheux de  n'aimer  point  ;  ic  c'eft  ce  qui  crompe  Pro- 
dicUl  »  dont  Socrace  Étk  paroîcre  l'ignorance ,  en 
lui  voulant  perl'uader  que  c'étoieqc  peut  être  les  ha-, 
bicants  de  l'iAe  de  Céos  qui  employoienc  ce  moc 
danii'ce  fehS'U.' Ih-odiCûs  trompé*  veut  enchérir  fur 
cette  remarque,  &  faifanc  le  grand  cririque ,  il 
djt  oue  Simonide  reproche  à  Picucus  de  s'être  fervi 
grbméretnent'  de  ce  mot  de  Lesbos  dont  le  langage 
etoic  greffier  8c  barbare.  Protagoras  clï  un  peu 
plui  fin. 
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mauvais  ,  de  fâcheux ,  ou  autre  chofe 
aue  nous  n'entendons  point.  Deman- 
dons le  d  Prodicus  ;  car  il  eft  jufte  de 
lui  demander  l'explication  deis  termes 
dont  s'eft  fervi  Simonide.  Dites-nous 
donc ,  Prodicus  ,  qu'a  voulu  dire  Si- 
monide par  ce  mot  difficile  ? 
icuine       II  a  voulu  dire  mauvais. 
nncr*      VoiU  donc  pourquoi,  dis- je,  mon 
c  pan-  cher  Prodicus  ,  Simonide  blâme  fi  fort 
Pittacus  d'avoir  dit  qu'il   eft  difficile 
d'être  vertueux  ,  s'imaginant  fans  doute 
^u'il  vouloit  dire  par-U  que  c'eft  une 
mauvaife  chofe  d'avoir  de  la  vertu. 

Penfez-voHs,  Socrate  ,  m'a  répondu 
Prodicus ,  que  Simonide  ait  voulu  dire 
,  autre  chofe ,  &  que  fon  but  n'ait  pas 
été  de  reprocher  à  Pittacus  qu'il  ne 
connoillbit  ni  la  force  ni  la  difrérence 
des  termes ,  &  qu'il  parloit  grofliére- 
ment ,  comme  un  homme  né  à  Lef- 
bos ,  &  accoutumé  à  un  langage  bar- 
bare (^). 

Pror-goras,  entendez-vous  ce  que 
dit  P^odi^'us  ,  &  avez- vous  quelque 
chofe  A  répondre  ? 

Je  fuis  bien  éloigné  de  votre  fenti- 

[cl)  Langage  des  Le.bicns  barbare.  La  gto^iéretÊ 
du  langage  accompagne  d'ordinaire  la  gcomércté  d«4 
moeurs» 
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ment  ,  Prodtcus  ,  a  dit  Proragoras  y 
Se  je  riens  pour  confiant  qae  Simonide 
n  a  entenda  par  ce  mor  di^iU ,  qae 
ce  que  nous  entendons  tons  ;  &  qu'il 
n'a  pas  voulu  dire  que  cela  ell  nrau- 
vais  ,  mais  que  cela  n'eft  pas  facile  y 
&  qu'il  faut  Tacqucrir  par  beaucoup 
de  peines  8c  de  travaux. 

Pour  vous  dire  la  vente,  Prota^o- 
ras  ,  lui  ai-je  dit ,  je  ne  doute  nul!e- 
ment  que  Prodicus  ne  fçache  fer:  bien 
que  c'eft  le  fenciment  de  Simonide  ; 
mais  il  Te  joue  un  peu  de  vous  ,  & 
il  vous  tend  des  pièges  pour  voir  fi 
vous  donnerez  dedans ,  ou  fi  vous  au- 
rez l'adrefie  de  les  éviter  &  de  feu- 
tenir  votre  penfée^  car  que  Simon  i'ie 
n'appelle  pas  difficile  ce  qui  eft  n:  tu- 
vais  ,  en  voici  une  preuve  incontefta- 
ble  y  c'eft  qu'il  ajoute  immédiatement 
après: 

Et  Dieu  pofTede  feul  ce  précicor  tréfor. 

Car  s'il  avoit  voulu  dire  que  c'eft  une 
mauvaife  chofe  d'ctre  vertueux ,  jamais 
il  n'aiu:oit  ajouté  que  Dieu  poftede 
feul  la  vertu  ,  &  il  fe  feroit  bien 
donné  de  garde  de 'faire  un  fi  mau- 
vais |>réfent  à  la  Divinité-  feule.  S'il 

Kv 
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Tavoit  fait ,  Prodicus  ne  manquerolc 
pas  d'appeller  Simonide  un  bufphé- 
maceur  8c  un  impie  ,  bien  loin  de 
l'appeller  un  homme  divin  {a).  Mais 
pour  peu  que  vous  foyez  curieux  de 
içavoir  fi  je  fuis  bien  verfé  dans  ce 
que  vous  appeliez  la  haute  des  Poè- 
tes, Je  m'en  vais  dire  le  fens  de  ce 
petit  Pocme  de  Simonide  ;  &  fi  vous 
aimez  mieux  me  l'expliquer  ,  je  vous 
écouterai  volontiers. 

Protagoras  m'entendant  parler  ainfi 
n'a  pas  manqué  de  me  prendre  au 
mot ,  &  Prodicus  &  Hippias  y  avec 

(a)  Il  y  a  ici  une  faute  très- légère  »  mail  qui  ne  laiflè 
|>ai  de  corrompre  eïcrdmemcnc  le  texte ,  Ac  d'en 
altéret  tout  le  fens.  A  fuivre  la  lettre  il  auroit  fallu  , 
bien  loin   de  l'appeller  un  homme  de  Céos  ;   car  le 

Grec  die  'fÇ;  ><'V/t«-5  Kiti9  .    &    nullement   un    homme 
de  Céos.  Mais  il  n'y  a  perfonne  cjui  ne    convienne 

qu'il  faut  lire  t^  >  f^ff*  «  .Vj/ôv  ^  6*  nullement  un  hom- 
me Divin  ,  car  c'eft  ainfî  qu'on  appelloir  Simonide. 
Que  voudroie  dire  homme  de  Céos ,  par  oppofîtion  à 
blafphémaceur  &  à  impie  ?  Cela  eit  inouï.  Mais  dira- 
t-on  j  la  piété  des  hommes  de  Céos  pouvoir  être  (i 
recommandable  &  C\  célèbre,  qu'on  difoic  peur  être 
un  homme  de  Céos ,  pour  uo  homme  pieux.  C'ctoit 
tout  le  contraire,  les  haliicants  de  Tiile  de  Céosétoîent 
un  peuple  d'impies  ,  témoin  la  loi  qu'ils  avoicnc 
établie  de  faire  mourir  tous  les  vieillards  au-deffus  de 
foixante  ans ,  &  ce  qu'ils  firent  lorfqu'ils  furent 
alfîégés  par  les  Athéniens  ^  ils  mirent  â  mort  tous 
ceux  qui  n'étoient  pas  en  état  de  porter  les  armes  , 
ce  qui Jît  tant  ^d'hiorreyr  .\dux  Athéniens,  qu'ils  le- 
-verent  le  fîegc  pour  acrêtcr  le  cours  d'une  u  hocii- 
ble  impiété.  * 


f 


tons  les  atirre?.  r-  :•—  t-t:  : 

pas  différer  de  Irrr  f;-:   ::   :  ..  : - 

Je  m'en  vai?  rirrtT,  .r,.r  .  -*:  :.."- 
de  VOU5  erpIirr-iT  :.=  t^=  :  :•:.:  i 
de  cette  piîcî  £=  fir:!:»?.  ..:  '•'.-'i..- 
fçaurez  d:?~r  -z'l^.  li  P'r^i:-.'..:  :  :  ='.-. 
très-anderr?  ri-ri  l=-5  '[/•i.-.  /-•- 
tout  en  Oe:e  îc  i  Lir^it-v.  -i  / 
li  y  a  là  r!-5  dï  Srr:-''.r:  r.ft  r.-- 
tonc  ailleurs,  r:tij  :.?  :'=  .-  . •  ;•  :  I-. 
font    feirbîi:::   i  è::r    cr.-    ;:.:.    .""- 

f>les  &  i^norinis  .  :::r:fn:t':  r^"?".* 
es  Sophiîtes  crrT  tl-hj  -l^zz  rr.r.c  . 
afin  qu'on  ne  drcc^uvrc  ri>  ^..."-.^  :'.::- 
palfenr  cous  les  Grecs  e'  h..:*  .^i:  5c 
en  fcîence ,  &  cu'on  n^  1^5  r^L- ■  — 
que  comn:e  d=s  rrzve?  .  cii  y  :  . .  - 
aefTns  de5  aarres  par  liur  c;.:.::ù=  ->-' 
par  le  mépris  qu'ils  on:  pv*:::  \z  \\^:r\  . 
car  ils  font  perfuadés  qut  s'ils  troier: 
connus  pour  ce  qu'ils  fon: .  wyj:  \t 
monde  s'appliqueroit  à  c.::j  t:L..-e  .  cl 
que  le  meiitr  n'en  \\:ucîrci:  :..::   j'. 

(«)  Il  met  Crett  arec  LactCLmouc  .  .-u'i-t  ^uc 
Lycurgue  avoit  rapporté  de  Crrte  a  Lajin.n.om  :  idu- 
coup  de  loii  de  Mioot ,  8c  qu*ii  avoir  tiir  dr  là 
Tidee  du  goavernsmeQC  t^<ri*  étao  it  on  r^'>><  ^'^'^'  <-<^ 
.qui  a  écé  cemac^aé  dam  i*luuir«|iic  mr  la  vie  de  Lvtui- 
gue,   rpM.   li  ^.   l^y. 

(&)  /[Te  patTigc  fivoTÎie  &  appuie  ce  que  Thuci- 
idldç  icciCy  que  Lycurgne  chaÛs  les  (tiau^eu  de  pcai 

K  vj 
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Ainfi  en   cachant  leur  habileté  ,  ils 
trompent  dans   toutes   les    villes    de 
Grèce  ceux  qui  fe  piquent  de  fuivre 
la  manière  des  Lacédémoniens  :  la  plu- 
Iculc  (le  part ,  en  les  imitant,  fe  coupent  les 
P^^çj."  oreilles  ,  n'ont  que  des.  cordes  pour 
,  qui  fe  ceinture  ,  font  les  exercices  les  plus 
w  h   ^"^5  ,  &  portent  des  veftes  fî  cour- 
kufterc^  tes  ,  qu'elfes  ne  leur  couvrent  pas  la 
moitié  du  corps  ;  car  ils  fe  perfuadent 
que  c'eft  par  toutes  ces  auftcrirés  que 
les  Lacédémoniens  fe  font  rendus  maî- 
tres de  la  Grèce  ;  &  les  Lacédémo- 
niens font  fî  jaloux  de  la  fcience  de 
leurs  Sophides ,  que  lorfqu  ils  veulent 
s'entretenir  avec  eux  en  toute  liberté , 
&  qu'ils  font  las  de  ne  les  voir  qu'en 
fecret  &  à  la   dérobée  ,  ils  chaffenc 
tous  ces  finges   qui   les  contrefont  , 
c'eft-à-dire  tous  les  étrangers  qui  fe 
trouvent  dans  leurs  villes ,  &  s'entre- 
tiennent avec  ces  Sophiftes  ,  fans  ad- 
mettre à  ces  converfations  aucun  étran- 
ger (tf).  Ils  ne  foufFrent  pas  non  plus 

qu'ils  n^imitafTenc  fa  police  ,  &  qu'ils  n*appri{Tènc  à 
aimer  la  ver  eu  j  &  c'eft  de  quoi  Pintarqut  a  cru  de- 
voir le  luftifier.  Voyc:}  la  yit  de.  Licttr.  p.  143  • 

(a)  Lycurgue  avoit  défendu  Tencrée  de  iSparce  à 
tous  les  étrangers  qui  n'y  alloienc  pour  rim  d'utile 
ni. de  profitable»  &  que  la  curiofité  feule  y  attire  ;  il 
avoir  auflî  défendu  les  voyages.  Plaur^ttc  cd  rap« 
pocte  de  bcllei  jraifoAi ,  p.  »^« 
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que  les  jeunes  gens  voyagent  dans  les 
autres  villes ,  de  peur  qu  ils  ne  défap- 
prennent  ce  qu'ils  ont  appris  ^   8c  la 
même  chofe  fe  pratique  en  Crète.  Par- 
mi ces  grands  doâeurs  ,  il  y  a  non- 
feulement  des  hommes,  mais  auili  des 
f(Smmes  :  &  une  marque  Hire  que  je 
vous  dis  vrai,  &  que  les  Laccdémo-  ^cl hu>ievx 
niens  font   parfaitement  inftmits  de  éUt*"  com- 
la  Philofophie  &  des  Belles-Lettres  ,  ;;;^,,î"  *'°"*' 
c'cft  que  fi  quelqu'un  veut  s'entrete- 
nir  avec  le   plus  chctif  des  Lacédé- 
moniens,  d'abord  il  le  prendra  pour 
un  idiot  y  mais  dans  la  fuite  de  la  con- 
verfation  ,  cet  idiot  trouvera  moyen 
de  placer  d  propos  un  mot  court ,  vif ,     on  accoo- 
&  plein  de  fens  &  de  force ,  qu  il  dé-  «"^po"  î" 
cochera  comme  un  trait  ;  de  lorre  que  avoir  u  r6* 
celui  qui  en  avoir  fi  mauvaife  opinion ,  p*"*5  ^*^* 
ne  le  trouvera  lui-mcme  qu  un  enrant  x  rcurcrmer 

auprès  :    auflî  beaucoup  de  sens  de  ^",r*^"  ^^  p*" 
ï  «      I  r  '^      1  ^  r    1     «^oïcs  beau- 

nôtre  temps ,  &  pluiieurs  des  liecles  coup  de  feni. 

pa(fés  ,  ont  compris  que  laconifcr ,  c'eft 
beaucoup  plus  philofophcr  que  s'exer- 
cer \  très-perfuadés  ,  &  avec  judicc  , 
qu'il  n'appartient  qu'à  un  homme  bien 
inftruit  &  bien  élevé  de  dire  de  ces 
bons  mots.-  De  ce  nombre  ont  été 
"Thaïes  de  Mil^t ,  Pitcacus  de  Mity- 
lene^y  ^&ia$  d«  Fûene,  notre  Solon  , 
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CIcobule  de  Lynde  »  Myfon  de  Chen  i 
ville  de  Laconie  ,  &  Chilon  de  La- 
céHémone,  Tous  ces  fages-là  ont  été 
les  fectaceurs  &  les  zélateurs  de  Té- 
rudition  Lacédémoniene  ,  comme  cela 
paroîc  encore  par  les  bons  mots  que 
l'on  a  confervés  d'eux.   S'étant  trou- 
vés un  jour  tous  enfemble  ,  ils  con- 
facrereirt  à  Apollon,  comme  pourpré^ 
mices  de  leur  fageflfe ,  ces  deux  fen- 
tences  ,  qui  font  dans  la  bouche  de 
tout  le  monde  ,   &  les  firent   écrire 
fur  la  porte  du  temple  de  Delphes  : 
Connois-toi  toi-même  ,  &  Rien  de  trop. 
Pourquoi  eft-ce  que  je  vous  rapporte 
ces  antiquailles  ?  c*eft  pour  vous  faire 
voir  que  la  manière  &  le  caraâere 
de  la  Philofophie  des  anciens ,  étoit 
une  certaine  brièveté  laconique.  Or , 
un  des  meilleurs  mots  qu'on  ait  attri- 
bués à  Pittacus^  &  que  les  fagés  ont 
le  plus  vantés  ,  c'eft  juftement  celui- 
ci  :  //  ^  difficile  d*étre  vertueux.    Si- 
monide  donc  ,  comme  Emule  de  Pit- 
tacus  dans  cette  carrière  de  la  fageflfe  , 
comprit  que  s'il  pouvoir  terrafler  ce 
bon   mot  ,  &  en   triompher  comme 
d'un  athlète   de.  réputaîioriqui  àvoit 
remporté  les  acclamations  de  tout-  le 
oionde ,  il  acquerrait  pârlà^  un  re^ 
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n  immortel.  C'eft  donc  d  cet  uni- 
i  mot  qu'il  en  veut ,  8c  c'eft  dans 
iefFein  de  le  détruire  qu'il  a  corn- 
"é  tout  ce  pocme  y  au-moins  je    le 
is  ainfi  :  examinons  le  enfembie  » 
ir  voir  (î  j'ai  raifon. 
Premièrement  le  début  de  ce  pocme 
oit  infenfé  (i  pour  dire  feulement 
il  tjl  difîciU  de  devenir  vertueux  ,  le 
*te  difoit ,  il  ejï  difficile ,  je  Inavoué , 
devenir  vertueux  ;  car  ce  moty«  Va- 
:«  »    eft   mis  fans   aucune  force  de 
fon ,  fi  on  ne  fuppofe  que  Simoni- 
a  eu  égard  au  mot  de  Pitracus  pour 
combattre.   Pittacus  ayant  dit  ijuil 
difficile  d'être  vertueux ,    Simonide 
oppofe  &c  corrige  ce  principe  ,  en 
ant  quil  eji  difficile  de  devenir  ver- 
ux  y  &  que  cela  ejl  véritablement  dif- 
le;  car  remarquez  bien  qu'il  ne  dir 
\ ,  qu'il  eft  difficile  de  devenir  vcr- 
ux  véritablement  y  comme  fi   parmi 
vertueux  il  pouvoit  y  en  avoir  qui 
fent    vertueux    véritablement  ,   & 
utres  qui  le  fulfent  fans  l'ctre  véri- 
►lement;  ce  feroit-làledifcours  d'un 
xavagant ,  non  pas  celui  d'un  hom- 
)  fage  comme  Simonide.  Il  faut  donc 
'il  y  aie  dans  ce  vers  une  hypcrbate 
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ou  cranfpoficion ,  Se  que  le  mot  vé 
bUmeni  loit  tranfpofé  &  mis  hors  < 
place  pour  répondre  d  Pictacus  \ 
c'eft  comme  s'il  y  avoir  là  une  ef 
de  dialogue  enrre  Simonide  &c  P 
eus  :  celui-ci  dit  d'abord  :  Mes  ami 
tjl  difficile  d'être  vertueux  ;  &  Simo 
répond  :  Pittacus  ,  vous  itabliffe^'i 
faux  principe  ;  car  il  n^ejl  pas  dij 
d'être  vertueux ,  cUJl  pis  encore.  Mi 
ejl  difficile ,  je  l'avoue ,  de  devenir 
tueux  ^  de  manière  quon  ne  piàjfe 
ébranlé  ,  que  ton  Joit  ferme  dans  la 
comme  un  cube  fur  fa  bafe  ,  &  qi 
nos  démarches ,  ni  nos  penfées  ,  m 
aSions  ne  puiffent  nous  attirer  le  n 
dre  reproche ,  le  moindre  blâme  ;  voi 
qui  ejl  difficile  véritablement.  De  < 
manière  on  voit  que  ce  mot ,  je  fa 
eft  mis  là  avec  raifon  j  &  que  le 
véritablement ,  eft  bien  mis  à  la 
Toute  la  fuite  même  de  ce  pocme  ) 
ve  que  c'eft  là  le  véritable  fens 
il  feroit  aifé  de  faire  voir  que  te 
ces  parties  s'accordent,  quelles 
parfaitement  bien  compofees,  &  c] 
y  trouve  toute  la  grâce  &  toute  ! 
gance  poflible  avec  beaucoup  de  i 
&c  de  fens  :  mais  cela  nous  men< 
trop  loin  de  les  parcourir  toutes  y 
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tentons-nous  d*examiner  Tidée  du  poc- 
me  en  général,  &  le  but  du  pocte, 
pour  faire  voir  qu'il  ne  fe  propofe 
dans  tout  fon  poëme  que  de  réfuter 
cette  fentence  de  Pirtacus, 

Cela  eft  fi  vrai ,  qu'un  peu  après , 
comme  pour  rendre  raifon  de  ce  qu'il 
a  dit ,  que  de  devenir  vernieux  c'cft 
un  chofe    véritablement    difficile ,   il 
ajoute  ,    Ctla  ejl  pourtant  pofjibh  pour 
quelque  temps  ;  mais  après  quon  Cefl  di^ 
venu ,  de  perjîjler  dans  cet  état  6*  d^être 
vertueux ,  comme  vous  dites  ,  Pittacus , 
cela  ejl  impojjîhle  &  au-dejfus  des  forces 
de  f  homme  ;  cet  heureux  privilège  ncfl     jj  ^^  .^^^^ 
que  pour  Dieu  feul  {a)  :  &  il  n  ejl  pas  pomili   * 
humainement   poffible   qiiun    homme  ne  '^  °(i"[|.'r'^claaj 
devienne   méchant   quand  une   calamité  u  venu. 
infurmontable  fond  jur  fa  tête. 

Mais  quelle  forte  de  gens  eft  -  ce  ,     jj  ya  prou- 
que  des  calamités  infurmontables  abat-  ver  qu'en 
tent  de  manière  qu  ils  ne  font  plus  i^  ^icc  Oip. 
eux-mêmes  ?  Par  exemple ,  parmi  ceux  po^c  un  étai 

: ! ^   1^   _• *j>._„    _._!/f_     _      de  vciii 

ignorants  ,  les  idiots  ;  car  les  ignorants  ^^e, 


I         •  "  i>      '         • /f  cic  vciiu  c\\ii 

ui  manient  le  timon  dun  vailleau  ,  ^  précui:- 
il  eft  évident  que  ce  ne  font  pas  les  vérité  très- 

,       f  t.  •       .    »■  rcmar«\ua- 


(a)  C*eft  ce  que  Saint  JerâmcL  appelle  perpêttûtatem 
in^eccantiét ,  ^ul  eft  réfetvée  pour  Dieu  feul.  Per- 
petuitas  autem  impeceanti^  refervatur  Deo,  Ces  païens 
doivent  bien  fiUre  honte  à  certains  doâeurs  qui  Te 
difenc  Chiétiens. 
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font  abattus    même  dans  la  bonace. 
Comme  on  ne  jette  point   par  terre 
un  homme  couché,  mais  un  homme 
debout,   tout  de  mcme  les  calamités 
n'abattent  &  ne  changent   qu'un  ha- 
bile homme ,  &  ne  changent  jamais  un 
ignorant.  Une  horrible  tempête ,  qui 
bouleverfe  tout  d'un  coup  là  mer ,  éton- 
ne &  furmonte  un  pilote  j  des  faifoas 
déréglées  &   pleines  d'orages  ,  éton- 
nent &  furmontent  l'expérimenté  la- 
boureur ;  un  fage  médecin  eft  confon-. 
du  par  des  accidents  qu'il  n'a  pu  prévoit 
avec  tout  l'art  de  la  médecine  ;  en  un 
mot ,  c'eft  aux  bons  qu'il  arrive  de  de- 
venir méchants ,  comme  le  témoigne 
même  un  autre  poëte  dans  ce  vers , 

Le  bon  cft  parfois  bon ,  &  parfois  eft  mcchant. 

Mais  au  méchant  il  ne  lui  arrive  jamais 
de  devenir  méchant,  il  l'eft  toujours 
Ce  n'eft  qu'à  l'habile  ,  au  bon ,  au  fag( 
qu'il  arrive  de  devenir  méchant ,  lorf 
qu'une  afFreufe  &  foudaine  calamit( 
le  terrafle  ;  &  il  eft  humainement  im 
poflîble  que  cela  foit ,  autrement  ;  S 
vous ,  Pittacus  ,  vous  dites  quil.  eft  dij 
ficiU  d^trc  bon  :  dites,  plutôi^  ^u  il  Cj 
dijjicilè  de  le  devenir^  ôc  que  cela  el 
pourtant  poflîble  ;  mais  que  de  pei 
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OU  LES  SoPHtsriî^  1.^ 
fifter  dans  cet  écjc,  \  .li  cî  t-:  .  r.: 
impoflible^  car  il  rjuir  c:i  -t  nz^  zv-r- 

\TTti  veniez  que  rout  hon^Tir  c-.  ::::  :  irr. . 
eft  bon,  &  que  roue  hoecsir  t  .  ii^z 

h>j  mal,  eft  méchant,  Qjtftce  ..r:  ?j£ 
bien  faire  ,   par   esir.'j.t  ,    wu:::   -^rs 
belles- lettres,  &  quel  tkiiiOczrtz  ut 
vous  appeliez  bon  en  ccîa  ?  ne:: -ce 
pas  celui  qui  a  la  Icience .   S:  C-ii  eft 
fçavant  ?  Qu'eft  -  ce  qui   fait  le   bon 
médecin?  n'eft-ce  pi^s  Is  fcience  de 
guérir   ou   de   fouL^ZJi   les  mUzdes; 
comme  ce  qui  fait  le  miuvi.s  n^^cj- 
cin,  c*eft  de  ne  les  pas   guérir  f  Q  ;i 
appellerons  nous  donc  mechari:  rr.tit" 
cm  ?  n  eft-il  pas  évident  que  pour  pou- 
voir   donner  ce  nom  a  un   homme  . 
il  faut  premièrement  qu  il  f.ùt  ir-c  It- 
cin  ,  &  en  fécond  lieu  ,  qu  il  foir  bo:: 
médecin  j  car  c'eft  le  feul  qui  f*.-.it  ca- 
pable de  devenir  méchant  médecin  r 
En   effet ,  nous  autres ,  qui   fommes 
ignorants  dans  la  médecine ,  nous  au- 
rions beau  faire  des  fautes  dans  cet  art, 
jamais  nous  ne  deviendrions  méchants 
médecins  ,  puifque  nous  ne  ferions  p;is 
même  médecins.  Un  homme ,  qui  ne 
fçaic  ce  que  c'eft  qu'architecture ,  ne 
fera  jamais  proprement  ce  qu'on  ap- 
pelle  un  méchant  archiceâe,  car  U 
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n'eft  pas  même  archiceébe  :  Se  ain£ 
dans  cous  les  autres  arcs.  Tout  homme 
donc ,  qui  n'eft  pas  médecin ,  quelque 
fauce  qu*il  fafTe  en  fait  de  médecine^ 
n'eft  pourcanc  pas  à  la  rigueur  méchant 
médecin.  Il  en  eft  de  même  de  Thom- 
me  vertueux  y  il  peur  devenir  vicieux 
fans  contredit ,  foit  par  l'âge  ,  foit  par 
le  travail ,  foit  par  les  maladies ,  oa 
par  quelque  autre  accident  ^  mais  il 
ne  peut  devenir  vicieux ,  qu'il  n'aie 
été  vertueux  auparavant.  L'unique  but 
du  pocte  dans  cet  ouvrage ,  eft  donc 
de  faire  voir  qu'il  n'eft  pas  poftîble 
d'être  vertueux  &  de  perfévérer  tou- 
jours dans  cet  état  (a)  ^  mais  qu'il  e& 
poffible  de  devenir  vertueux ,  comme 
il  eft  poffible  de  devenir  vicieux.  Les 
vertueux  abfolument  font  ceux  que  les 
Dieux  aiment  &  favorifent.  Or  que 
tout  cela  foit  dit  contre  Pittacus  ,  c'efl 
ce  que  la  fuite  du  pocme  fait  voii 
encore  plus  clairement  ;  car  il  ajoute  : 
C^ejl  pourquoi  je  ne  me  fatiguerai  point  à 
chercher  ce  quil  ejl  impojjible  de  trouver , 
&  je  ne  confumerai  point  ma  vie  en  mt 
fiattant  de  Cinutile  efpérance  de  voir  un 

{à\  Ce  principe  <ie  Socrace  mené  narurellemenc  l 
cette  vérité ,  que  cous  les  hommes  naiflanc  corrom- 
pus y  cm  été  vertueux  dans  leur  origine. 
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mmt  fans  reproche  &  cntUrcmem  in^ 
cent  parmi  nous  autres  mortels ,  qui     ., 
vms  des  prejents  de  la  terre.  Si  j  etois  pas  efpérer 
Tet  heureux  pour  le  trouver ,  je  vous  U  i^  «'«"▼cr 
rois  pien  vue  ;  oc  dans  tout  ion  pocme  un  homme 
en  veut  fi  fort  à  cette  fentence  de  !.""°*^i"uf' 
ictacus,  qu  11  dit  enfuite  :  Four  mot ,  Soneflhomù 
ut  homme  qui  ne  commet  point  d*aclion  '*'-^t*  "J  '*^ 
vu^if/^  ,  volontairement  je  le  loue  ,  /J  n. 
wne.  Je  ne  parle  point  de  la  nccejjiti  , 
U  efi  plus  forte  que  les  Dieux  mêmes; 
me  cela  e(î  encore  dit  contre  Picta- 
is.  En  effet,  Simonide  n'étoit  pas 
lez  mal  indruit  pour  rapporter  ce  vo- 
mairement  à  celui  qui  fait  des  actions 
onteufes ,  comme  s'il  y  avoir  des  gens 
ai  fident  le  mal  volontairement  \  car 
î  fuis  perfuadé  que  de  tous  les  Phi- 
>fophes ,  on  n'en  trouvera  pas  un  qui 
ife  qu'il  y  a  des  hommes  qui  pèchent 
olontairement  :  ils  fçavent  tous  que 
eux  qui  font  des  crimes,  les  font  mal- 
ré  eux.  Simonide  donc  ne  dit  point    iin>aia« 

>*i  I  I    *         *  *        mais   eu    de 

uil  louera  celui  qui  ne  commet  point  phiiofophe 
î  mal  volontairement  ;  mais  il  ran-  q»»»  ^ïi  o^c 

.  ^    ^    I    •  A    *      avancer    qiic 

orte   ce  volontairement  a  lui  -  mcme.  i„   hommci 
1  dit  qu'il  le  louera  volontairement  pcchcm  vo- 

i  de  tout  Ion  cœur  \  car  il  etoit  per- 
ladé  qu'il  arrive  fouvent  qu'un  lion- 
ète  homme  >  un  homme  de  bien  e(l 
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forcé  d'aimer  &   de  louer  certaines 
gens  (a).  Par  exemple,  un  homme  a  un 
père  &  une  mère  fort  déraiibnnables, 
une  patrie  injufte  &  cruelle ,  ou  quel- 
que autre  chofe  fembUble.  Si  c'eft  un 
méchant  homme  à  qui    cela  arrivci 
que  fait-il  ?  premièrement  il  eft  trè^ 
aifé  que  cela  foit ,  &  enfuite  fon  pre- 
mier foin ,  c*eft  de  fe  plaindre  publi- 
quement &  de  faire  connoitre  par  toat 
la  mauvaife  humeur  de  fon  père  &  de  * 
fa  mere^  ou  Tinjuftice  de  la  patrie, 
afin  de  fe  mettre  à  couvert  par  là  da 
jufte  reproche  qu*on  pourroit  lui  faire 
du  peu  de  foin  qu'il  a  d'eux  &  de  Ta- 
bandon  où  il  les  laifTe.  Dans  cette  vue 
même  il  groflit  fes  fujets  de  plainte, 
&  ajoute  une  haine  volontaire  à  cette 
inimitié  forcée.  La  conduite  d'un  hon- 
nête homme  eft  bien  différente  dans 
ces  occafions  :  il  ne  travaille  qu'à  ca- 
cher ,  qu'à  couvrir  les  défauts  de  fon 
père  &  de  fa  patrie  j  bien  loin  de  k 
plaindre  d'eux,  il  a  afTez  de  pouvoir 
îur  lui  -  même  pour  en  dire  toujours 
du  bien.  Que  fi  quelque  injuftice  crian- 
te l'a  forcé  de  fe  fâcher  contre  eux, 


(a)  II  y  a  certaines  gens  qu*on  doit  toujours  aimer 
fc  louer  ,  quelques  irau»  qu'ils  nous  falTeiic.  Tout  ce 
que  Socrare  die  ici  cù.  merveilleux. 


ou  LES  Sophistes.  235; 
l  eft  lui-même  leur  médiacsur  auprcs 
le  lui-même  :  il  fe  dit  routes  leurs 
raifons  qui  peuvent  l'appaifer  &  le 
ramener  j  8c  il  ne  fe  donne  ni  paix 
ni  trêve  ,  jufqu'à  ce  que  m2Kre  de 
fon  reflentiment ,  il  leur  air  redcinnt 
toute  fa  tendrelTe  ,  ëc  les  air  loues 
comme  auparavant.  Je  fuis  perfu^cc 
que  Simonide  lui-mc-me  s'eft  foavtrr 
trouvé  dans  la  néceffité  de  louer  un  ty- 
ran ou  quelqu'aucre  perfonna^e  confî- 
dérable  {a).  Il  Ta  fair ,  mds  il  la  fait 
malgré  lui  (b).  Voici  donc  le  larip?;:e 
qui!  tient  à  Pittacus  :  (^u.zr:d  n  m  m 
ilâim  y  PUtacus ,  ce  neji  pas  que  jcjois 
naturellement  f^rté  à  blâmer ,  au  con- 
traire  ,  //  mi  Juffit  quun  homme  ne  joit 
pas  méchant  &  inutile  a  tout  bien  ,  & 
Jamais  on  ne  me  verra  attaquer  qui  que  ce 
foit  qui  pourra  être  de  quelque  utilité  à 
fa  patrie.  Je  n  aime  point  à  blâmer,  caria 
race  des  fous  efl  Ji  nombreuje ,  que  Je  on 
voulait  s^amnfer  a  les  reprendre  ,  on  nau- 
fuit  jarJiais  fini.  Il  faut  prendre  pour 
bon  &  pour  beau  tout  ce  ou  Fon  ne  trouve 

*  («)  Il  parle  ainfi,  parce  que  Simonide  avoir  éic 
fore  bien  avec  Paufanias  Rni  d^  Lacrdrmonc  ,  qui 
gagna  la  baulUe  de  Plaréc  ,  6c  arec  Hier  on  le  plue 
fa{;e  de  'tous  lei  andenc  cyrani. 

b)  Cel|:à  dire,  qu'il  l'a  fait  pour  obéir  â  la  loi 
narurelle  ^  confirai£e  par  la  loi  écrite  1  9c  qu'il  a  t^ 
pellée  do  nom  de  nécdSic. 
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aucun  mélange  honteux  ^  aucune  tacht 
honteufc.  Quand  il  dit  quil  faut  pren» 
drt  pour  bon ,  &c.  ce  n*eft  pas  comme 
s'il  difoit ,  il  faut  prendre  pour  blanc  tout 
Ci  où  Von  ne  trouve  aucun  mélange  dt 
noir ,  car  cela  feroic  enciérement  ridi- 
cule ;  mais  il  veut  faire  entendre  qu'il 
fe  contente  lui-mcme  de  la  médiocrité, . 
&  qu'il  ne  reprend  &  ne  blâme  rien 
où  cette  médiocrité  fe  trouve  y  car  il 
ne  faut  pas  efpérer  de  rencontrer  la 
perfection  dans  ce  monde.  Ceji  pour" 
quoi  y  dit- il ,  je  ne  cherche  pas  un  hom^ 
me  qui  foit  entièrement  innocent  panti 
tous  ceux  qui  fe  nourrirent  des  dons  de  Id 
terre.  Si/étois  ajje^  heureux  pour  U  trour 
ver,  je  ne  vous  le  celerois  point  ^  &  jt 
vous  le  montrerois  bien  vite.  Jufque-lày 
je  m  louerai  perfonru  d*étre  parfait ,  il 
me  fuffit  quun  homme  foit  dans  cette  ml* 
diocrité  louable  ,  &  quil  ne  faffe  point 
de  mal,  Foilà  les  gens  que  j^ aime  &  que 
je  loue  ;  &  comme  il  parle  à  Pittacus, 
qui  eft  de  Mitylene  ,  il  parle  le  lan* 
gage  des  Mityléuiens  ,  f^ohntairemeni* 
je  les  loue  &  je  les  aime.  Ce  mot  volon- 
tairement y  ne  fe  rapporte  pas  à  ce  qui 
précède  ,  mais  à  ce  qui  mit.  Il  veut 
dire  qu'il  loue  ces  gcns-Jà  de.fon  pro- 
pre mouvement ,  au- Heu  c^u'il  y  en  a 

d'autres 
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d^autres  qa*il  loue  par  néceflicé.  Ainfi 
Jonc  y  PiuacuSy  continue-r-il ,  y?  vous 
vous  ctUi^  tenu  dans  ceuc  midiocriU ,  & 
que  vous  nous  tuffiti^  dit  des  chofts  vrai- 
(imblables  Jamais  je  ne  vous  aurois  repris  ; 
mais  aur-lieu  de  cela^  vous  nous  débite^ 
comme  vrais  ^  des  principes  manifejtement 
faux  ,  &  qui  pis  efi ,  fur  des  chojes  très- 
tffentieUes  ;  c*ejl  pourquoi  je  vous  contre- 
dis. Voila,  mon  cher  Prodicus  &  mon 
cher  Protagoras ,  quel  eft ,  à  mon  avis» 
le  fens  &  le  bue  de  ce  pocme  de  Si- 
monide. 

Hippias  prenant  alors  la  parole  :  En 
vcritc ,  Socrare  ,  ma  - 1  -  il  dir ,  vous 
nous  avez  parfaitement  expliqué  la 
fineflTe  de  ce  pocme  :  mais  j'aurois  auflî 
quelque  petit  difcours  à  vous  faire  pour 
confirmer  votre  explication.  Si  vous 
voulez  y  je  m'en  vais  vous  faire  part  de 
mes  découvertes. 

Cela  eft  fort  bien  ,  dit  Alcibiade 
en  l'interrompant ,  mais  ce  fera  pour 
une  autre  fois.  Préfcntement  il  eft  jufte 
que  Protagoras  &  Socrate  achèvent 
leur  difpute ,  &  qu'ils  tiennent  le  trai- 
té qu  us  on  fait.  Si  Protagoras  veut 
encore  interroger ,  il  faut  que  Socrate 
réponde.;  &  s'il  veut  répondre  a  fou 
cour,  il  faut  que  Socrate  interroge. 

Tome  IIL  L 
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J'en  donne  le  choix  à  Procagoras ,  ai- je 
die  f  il  n*a  qu  à  voir  ce  qui  lui  cft  le 
plus  agréable.  Mais  s'il  m'en  croyoic 
nous  laifTerions-U  les  pocces  Se  la  poé- 
fie.  Je  vous  avoue ,  Procagoras ,  que 
je  prcndrois  un  merveilleux  plaitir  à 
approfondir   avec    vous   la  première 
qucftion  que  je  vous  ai  faite  ^  car  en 
nous  cncreeenanc  ainfi  de  poéiie ,  nous 
faifons  comme  les   ignorants    de   les 
gens  du  commun  ;  lorfqulls  fe  don- 
nent à   manger  les  uns  aux   autres, 
comme  ils  ne  font  pas  capables  de  par- 
ler entr*;^ux  de  belles  choies ,  &  de  four* 
nir  d  la  converfation ,  ils  gardent  le 
iilencc  ;  Ôc  empruntant  des  voix  pour 
s'entretenir  {a)  y  ils  louent  d  grands 
frais  des  chanteufcs  ôc  des  joueufes 
de  flûte,  qui  fupplcent  d  leur  igno- 
rance &   à  leur  groflîcrcté  :  au  -  lieu 
que  quand  les  honnêtes  gens  ,  qui  ont 
ctc  bien  élevés  &  bien  inftruits ,  man- 
gent enfemble,  on  ne  voit  point  qu'ils 
falTent  venir  ni  chanteufes  ni  danfeu- 
(qs^  ni  joueufes  de  flûte  ^  ils  ne  font 


{a)  Lei  munciens  &  les  joueurs  d'iuflruinents  furent 
introduics  aux  feftins  par  des  gens  groffiers  qui  écoicnc 
incapables  de  s*cncrerenir  eux  nicmes  :  la  palfîon  ou- 
trée qu'on  a  aujourd'hui  pour  la  mufique,  ne  vieo- 
droit-elle  point  du  roctne  défaut  ?  Nous  ne  chantons 
peut-être  que  parce  que  nous  ne  fçaurioni  paeler. 
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pas  embarra(!es  à  s'entretenir  em-mê* 
mes  fans  tontes  ces  niaifertes  &  ces 
vains  amufements ,  oui  ne  font  par- 
donnables  qu'aux  enfants  ^  mais  ils  fe 
parlent  &  s'écoutent  réciproquement 
avec  tlécence  Se  politefle ,  lors  mcme 
qa'ils  s'excitent  le  plus  à  boire ,  &  ib 
préfèrent  à  toutes  les  voix  &  à  toU' 
tes  les  flûtes  ,  l'harmonie  de  leurs  dtf- 
cours.  11  en  doit  être  de  même  de  ces 
fortes  de  converfations  »  fur-rout  quand 
elles  fe  paflent  entre  gens  tels  que  la 
plupart  de  ceux  qui  fonc  ici  fe  piquent 
d'être  ;  ils  n'ont  point  befoin  de  voix  ^^^ 
étrangères  ,  ni  de  Poètes  ,  à  qui  on  verracioa 
ne  fçauroit  demander  raifon  de  ce  f^'^tla^ 
qu'ils  difent  ,  &  à  qui  la  plupart  de  ceUcmeo 
ceux  qui  les  citent  attribuent ,  les  uns  *i"" 
an  fens  ,  les  autres  un  autre  ,  fans 
qu'ib  puiffent  jamais  ni  fe  convain- 
cre ,  m  convenir.  Voilà  pourquoi  les 
habiles  gens  ont  raifon  de  laiffer-lâ 
ces  diflertations  fur  les  Poètes ,  &  de 
s'entretenir  enfemble  ,  en  fe  fondant 
&  s'examinant  les  uns  les  autres  par 
leurs  difcours^»  pour  faire  preuve  du 

[progrès  qu'ils  ont  fait  dans  Tétude  de 
a  fagefle.  Voilà  l'exemple  qu'il  me  fem- 
ble  que  nous  devons  plutôt  fuivre  vous 
Se  moi.  Laiflant  donc  là  les  Poètes  , 

Lij 
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parlons  ici  entre  nous,  &  pour  ainfi 
dire ,  efcrimons-nous  enfemble  ,  pour 
voir  où  nous  en  fommes  de  la  vérité. 
Si  vous  voulez  encore  m'interroger  , 
|e  me  livre  i  vous  ,  &  je  fuis  couc 
prêt  à  vous  répondre  ;  (inon  ,  permet- 
tez que  j'interroge  ,  &  tâchons  de  me- 
ner à  une  heureufe  fin  la  recherche 
que  nous  avons  interrompue. 

Quand  j'ai  eu  ainfi  parlé  ,  Prota- 
goras  ne  fçavoit  quel  parti  il  devoir 
prendre  ,  &  ne  le  déclaroit  point. 
Alcibiade  fe  tournant  du  côté  de  Cal- 
lias  ,  Trouvez- vous  ,  Callias ,  lui  a-t-il 
dit ,  que  Protagoras  fafle  bien  de  ne 
pas  nous  déclarer  ce  qu'il  veut  faire , 
s'il  veut  répondre  ou  mrerroger  ? 

Non  y  fans  doute  ,  a  dit  Callias  ; 

3u'il  entre  donc  en  lice,  ou  bien  qu'il 
ife  pourquoi ,  afin  que  nous  fçachions 
fes  raifons  ,  &  que  fur  cela  Socrare 
combatte  avec  quelqu'autre  ,  ou  que 
quelqu'un  de  la  compagnie  difpute 
avec  le  premier  qui  voudra  s'oflfrir. 

Alors  ,  Protagoras  tout  honteux  , 
comme  il  me  l'a  femblé  ,  d'entendre 
dire  cela  à  Alcibiade  ,  &  de  fe  voir 
prier  par  Callias  &c  prefque  par  tous 
ceux  qui  croient  prefents ,  s'eft  enfin 
réfblu ,  avec  bien  de  la  peine ,  à  en- 
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trer  en  difpute  ,  &  m'a  prié  de  l'in- 
terroger. 

D'abord,  j'ai  commencé  à  lui  di- 
re :  Proragoras  ,  ne  vous  imaginez  pas 
que  je  veuille  m*cntretenir  avec  vous 
à  autre  deflein  que  d'approfondir  des 
matières  fur  lefquelles  je  doute  en- 
core tous  les  jours  ;  car  je  fuis  per- 
fuadé  qu'Homère  a  parfaitement  oien 
dit  :    Deux  hommes  qui  vont  znfimkle   DaiwL 
voient  mieux  les  chofes  ;  Vun  voit  ce  que  *** 
Vautre  ne  voit  pas.  En  effet ,  nous  au- 
tres pauvres  mortels  ,  tous  tant  que 
nous   fommes ,   quand  nous  fommes 
enfemble ,  nous  avons  plus  de  facilité 
pour  tout  ce  que  nous  voulons  faire , 
dire  ou  penfer  ;  au-iieu  qu'un  hom- 
me feul ,  quelqu'habileté  ,  quelqu'ef- 
prit  qu'il  ait ,  cherche  toujours  quel- 
au'on  pour  lui  communiquer  fes  pen- 
sées ,  &  pour  fe  fortifier  jufqu'a  ce 
qu'il   ait   trouvé  ce   qu'il   cherchoit. 
Voilà  pourquoi  auifî  je  m'entretiens 
plus  volohtiersavec  vous  qu'avec  un  au- 
tre, très-perfuadé  que  vous  avez  mieux 
examiné  qu'un  autre  toutes  les  matiè- 
res qu'il  eft  du  devoir  d'un  honnête 
homme  d'approfondir ,  &  particuliè- 
rement tout  ce.  qui  regarde  la  vertu. 

,Liij 
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Eh  !  à  qui  s'adrc(Ièroit-on  plutôt  qu'i 
vous  ?  Premièrement ,  vous  vous  pi- 
quez d'ctre  un  fort  honnête  homme , 
&  avec  cela ,  vous  avez  un  avantage 
que  1.1  plupan  des  honnêtes  gens  n'ont 
pas  y  c'eft  qu'étant  vertueux,  vous  pou- 
vez rendre  vertueux  auflS  ceux  qui 
vous  fréquentent  :  vous  êtes  même  fî 
fur  de  votre  fait ,  Se  vous  avez  tant 
de  confiance  en  votre  fagefle ,  qu'aur 
lieu  que  tous  les  autres  Sophiftes  ca- 
chent &c  d^uifent  leur  art ,  vous  en 
faites  profemon  publique ,  en  affichant  > 
pour  aind  dire ,  dans  toutes  les  villes 
de  Grèce  ,  que  vous  êtes  Sophifte  > 
vous  vous  débitez  publiquement  com- 
me un  maître  dans  les  fciences  &  dans 
la  vertu ,  &  vous  êtes  le  premier  qui 
vous  foyez  taxé ,  &  qui  ayez  mis  un 
prix  à  vos  préceptes.  Comment  ne 
vous  appelleroit-on  point  à  l'examen 
des  chofes  que  Ton  cherche  ,  &  que 
vous  fçavez  fi  bien  ?  comment  n'au- 
roit-on  pas  de  l'impatience  de  vous 
faire  des  quéftions  &  de  vous  com- 
muniquer Cqs  doutes  ?  Pour  moi ,  je 
ne  fçaurois  m'en  empêcher  ,  8c  je 
meurs  d*envie  que  vous  me  falfiez 
reirouvenir  des  chofes  que  je  vous  ai 
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déjà  demandées ,  &  (jue  vous  m*ex- 
piiqtitez  celles  que  j'ai  encore  à  vous 
demander. 

La  première  queftion  que  je  vous 
ai  faite ,  (î  je  m*en  fouvsens  bien  y 
c'eft  (i  la  fcience ,  la  tempérance ,  la 
valeur , ,  la  juftice  ôc  ta  fainteté  ,  fî  ces 
cinq  noms ,  dis-je ,  s'appliquent  à  im 
fettl  ôi  même  fu jet ,  ou  (i  chacun  de 
ces  noms  déiigne  une  efTence  parti- 
culière ,  une  chofe  qui  ait  fes  pro- 
priétés diâlndes  ,  &c  qui  foit  ditfï- 
rente  des  quatre  autres:  Vous  m  avez 
répondu  que  ces  noms  ne  s'appli- 
quoienc  point  à  un  feul  8c  même  fu- 
jet  y  mais  que  chacun  fer  voit  â  mar« 
qner  une  chofe  féparée  &  difttn(5bc , 
ôc  qu  ils  étoient  tous  des  parties  de 
la  vertu ,  non  parties  femblables  , 
comme  les  parties  de  lor ,  qui  ref- 
femblent  toutes  au  tout  dont  elles  font 
parties  ,  mais  parties  diffemblables  » 
comme  les  parties  du  vifaee ,  qui  tou- 
tes en  font  des  parties ,  fans  qu'elles 
fe  refTennblent  entt  elles,  ôt  fans  qu'el- 
les reâèmblent  au  tout  dont  elles  font 
parties ,  &  qui  ont  chacune  leurs  pro- 

Eriétés*  Se  letirs   emplois  différents. 
>ites-moi  donc  fi  vous  êtes  encore 
dans  cette  opinion  ^  .&    fi  vous  en 
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avez  change  ,  expliquez  -  moi  votre 
penfée  ;  car  fl  vous  avez  changé  d'a- 
vis ,  je  ne  veux  pas  vous  prendre  à 
la  rigueur ,  &  je  vous  laifTe  une  en- 
tière liberté  de  vous  dédire  ^  je  ne 
ferai  pas  même  furprisque  vous  m'ayez 
lâché  d'abord  ces  principes  ,  comme 
pour  me  tenter. 

Mais  je  vous  dis  très-férieufement^ 
Socrate  ,  me  répond  Protagoras ,  que 
ces  cinq  qualités  que  vous  avez  nom- 
mées ,  font  des  parties  de  la  vertu  ; 
il  y  en  a  véritablement  quatre  qui 
ont  quelque  rapport  entre  elles  :  mais 
la  valeur  eft  fort  différente  de  toutes 
les  autres  ;  Se  voici  par  où  vous  con- 
noîtrez  aifément  que  je  vous  dis  vrai  ; 
c'eft  que  vous  trouverez  une  infinité 
ux  pré-  de  gens  qui  font  très-injuftes  ,  très- 
qiiidurc  impies  ,  très-débauchés  &  très- igno- 
rants ,  &  qui  cependant  ont  une  va- 
leur étonnante. 

Je  vous  arrête-la ,  lui  ai-je  dit ,  car 
il  faut  examiner  ce  que  vous  avan- 
cez (a).  Appeliez  vous  vaillants  ceux 
qui  ont  de  l'audace  ?  Ëft-ce  cela  ? 

(d\  Socrate  va  prouver  qitc  la  valeur  ne  peut  êrrc 
Tanv  la  fcicncc,  &  que  par  conféquenc,  par- tout  où  il 
y  a  de  Pimprudence^  de  Tigooranee ,  il  n'y  a  poin( 
de  valeur. 
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Oui  y  Se  ceux  qui  vont  cêce  hiUCcc 
>ù  les  autres  craignent  d  aller. 

Voyons  donc ,  mon  cher  Protago- 
ras ,  n'appeliez- vous  pas  la  vertu  une 
belle  chofe  ,  &  ne  vous  piquez- vous 
pas  de  l'enfeigner  comme  quelque 
chofe  de  beau  ? 

Oui  y  &  comme  quelque  chofe  de 
très- beau  y  ou  bien  il  faudroit  que 
j'eufle  perdu  Tefprit. 

Mais  cette  vertu  eft-elle  belle  en 
partie  ,  &  laide  en  panie ,  ou  bien 
toute  belle  ? 

Elle  cft  route  belle  &  trcsbelle. 

Ne  trouvez-vous  pas  des  gens  qui 
fe  jettent  la  tète  la  première  dans  des 
puits  Se  dans  des  gouffres  ? 

Oui  ,  nos  plongears. 

Font-ils  cela  parce  que  c'eft  un  me- 
tier  qu'ils  fç^'avent,  ou  par  quelqu 'au- 
tre raifon  ? 

Parce  que  c'eft  un  métier  qu'ils  fça- 
vent. 

Qui  font  ceux  qui  combattent  bien 
a  cheval  ?  Sont-ce  ceux  qui  fçavc-nt  fe 
fervir  d'un  cheval  ,  ou  ceux  qui  ne 
fçavent  pas  s'en  fervir  ? 

Ceux  qui  fçavent  s'en  fervir  y  fans 
doute. 
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N'en  eft-il  pas  de  même  de  ceux 
qui  combaccenc  avec  le  bouclier  ? 

Oui  9  afTurémenc  9  &  dans  toutes 
les  autres  chofes  de  même  9.  ceux  qui 
les  fçavent  font  plus  fermes  Se  plus  cou- 
rageux que  ceux  qui  ne  les  fçavent  pas; 
&  les  mêmes  troupes ,  après  qu'elles  ont 
été  biendifciplinées  &  bien  aguerries, 
font  fort  difierentes  de  ce  quelles, 
étoient  avant  que  d'avoir  rien  appris. 

Mais,  lui  ai- je  dit,  vous  avez  vu 
des  gens  qui ,  fans  avoir  rien  appris 
de  tout  ce  que  vous  dites  ,  font  pour- 
tant très'fermes  &•  très-courageux  dans 
toutes  les  occafions. 

Oui ,  aflfurément  ,  j'en  ai  vu  ,  & 
de  très- fermes. 

N*appeltez-vous  pas  ces  gens  Ci  fermes 
&  n  audacieux ,  de  vaillants  hommes  ? 

Vous  n'y  penfez  pas  ,  Socrate  ,  la 
valeur  feroit  donc  une  chofe  laide  & 
honteufe  ,  car  ce  font  des  fous. 

Mais,  dis-je  ,  n'avez  vous  pas  ap- 
pelle les  vaillants  hommes ,  des  hom- 
mes audacieux  ? 

Oui ,  jufque-là. 

Et  cependant  ici  ces  hommes  auda- 
cieux vous  paroiflent  fous  &  non  pas 
vaillants}  &  tantôt,  tout-au-contraire  > 
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les  plus  inftmits  &  les  pkis  fages, 
ont  paru  les  plus  aodacieoz.  S'ib 
les  plus  audacieux ,  ils  foDC  donc  ks 
plus  vaillants ,  félon  vos  principes  ;  te 
par  conféquenc ,  la  fcience  eft  U  mcrao 
chofe  que  la  valeur. 

Vous  ne  vous  redbuvenez  pas  hien^ 
Socrace ,  de  ce  que  je  vous  ai  répoaca: 
fur  ce  que  vous  m'avez  ciemaiide,  £ 
les   vaillants  hommes  etoieo: 


cieux ,  je  vous  ai  die  qu'oui  ,  mats  vocas 
ne  m'avez  nullement  demandé  ù  les 
audacieux  ccoient  vaillants  -y  car  il  tocs 
me  l'eufliez  demande ,  j*aurois  apporté 

Quelque  diftinction,  &  je  vousaoroû 
it  qu'ils  ne  le  font  pas  tous  [a.  •  Juf- 
quia  mon  principe  que  les  %-aillanti 
font  audacieux  ,  (ubtilte  dzns  toute  îk 
force ,  &  vous  n'avez  po  le  convain- 
cre de  faux.  Vous  faites  bien  voir  que 
les  mcmes  gens  font  plus  audacieux 
quand  ils  fonr  infrruics  &  bien  Gref- 
fes ,  qu'avant  qu'ils  ayent  rien  appris, 
êc  que  des  troupes  difciplinces  cr,z 
plus  d'audace  que  celles  qui  n^  le 
fout  pas;  8c  de -là,  il  vous  plaît  de 

(ù)  C'eft  ime  défaite  du  Sopbifte  tîr^  de  la  rts?e  Jet 

ÎirôpoiîHo»  unirerfellef  amrmacires  cui  ne  pcuv(»t 
é  conyctcir  <jn*en  afouranc  quelc^u:  cs'.::i.:icn  i  T&c- 
tr  ibxit  '  (ky^nor  fii)cc: 
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conclure  que  la  valeur  &  la  fcîence  ne 

fonc  qu'une  feule  &  même  chofe.  A 

fuivre  ce  raifonnemenc ,  vous  rrouve* 

riez  aufli  que  la  force  Se  la  fcience 

left  vrai  ne  font  qu'un  :  car  premièrement  vous 

*l/^fcM  ^^  demanderiez,  félon  votre  grada- 

voîr      tion  ordinaire  :  Les  forts  fontiLs  puif- 

la  Alice,  f^^fg  ^^j  j  jg  yQ^j^  répondrois  qu'oui* 

Vous  ajouteriez  enfuite  :  Ceux  qui  ont 
appris  i  lutter  font  ils  plus  puiflants 
que  ceux  qui  n'ont  pas  appris  ?  &  le 
mcme  lutteur  n'eft-il  pas  plus  puifTanc 
après  avoir  appris  ,  qu'il  ne  l'étoit 
avant  que  de  connoiire  cet  exercice  ? 
Je  répondrois  encore  qu'oui  :  &  de 
ces  deux  chofes  que  je  vous  aurois  ac- 
cordées ,  vous  croiriez  qu'en  vous  fer- 
vant  des  mêmes  preuves ,  il  vous  feroit 
permis  de  tirer  cette  confcquence  , 
que  de  mon  propre  aveu  la  fcience 
eft  la  force.  Tout  beau  ,  je  vous  prie  ; 

(a)  Pour  entrer  dans  le  raifonnement  de  Prorago- 
ras ,  il  faut  fçavoir  «jue  par  la^rce  il  entend  la  difpo- 
ûiion  naturelle  d'un  corps  rcbuAe  y  flc  que  par  la 
puijjance  il  entend  la  ligueur  furnaturelle^  comme 
celle  d*un  phrénétique ,  qui  d;int  Tes  accès  rompe 
des  chaînes,  &  il  entend  aufli  la  vigueur  acquife , 
comme  celle  d'un  Athlète.  Voilà  pourquoi  il  accorde 

Îiue  les  forts  font  puifTanrs  ,  &  il  nie  que  les  puif- 
ants  foiem  forts  j  cai  la  force  vient  de  la  aature , 
&  la  f  uifTance  naîr  de  l'habitude  ou  du  mouvi-mem  des 
erprirsi  mais  au  fond  ce  n*cA  qu'une  puic  chicane 
dans  laquelle  même  le  Sophilie  (c.cosircdic ,  comme 
on  le  verra  tout  â  l'heure. 
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n'ai  accordé  ni  n'accorde  qae  les 
liffancs  foient  forrs  ;  je  dis  fealemenr 
te  les  forts  font  puiCfanrs  ;  car  il  s'en 
Lit  hien  que  la  pniHance  &  la  force 
i  foienc  la  même  chofe.  La  puif- 
nce  vient  de  la  fcience  ,  &  quel- 
lefois  de  la  colère  &  de  la  fureur  : 
i-lieu  que  la  force  vient  ton*ours 
i  la  nature  &  de  la  bonne  nourri* 
re  qu  on  donne  au  corps.  C'eft  ainfi 
ie  j'ai  dit  que  l'audace  &  la  valeur 
croient  pas  la  même  chofe ,  &  qu'il 
avoit  des  occafions  où  les  vaillants 
oient  audacieux ,  mais  qu'on  ne  pou- 
)ic  pas  inférer  de-là  que  tous  les  au- 
icieux  fuflfent  vaillants  ;  car  l'audace 
xnt  aux  hommes  de   l'étude  &c  de 
irr  y  Se  quelquefois  de  la  colère  & 
^  la  fureur ,  tout  comme  la  puilfan' 
î  {a)  j  mais  pour  !a  valeur,  elle  vient 
e  la  nature  &  de  la  bonne  nourri- 
ire  qu'on  donne  â  l'ame. 
Mais  ne  dites-vous  pas  ,  mon  cher 
roragoras  ,  que  certaines  gens  vivent 

(a)  Il  yeut  dire  que  lei  hommes  font  plus  auda- 
eux  à  mefure  qu'ik  fonc  plus  exeicét,  plus  aguer- 
8  ,  ou  plus  emportes.  Il  compare  l'anHace  à  la  puif- 
.nce ,  Se  U  valeur  i  la  force  Mais  il  ne  -voit  pat 
j'en  avouant  que  la  valeur  vient  de  la  bonne  nour* 
ture  qu*on  donne  à  l'ame  .  il  retombe  dans  le  prÎD- 
pe  de  Socrate ,  que  là  valeur  n*eftj  que  la  fcieiice. 
Dcracc  va  le  mener  pat  un  autie  chemin. 
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bien  {i) ,  c'eft-à-dire  agréablement ,  & 
que  d*aatres  vivent  mal ,  c'eft-i-diTe 
defagréablemenc  ? 

Sans  douce. 

£t  dites- vous  qu*ttii  homme  vit  bien, 
quand  il  paiTe  fa  vie  dans  les-  doideurs 
éc  dans  les  angpifTe»  ? 

Non,  adurément. 

Mais  qiiarnd  ua  homme  même  après 
avoir  pauë  agréablement  fa  vie  ,  ne 
trouvez*  vous  pas  qu'il  a  bien  vécu. 

Oui ,  je  le  trouve^ 

A  votre  compte  donc ,  vivre  agréa* 
blemenc ,  c'eft  une  bonne  chafe ,  & 
c'en  eft  une  fort  manvaife  que  de  vi« 
vre  defagréablemenc  ? 

C'eft  félon  qu'on  fe  plaît  à  ce  qni 
eft  beau  ôc  honnête  ,  dit-il  {a). 

Quoi ,  Protagosas  ,  dis- je  ,  feriez* 
vous  de  l'opinion  du  peuple ,  &  ap- 
pelleriez'Vous ^  comme  lui,  certaines 

i 

(a)  Pour  bien  conaoUre  c«  que  c'ed  <]ue  U  valeur, 
il  faut  bien  ccablir  auparavant  ce  que  c'efl  que  la 
dculcur  8c  kl  yolu^cé  •  ôc  c'ePf  ce- que'SocraK  va-  faire 
d*une  manière  admirable  &  digue  d'un  grand  Philo* 
fophe. 

(a)  Prûcagoras  a  honte  de  ce  qu*il  vient  d'avouer  j 
cat  il  en  voit  la  conHEquence  >  c'eU  pourquoi  il  fe  dèdic 
tout  d'ua'co4ip.«  U  il  recoanoîr  qu'un  homme  qui 
paCTe  fa  vie  dans  des  chofes  honnêtes  5c  qui  s'y  plaît, 
quoiqu'elles  foicut  doulouceafes  i  {vit  agréablement. 
Soccate  proiîte  de  cet  aveu  ,  &  vapouficr  ce  principe 
qui  tcrrafTera  le  Sophiftes  dani  vn  moraenc. 
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iiofes  agréables  »  mauvaîfes ,  Se  ctt- 
dnes  autres  qui  font  deiâg^éablfis , 
\s  appelleriez- vous  bonnes  (a;? 

ALmrémenc. 

Comment  ^dices  -  vous  ?  ces  cbcùs 
gréables  font-elles  mauvaîfes  par  le 
nême  endroit  qui  les  rend  aeréaU»  9 
ndépendamment  de  tooc  ce  qm  par 
irriver  ?  Et  les  cho(es  deiagrcwks 
[ont-elles  bonnes  de  la  même  manière  ^ 
indépendamment  des  fuites. 

Oui  y  c'eft  comme  cela  t)^ 

Elles  ne  font  donc  pas  mamraife) 
en  tant  que  defagréablcs  'c,  ? 

En  vérité >  Socrate,  m'ar-îl  dir.  ytf 
ne  fçais  pas  Ci  je  dois  faire  mti  ztVQZf^ 
ies  auffi  (impies  &  aa£  gcnérakt  cu^ 
Vos  demandes,  &:  atTutt;  i.sfyU;*-ri*:rt 
que  toutes  les  chofcs  z^èirJi^  i'j^i 
bonnes  y  Se  que  toutes  les  ch^figr^ 


/*♦-■  « 


(i)  Car  le  peuple  efï  ptT fi»is:  y/T-  y  s  <".•-■!  '-^.v'*-, 
agréablei  qui  fonc  ctauvaifti  »  &c  a*  '.xv'r:  c>  V- 
grcabîei  qui  font  bonn»  Mait  il  a»  ^f  vwi*.  ■«'^u* 
net  ou  mauvaîfes,  que  par  \s\  î:n'£%  ^':  t  !«  -vi.'  ,  -^• 
â  ies  cooiidérer  en  tVin-taimutt  ^  u  'i.vi*t  ^  *|,':4^ 
blcs«  bonnes  ;  &  lei  défa^cablcf  »  îZA>jyiàf^u 

(a)  Ce  Sopbifte  avoue  ici  «le  c V*^t  <"'V9!  .  :  î"'*  *• 
Dailemeot  perfsadé,  a'ifl»  fc  reuai^  i.  û  ca.-j«  -'••  '^ 
ponfe  ruinante,  car  il  voit  bien  é^its  vi'.  »^%t  "'u^^ 
geoît  crop.  U  De  fçait  comtorar  '.t  zifff  <»  <ff"ivt"i«t' 

(A)  C*eft  une  ioife  né'cftôrv  4e  fç  <iir  ft  V^   *:* 
vicnc  d'avouer  ;  car  fi  les  choTe^  dé'aj^'t^-it  f*  :  '  v  .- 
tics  jndépeiïdammcordesfuîTef  ,eîl<«  ::«  çtïteMV'? 
nauvaifcs  en  ce  qu'elles  fooc  ûiCi%tiil\cu 


f, 


1$6       PROTAG  ORAS; 

agréables  font  mauvaifes.  Il  me 
ble  que  non-feulemenc  pour  cette 
pute  ,  mais  encore  pour  toutes  le 
très  que  je  pourrai  avoir  dans  ; 
ma  vie ,  il  eft  plus  fur  de  ré-pc 
qu'il  y  a  certames  chofes  agré 
qui  ne  font  pas  bonnes  ;  que  p 
les  dcfagréables  il  y  en  a  cert 
qui  ne  lont  pas  mauvaifes  y  & 
en  a  une  troifiemeefpecequi  tier 
e  milieu ,  &  qui  ne  font  ni  bc 
ni  mauvaifes. 

Mais  n'appeliez  vous  pas  agré 
les  chofes  qui  font  jointes  av( 
plaifîr  y  Se  qui  font  plaiiir. 

Très-afiTurcment. 

Je  vous  demande  donc  fi  elle 
font  pas  bonnes  entant  qu'elles 
agréables,  c'eft-a-dire,  fi  le  p 
qu'elles  caufent  ,    n'eft  pas  qiu 
chofe  de  bon  ? 

A  cela,  Socrate  ,  m'a-t-il  dit 
vous  réponds  ce  que  vous  répo 
tous  les  jours  aux  autres ,  c'eft  ce 
faut  examiner  ,  &  fi  cela  s'accorde 
la  raifon ,  &  qu'il  fe  trouve  que 
gréable  &  le  bon ,  ne  foient  qi 
même  chofe ,  il  faut  en  tomber  • 
cord  y  finon  yoiU  le  champ  ouven 
difpute. 
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Qu aimez-vous  donc  mieux,  Prota- 
;oras  ,  lui  ai-je  die  ,  voulez- vous  me 
;uider  dans  cette  recherche ,  ou  vou- 
ez vous  que  je  vous  guide  ? 

Il  eft  plus  jufte  que  vous  me  con- 
luifiez,  car  c'eft  vous  qui  avez  com- 
nencé. 

Je  le  veux ,  dis-je  9  &  voici  peut- 
tre  un  moyen  qui  mettra  la  chofe 
lans  fon  jour.  Comme  un  maître 
l'exercice  ,  ou  un  médecin,  voyant 
m  homme  ,  dont  il  veut  connoitre  ta 
x>nftitution  pour  juger  de  fa  fancé, 
m  de  la  force  &  de  la  bonne  difpolîtion 
le  (on  corps  ,  ne  fe  contente  pas  de 
regarder  fes  mains  &  fon  vifage ,  mais 
il  lui  dit  :  Deshabillez- vous  ,  je  vous 
prie ,  &  découvrez  moi  votre  poitrine 
Se  votre  dos ,  afin  que  je  puifle  juger 
de  votre  état  avec  plus  de  certitude. 
J*ai  envie  de  tenir  avec  vous  la  même 
conduite  pour  notre  recherche.  Après 
avoir  connu  vos  fentiments  fur  le 
bon  &  fur  Tagrcable ,  il  faut  que  je 
vous  dife  encore,  comme  ce  maître  carc'eftd 
de  paleftre  :  Mon  cher  Protaeoras  ,  îfJ5^^5^«  ^*1 

^»'  •  !•  dcpcod   uni 

Recouvrez- vous  davantaee  ,  &  dites-  quemenr  1 
nK)ice  que  vous  penfez  uir  la  fcience.  coimoiiianc 
f  enlez-vous  fur  cela  comme  le  peuple ,  a|rr6abiei  c 
ou  cces-vous  d'un  autre  fentiment?  «^ai5'*«We 
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jugcirent  Car  voici  le  jugement  que  le  pei 
aiielepru;icfaic  de  la  fcîeiice  :  il  trouve  que 
fdenct.  *     ^^^  chofe  quî  n'eft  ni  forte  ^  ni 
pable  de  conduire  ,  ni  digne  de  o 
mander  :  il  ne  peut  s'imaginer  qu 
aie  aucune  de  ces  qualités ,  Se  il  (e 
fiiade  que  lorfque  la  fcience  fe  reo4 
tre  dans  un  homme ,  ce  n*eft  pas 
qui  le  mené  Se  quî  le  conduit ,  1 
toute  autre  chofe;  que    tantôt 
la  colère ,  tantôt  la  volupté ,  quel< 
fbis  la  triftefTe ,  d'autres  fois  l'amM 
Se  le  plus  fouvent  la  crainte.  En 
mot ,  le  peuple  prend  la  fcience  | 
une  vile  efclave ,  toujours  gourman 
maitrifée  6c  entraînée  par  les  ai 
paflSons;  &  jugez- vous  comme 
ou  penfez-vôus  au  contraire,  qu 

or-  ^^^^"^^  ^ft  ^^^  belle  chofe ,  qu'ell 
trait  de  la     Capable  dc  commander  à  Thomme 

îe*crraà-rTi  ^^'^^^^  P"^  ^^  mettre  en  tel  état  qu* 
été  expliqué  fcra  jamais  vaincu  par  aucune  paili 

me" .  ^  *'^"'  ^  ^"®  toutes  les  puiffances  de  la  t 
ne  fçauroient  le  forcer  à  faire  qu 
que  la  fcience  lui  commandera  ^ 
elle  foflît  feule  pour  le  délivrer  ? 

Non-feulement  je  penfe  de  la  fc 

ce  tout  ce  que  vous  en  dites ,  Socr 

Vanîtc  du  i^^'^  repondu  Protagoras ,  mais  j'aj 

sophific.       qu'il  niç  fîéroit  plus  mal  qu'à  un  a 
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î  ne  pas  foiicenir  qu'elle  eft  plus  force 
le  couces  les  choies  humaines  {a). 

Vous  avez  raifon ,  Protagoras ,  cela 
ï  vrai.  Vous  fçavez  pourtant  bien 
ne  le  peuple  ne  nous  en  croit  pas 
ir  cette  matière  ,  ôc  qu  il  nous  fou- 
enc  que  la  plupart  des  hommes  ont 
sau  connoîcre  ce  qui  eft  le  plus  jufte 
:  le  meilleur  ,  ils  ne  le  font  pas , 
iioique  cela  dépendît  d*eux ,  &  qu'ils 
int  fouvent  tout  le  contraire.  Ceux 

qui  j'ai  demandé  la  caufe  d'une  fi 
xange  conduite ,  m  ont  tous  dit  que 
is  gens-li  font  vaincus  par  la  volupté 
1  par  la  triftefTe  ,  ou  furmontés  Se 
itraînés  par  quelque  autre  paillon.  Je 
5UZ  croire  que  ceux  que  j'ai  conful- 
:s,  fe  trompent  en  cela  comme  en 
eaucoup  d'autres  chofes.  Mais  , 
^yons^  tâchez  de  leur  enfeigner  ici 
rec  moi ,  &c  de  leur  faire  connoîcre 
airement  ce  que  c'eft  &  en  quoi  con« 
fte  ce  malheureux  penchant,  qui  fait 
ti'ils  font  vaincus  par  les  voluptés, 
:  qu'ils  ne  font  pas  ce  qui   efl;   le 

(a)  Oui ,  mais  Socrate  parle  d*une  fclence  bien 
Krente  de  celle  qu'entend  le  SoptilAe  ,  &  dont  il  (e 
|ue ,  car  il  parle  de  la  fcience  de  Dieu  ,  de  la  con- 
iiîance  de  la  vérité,  qui  feule  peut  délivrer  l'hom- 
;  au  lieu  que  le  Sophifte  parle  de  la  fcience  humaine^ 
is  capable  as  perdre  riiomme  que  de  le  fauvec. 
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meilleur,  puifqu'ilsle  connoifleni 
peut-être  que  fi  nous  leur  dilîons. 
amis ,  vous  vous  trompez  ,  & 
êtes  dans  un  faux  principe  ,  ils 
demanderoient  à  leur  tour  :  Soc 
&  vous  Protagoras ,  quoi  !  ce  n*e 
une  paflion  que  d'être  vaincu  p: 
voluptés  ?  Dites- nous  donc  ce 
c'eft ,  d'où  il  vient ,  &  en  quoi  i! 
fifte  ? 

Comment ,  Socrare  ,  m'a  dit 
homme,  fommes-nous  obligés  de 
arièter  aux  opinions  du  peuple 
dit  d  l'aventure  tout  ce  qui  lui 
dans  l'efprit  ? 

Il  me  femble  pourtant ,  lui 
répondu ,  que  cela  fert  en  qu< 
façon  à  nous  faire  trouver  le  ra] 
que  la  valeur  peut  avoir  avec  U 
très  parties  de  la  vertu.  Si  vous  vc 
donc  vous  tenir  à  ce  que  vous 
d'abord  accepté ,  qui  eft  que  je 
menerois  par  le  chemin  qui  me 
roîtroit  le  meilleur  &"  le  plus  a 
fuivez  moi,finon,  tout  comme  il 
plaira,  je  m'en  défifte. 

Aucontraire ,  m'a-t-il  dit ,  Soc 
je  vous  prie ,  de  continuer  co 
vous  avez  commencé. 

Reprenant  donc  la  parole  :  S 
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èmes  gens ,  dis-je ,  mon  cher  Pro- 
goras ,  s*opiniâcroicnt  à  nous  deniAn- 
;r ,  Comment  appellez-vous  cec  crac 
le  nous  appelions  nous  autres ,  être 
ùncu  par  les  voluptés  ?  que  répon- 
rions-nous  ?  Pour  moi ,  voici  comme 
!  m'y  prendrois  pour  leur  répondre.  Je 
ïur dirois  d'abord  :  Mes  amis,  écoutez, 
i  vous  prie ,  car  Protagoras  &  moi , 
ous  allons  tâcher  de  fatisfaire  a  votre 
[ueftion.  Prétendez- vous  quil  vous 
rrive  alors  autre  chofe  que  ce  qui 
rous  arrive ,  toutes  les  fois  qu'attirés 
>ar  le  plaifir  de  la  table ,  ou  par  celui 
le  Tamour ,  qui  vous  paroifîent  fort 
igréables,  vous  fuccombez  à  la  tenra- 
:ion  ,  quoique  vous  fçachiez  fort  bien 
]ae  ces  plaidrs  font  fort  mauvais  Se 
:ort  dangereux  ?  Ils  ne  manqueroienc 
>as  de  répondre  que  ce  n*eft  que  cela. 
Sfous  leur  demanderions  enfuite ,  pour- 
quoi dites -vous  que  ces  plaifîrs  font 
ïiauvais  ?  eft-ce  parce  qu'ils  vous  cau- 
sent une  forte  de  volupté  dans  le  mo- 
nent  que  vous  en  jouïflTez ,  &  qu  ils 
ont  tous  deux  agréables  ?  ou  eft-ce 
>arce  que  dans  la  fuite  ils  engendrent 
les  maladies,  qu'ils  précipitent  dans 
a  pauvreté ,  &  qu'ils  attirent  mille 
le  mille  malheurs  aulll  funeftes?  ou 
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quand  même   ils  ne   feroienc    faivis 
d*aiiciin  de  ces  maux ,  les  appelleriez* 
vous   toujours  mauvais  ,  parce  qu'ils 
font  qu'on  fe  réjouît  {a) ,  &  que  de  fc 
réjouir  dans  le  vice ,  c'eft  de  tous  les 
états  le  plus  déplorable  &  la  peine  du 
péché  ?  Penfons  -  nous  ,  Protagoras , 
qu'ils  nous  répondiiTenc  autre  ctiofe ,  j 
(inon  qu'ils  ne  font  pas  mauvais  par  la  1 
volupté  qu'ils  caufent  fur  l'heure ,  mais 
par  les  maladies  &  par  les  autres  acci* 
dents  qu'ils  trament  après  eux? 

Je  fuis  perfuadé ,  die  Protagoras , 
que  voilà  ce  qu'ils  répondroient  pref- 
que  tous  (^). 

Tout  ce  qui  détruit  notre  fanté, 
ajoutai-je ,  ou  qui  caufe  notre  ruine , 
ne  nous  fait-il  pas  du  chagrin ,  je  penfe 
qu'ils  en  conviendroient  ? 

(a)  Car  voili  ce  qu'il  faudroic  dire  pour  avoueri 
comme  a  déjà  fait  Protagoras,  que  les  chofes agréables 
ioQC  mauvaifes  iudépendaromeur  des  fuites.  Ccft  id 
un  principe  tout  divin,  Socratc  ne  t'y  arrête  pas, 
parce  qu'il  le  trouve  trop  fublime  pour  le  peuple  j  ft 
qu'il  fçait  bien  que  c:  n'clï  pas  Ton  feutimenc. 

{a)  Et  par  confcqueiK  Protagoras  a  parlé  contre  fon 
propre  fcntiment,  lorfqu'il  a  répondu,  p.  tff  ,qo: 
certaines  cbofes  agréables  éioicnr  mauvaifes  pat  le 
même  endroit  qui  les  rendoit  agréables  ,  ôc  indépeu* 
damment  de  tout  ce  qui  pouvoit  arriver  >  &  que  ctf 
raines  chofes  défagréables  étoient  bonnes  de  la  mène 
manière  indépendamment  des  fujets.  Il  faut  remar- 
quer cet  art  merveilleux  avec  lequel  Socraie  (ait  dédiie 
Protagoras  &  le  jette  dans  des  conciadiâiost  fi  feft- 
iibles ,  (ans  jamais  le  choquer. 


ou  LES  Sophistes.  i6f 
Sans  douce ,  die  Protagoras. 
Il  vous  paroîc  donc ,  mes  amis  , 
«itinuerois-je  ».ii  vous  paroîc,  comme 
)as  le  difons  Protagoras  &  moi ,  que 
rs  pUiiîrs  ne  font  mauvais  que  parce 
a'ils  fînilTenc  par  les  chagrins  ,  de 
ii'Us  privent  les  hommes  d  autres  plai- 
rs  donc  ils  défirent  la  jou'iïTance  ?  lis 
s  nianqueroienc  pas  d'en  tomber  d*ac- 
^rd. 

Pcots^cas.en  convlenc 

Mais  ,  continuai  -  je  »  fi  nous  pre- 
ions  le  contrepied  &  que  nous  leur 
emtndaffions  ,  Mes  amis ,  vous  dites 
ue  les  chofes  défagréables  font  bon- 
.$s,  comment  Tentendez- vous?  vou- 
îz-vous  parler  par  exemple ,  des  exer- 
ices  du  corps,  tle  la  guerre  &  des 
uces  que  les  médecins  font  par  les 
srs  ,  par  les  purgations  &  par  la  plus 
xaéte  diète  ?  dites*  vous  que  ces  cho- 
eS'iâ  font  bonnes ,  mais  qu'elles  font 
téfagréables  ?  Ils  en  conviendroient. 

Sans  difficulté. 

Pourquoi  les  appeliez  -  vous  bon- 
tés? E(l-ce  parce  que  fur  l'heure  me- 
oe  elles  cattlenc  les  dernières  douleurs 
c  des  peines  infinies?  ou  parce  que 
lajtts  la  fuite  elles  opèrent  la  faïué 
c.lsL  bocuiehibîcttd;&  du  corps,  qa  elles 
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font  le  faluc  des  villes,  &  qu'elles  élè- 
vent à  l'efiipire ,  &  comblent  de  gloire 
&  de  richeifes  certains  Etats  ?  lis  ne 
balanceroi'^nt  pas  fans  doute  à  prendre 
le  dernier  parti  :  &  Protagoras  en  eft 
tombé  d'accord* 

Mais  toutes  ces  chofes  que  je  viens 
de  nommer  ,  continuerois- je^  font- 
elles  bonnes  par  d'autres  raifons ,  que 
1>arce  qu'elles  fc  terminent  par  la  vo- 
uptc ,  &  qu'elles  chalTent  &  éloignent 
les  chagrins  &  la  ttifteflfe  ?  Car  au- 
riuz-vous  quelque  autre  fin  qui  vous 
obligeât  à  appeller  ces  chofes-U  bon- 
nes, que  l'éloigncment  des  chagrins 
&  l'attente  des  voluptés  ?  je  ne  Içan- 
rois  le  croire. 

Ni  moi  non  plus,  a  dit  Protagoras. 

Vous  cherchez-donc  la  volupté  coin- 
me  un  bien  ,  &  vous  fuyez  le  cha- 
grin comme  un  mal  ? 

Sans  contredit. 

Et  par  conféquent ,  vous  prenez  le 
chagrin  pour  un  mal  ,  &  la  volupté 
pour  un  bien  ?  le  plaifir  même  ,  vous 
l'appeliez  un  mal  îorfqu'il  vous  prive 
de  certains  plaifiis  plus  grands  que 
celui  qu'il  vous  procure  ,  ou  qu'il  vous 
caufe  des  chagrins  plus  fenfibles  que 
toutes  fes  voluptés,  j  car  G  vous  aviez 

quelque 
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iielque  autre  raifon  d'appellcr  le  plai- 
c  un  mal ,  &  que  vous  trouvaflîez 
u'il  eût  quelque  autre  fin ,  vous  ne 
,Tiez  pas  dimculté  de  nous  le  dire  ; 
lais  je  fuis  fur  que  vous  ne  le  trou- 
erez point. 

Je  mis  (ur  auffi  qu'ils  ne  le  fçau-  . 
>ienç  trouver ,  a  dit  Protagoras. 

N'en  eft-ii  pas  de  même  de  la  dou- 
fur?  N'appeliez- vous  pas  la  douleur 
n  bien^  lorfqu'elle  vous  délivre  de 
ertains  chagrins  plus  grands  que  ceux 
u'elle  caufe ,  ou  qu  elle  vous  procure 
es  voluptés  plus  piquantes  qiie  fts 
liaerins?  car  G  pourappeller  ainfî  la 
ouleur  un  bien ,  vous  vous  propoHez 
'autre  fin  que  celle  que  je  dis ,  vous 
ous  le  diriez  fans  doute  ,  mais  vous 
'en  avez  point.     ^ 

Cela  e(t  très -vrai,  Socrate,  a  die 
'rotagoras. 

Que  f\  vous  me  demandiez  à  votre 
our ,  continuerois-je ,  pourquoi  je  tour- 
le  la  chofe  en  tant  de  façons  ,  je  vous 
lirois:  Mes  amis ,  pardonnez- moi  ces 
^ngueurs ,  c'eft  ma  manière  de  tâter 
infî  les  fujets  par  tous  les  côtés  ;  car  pre- 
liérement ,  il  n'efl;  pas  facile  de  vous 
émontrer  ce  que  c'eft  que  vous  ap- 
ellez  être  vaincu  par  Us  voluptés  ;  Se 

Tome  III.  M 
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te  feui     d'ailleurs  il  n'y  a  pas  d'autre  moyen 

^^^7ct^ dt ^^  ^^^^^  ^^^  démonftrations  certaines 
monftrations  &  fenfibles.  Maîs  il  eft  encore  temps 
rûrcf  eft  de  ^^^^  ^^^^  jç   j^^^j  déclarer  fi  vous 

taicr  Ici  lu»  r  i      i  •         r  •  ■     r 

ieti  par  tous  trouvez  que  le  bien  ioit  autre  choie 
turicôici.    q^g  Ijj  volupté ,  &  le  mal  autre  chofe 

que  la  douleur  &  la  trifteflè.  Dites- 
moi^  ne  feriez  vous  pas  très-contents 
de  pafTer  votre  vie  agréablement  & 
fans  chagrin  ?  fi  vous  en  êtes  contents , 
&  que  vous  ne  puiffiez  trouver  que  le 
bien  &  le  mal  foicnt  autre  choie  que 
ce  que  je  dis ,  écoutez  la  fuite. 

Cela  pofé ,  je  vous  fouûens  qu'il 
n'y  a  rien  de  plus  ridicule  que  de  dire , 
comme  vous  faites  ,  qu'un  homme 
connoiflanc  le  mal  pour  mal ,  &  pou* 
vant  s'empêcher  de  s'y  abandonner, 
ne  laifle  pas  de  le  commettre ,  parce 
qu'il  eft  entraîné  par  les  voluptés  ^  & 
qu'il  n'eft  pas  moins  abfurde  d'avancer 
auffi ,  comme  vous  faites  d'un  autre 
côté  ,  qu'un  homme  connoiiranc  le 
bien,  rcmfe  pourtant  de  le  faire,  â  canfe 
de  quelque  volupté  préfente  qui  l'en 
éloigne.  Le  ridicule  que  je  trouve 
dans  ces  deux  propofitions  vous  paroi- 
tra  vifiblement ,  li  nous  ne  nous  fer- 
vons  pas  de  plusieurs  noms,  qui  ne 
font  que  nous  embrouiller ,  V agréable , 
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te  dé/agréable  ,  le  bien ,  le  mal.  Puifque 
nous  ne  parlons  que  de  deux  choies , 
ne  nous  lervons  que  de  deux  nom$  : 
appellons-les  d'abord  le  bien  &  le  mal , 
nous,  les  appellerons  après  Vagréablc 
&  le  difagriable.  Cela  étant  accordé , 
difons  (^un  homme  connoijfant  le  mal , 
&  fçachant  que  c^efi  un  mal  y  ne  laijfe 
pas  de  le  commettre.  On  ne  manquera 
pas  de  nous  AemznàQi  pourquoi  il  le 
commet  ?  nous  répondrons  :  Parce  quil 
ejl  vaincu.  Et  par  quoi  cfl-il  vaincu  ,  di- 
ra-c- on  ?  nous  ne  pouvons  plus  répon- 
dre que  c^fkpar  t agréable  y  c'eft-à-dire , 
par  la  volupté ,  car  c*eft  un  mot  quon 
a  banni,  &  au-lieu  de  celui-là ,  nous 
fommes  convenus  que  nous  nous  f  er- 
virions  du  mot  de  bien.  Il  faut  donc 
que  nous  nous  fervions  de  ce  feul 
.  terme ,  6c  que  nous  répondions  que  cet 
homme  commet  le  mal  vaincu  &Jurmonté: 
Par  quoi  ?  Il  faut  trancher  le  mot ,  vain^ 
eu  &  Jurmonté  par  le  bien.  Pour  peu 
qrue  notre  queftionneur  ait  de  pen- 
cnant  à  la  raillerie  &  qu'il  foit  homme 
à  nous  pouffer  ,  vous  voyez  le  beau 
champ  que  nous  lui  ouvrons.  D'abord 
il  rifa  dé  toute  fa  force  ,  &  nous  dira  : 
En  vérité ,  voilà  une  chofe  fort  plai- 
iante  ,  qu'un  homme  connoifTant  le 

Mij 
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te  feui     d'ailleurs  il  n'y  a  pas  d  ancre  moyen 

°^^^étt^  de-  ^^  ^^*^^  ^^^  démonftrations  certaines 
monfiraiions  &  fenfiblcs.  Mais  il  eft  encore  temps 

tâter  le*  ^Tu-  P^^*"  ^^^  ^^  ^^^^  déclarer  fi  vous 
jeu  par  coui  crouvez  que  le  bien  ibit  autre  chofe 
turicôici.    qyg  jjj  volupté ,  &  le  mal  autre  chofe 

que  la  douleur  &  la  triftefle.  Dites- 
moi^  ne  feriez  vous  pas  très-contenrs 
de  pafTer  votre  vie  agréablement  & 
fans  chagrin  ?  f\  vous  en  êtes  contents , 
&  que  vous  ne  puifliez  trouver  que  le 
bien  &  le  mal  foicnc  autre  choie  que 
ce  que  je  dis ,  écoutez  la  fuite. 

Cela  pofé ,  je  vous  foutiens  qu'il 
n'y  a  rien  de  plus  ridicule  que  de  dire , 
comme  vous  faites  ,  qu'un  homme 
connoifTanc  le  mal  pour  mal ,  &  pou* 
vanc  s'empêcher  de  s'y  abandonner, 
ne  laifle  pas  de  le  commettre ,  parce 
qu'il  eft  entraîné  par  les  voluptés  j  & 
qu'il  n'eft  pas  moins  abfurde  d'avancer 
auflî ,  comme  vous  faites  d'un  autre 
coté  ,  qu'un  homme  connoitTant  le 
bien»  rcf ufe  pourtant  de  le  faire^  à  canfe 
de  quelque  volupté  préfente  qui  l'en 
éloigne.  Le  ridicule  que  je  trouve 
dans  ces  deux  propontions  vous  paroi- 
tra  vifiblement ,  li  nous  ne  nous  fer- 
vons  pas  de  pluHeurs  noms,  qui  ne 
font  que  nous  embrouiller ,  C agréable , 
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agréable ,  le  bien ,  le  mal.  Puifque 

ne  parlons  que  de  deux  choies , 
ous  fervons  que  de  deux  nom$  : 
lions-les  d'abord  le  bien  &  le  mal , 
L  les  appellerons  après  l'agréable 

dé/agréable.  Cela  érant  accordé , 
is  i\aun  homme  cormoiffant  le  mal  » 
sachant  que  c*eji  un  mal  y  ne  laijfe 
ie  le  commettre.  On  ne  manquera 
de  nous  demander  pourquoi  il  le 
net  ?  nous  répondrons  :  Parce  quil 
îincu.  Et  par  quoi  ejl-il  vaincu  ,  di- 
on  ?  nous  ne  pouvons  plus  rénon- 
que  cedpar  r agréable  ,  c'eft-à-dire , 
la  volupté ,  car  c'eft  un  mot  quon 
nni ,  &  au-lieu  de  celui-  là  ,  nous 
mes  convenus  que  nous  nous  fer- 
ons du  mot  de  bien.  Il  faut  donc 

nous  nous  fervions  de  ce  feul 
le ,  &  que  nous  répondions  que  cet 
me  comrrut  le  mal  vaincu  &Jurmonté: 
quoi  ?  Il  faut  trancher  le  mot ,  vain^ 
&  Jurmonté  par  le  bien.  Pour  peu 

notre  queftionneur  ait  de  pen- 
it  à  la  raillerie  &  qu'il  foit  homme 
3US  poufler  ,  vous  voyez  le  beau 
np  que  nous  lui  ouvrons.  D'abord 
fa  de  toute  fa  force ,  &  nous  dira  : 
vérité ,  voilà  une  chofe  fort  plai- 
e  ,  qu'un  homme  connoifTant  le 

Mij 
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mal  y  fçaclianc   que  c'eft  un  m2 

(>ouvanc  s'empêcher  de    le  faire 
aKTe  pas  de  le  commettre ,  parce 
Car  fi  le  ^^  vamcu  par  le  bien.    Parmi 
birti avoir  éiécontinuera-t-il,  le  bien  eft-il  inc5 
Srraomer  le  ^^  furmoHter  le  mal  ?  ou  en  eft- 
xnai,  iU'au' pable  ?  nous   repondrons  fans 

jroit  fait,  &*»•■      _      /i»  i_i 

far  confê-  ^u  il  en  elt  incapable ,  car  autr< 
<)ucac  le  nul  celui  que  nous  difons  être  vaincu 
éié  «îimn^  voluptc ,  n'autoic  pas  péché.  Ma 
quelle  raifon  les  biens  font-  ils  ir 
blés  de  furmonter  les  maux  ?  ou 
quoi  les  maux  ont-ils  la  force  di 
monter  les  biens?  n'eft-ce  pas 
que  les  uns  font  plus  grands 
autres  plus  petits  ?  ou  que  les  un 
en  plus  grand  nombre  &  les  aut 
plus  petit  nombre?  car  nous  n'a 
que  ces  raifons  à  leur  alléguer. 

Il  e(l  donc  évident  par  là ,  ajoui 
il ,  que  félon  vous ,  être  vaincu 
bUn  i  ceji  choifir  Us  plus  grands 
à  la  place  des  moindres  biens.  Voi 
eft  fini  de  ce  coté-ià.  Changeons 
fentement  ces  noms  en  appelle 
bien  &  ce  mal ,  agréable  &  défagr 
&  difons,  quW  homme  fait ,  jul 
nous  avons  dit  le  mal^  difons  4» 
temenc  les  chofes  défagréables.  Ur. 
me  fait  donc  les  chofes  défagréabU 
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homme  qui  fçaic  bien  fe  fervir  d'une 
balance,  &  qui  met  d^un  coté  les 
cbofes  agréables  &  de  l'autre  les  défa- 
gréables ,  tant  celles  qui  font  préfen- 
tes ,  que  celles  qu'on  peut  prévoir  » 
dit  fort  bien  lefquelles  font  en-  plus 
grand  nombre  j  car  fî  vous  pefez  les 
agréables  avec  les  agréables ,  il  faut 
toujours  choifir  les  plus  noœbreufes 
&  les  plus  grandes  \  (î  vous  pefez  les 
défagreables  avec  les  défagréables  »  il 
faut  retenir  les  moins  nombreufes  & 
les  plus  petites  :  &  fi  vous  pefez  les 
agréables  avec  les  défagreables ,  &  que 
les  dernières  foient  furmontées  par  les 
premières,  foit  que  les  préfentes  foient 
iurmontées  par  les  abfentes ,  ou  les 
abfences  par  les  préfentes  {a)  ,  il  faut 
toujours  choifir  le  plus  grand  nombre , 

aprh  laquelle  il  voie  une  douleur  certaine  •  car  on  e(l 
convenu  que  couc  homme  cherche  le  bien  &  fuie  le 
jnal.  Il  n*efl  queftion  que  de  prendre  une  balance  II 
de  pefer  les  biens  &  les  maux  >  puifqu'on  les  coniioir. 
On  ne  le  £ilc  pas ,  &  c'efl  une  marque  fûre  qu'on  ne  les 
connoîc  point  \  &  par  confôquent  c'en  le  défaut  de 
fciesce ,  c'eft-à-dire ,  Tignorance  qui  nous  précipite 
dans  le  mal.  Cela  eft  hors  de  doute. 

(a)  C*eil  à-dire  «  foit  que  les  douleurs  préfentes 
foient  en  moins  grand  nombre  que  les  voluptés  qu*on 
attend ,  ou  que  les  douleurs  qu'on  attend  foient  moins 
nombreufes  que  les  voluptés  préfentes,  il  faut  tou- 
jours choiHr  le  pl'.is  gr^nd  nombre }  en  un  mot ,  il  faut 
courir  au  bien  lorfqu'il  eA  plus  grand  que  le  mal  ,  foie 
que  ce  mal  foii  préfent  ou  abfent.  Grand  ptincipc. 


c*eft-i-dire  les  pretrifr  î.-? ,  ji;5  irp-riLruf  5  : 
&  fi  les  demitre?  ,  '^t  t*zi  £::•£  jef 
défa^cables,  eirpcrr^rr  ii  :^i.iî:ric* .  *. 
faut  bien  f*  girder  ce  tzzrt  -jz  ::  rri^s- 
vais  choix  :  n'eft- ce  p£î-^  foirt  k 
finefTe  ?  Oui  (ans  c  jcce ,  ne  cirmen:- 
ils.  Procagoias  en  et:  £e£  rc^trx-sm:. 

Poifque  celi  cît  i-inn ,  zzrris^ie ..  r:- 
pondez-moi ,  je  rcos  prie  :  Vu  oSie: 
ne  vous  paiok-îl  pts  pi»  p^riC  ie  rcrs 
que  de  loin ,  Scvl-os  îr*c^  <îe  abne  r 
une  voix  ne  fe  &î-elfe  ps?  cuieuï  en- 
tendre quand  elle  cà  rzcs  dt  voaç^ 
que  quand  elle  en  eâ  cL*ipaiëe  r 

Sans  concredir. 

Si  notre  bonheor  ccci]l:i:?ir  dc^nr  £     5-  ikt 
choifir  &  à  fâîic  owsjwrs  ce  c-:  r-":  !T";''"', 
plus  grand.    Se  a   reîeiier  ce  cui  s.r  L -jr.  .r 
plus  petit ,  que  ferions-nous ,  Se  1  cuoi  4^"  "^ç^,...'. 
aurions-nous  recours  p:>ar  nous  aiTurer  ou:  w  ro 
la  félicité  de  toute  notre  vie?  aurions-  if  ^'/V. 
nous  recours  à  Fart  de  mefurer,  cuacr.^fii;^ 
nous  contenterions-nous  des  apparen- 
ces &  du  fimple  coup  d'œuil  r  mnis 
nous  fçavons  que  la  vue  nous  a  four  en  t 
trompes ,  &  que  lorfque  nous  a\  ons  îu- 
gé  fur  fon  rapport,  elle  nous  a  fait 
louvent  recommencer  la  mcme  chofe  , 
&  nous   a   obligés  à   changer  d'avis 
lorfqu'il  a  été  queftion  de  mettre  U 
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main  à  l'œuvre ,  &  de  choifir  entre  les 
différentes  grandeurs  :  au  -  lieu  que 
l'art  de  mefurer  a  toujours  £iîc  évanouir 
ces  faudes  apparences,  &  qu'en  faifant 

Earoîcre  la  vérité  il  a  rendu  la  tranquil- 
té  à  l'ame ,  qui  s'eft  repofée  fur  ce 
vrai ,  &  il  a  a/Turé  le  honneur  de  notre 
vie.  Que  diroienr  à  cela  nos  raifbn- 
neufs  ?  Diroienc-ils  que  notre  faluc  dé- 
pend de  l'art  de  mefurer ,  ou  de  quel- 
que autre  art? 
lotre fa-      £^6  lart  de  mefurer  fans  doute* 
•pcndoii      Et  fi  notre  falut  dépendoit  du  choix 
"T  pcr-  du  pair  &  de  l'impair ,  toutes  les  fois 
',<i"^     qu'il  faudroit   choifir   le  plus   ou   le 
Kcr.      moms,  &  comparer  le  plus  avec  le 
plus  ,  le  moins  avec  le  moins ,  &  l'un 
avec  l'autre  ,  foit  qu'ils  fuffent  près  ou 
loin ,  de  quel  art  eft-ce  que  dépen- 
droit  notre  falut  ?  N*eft-ce  pas  de  l'art 
de  l'arithmétique  ?  car  il  ne  s'agiroit 
plus  de  l'art  de  mefurer ,  qui  ne  fait 
connoître  que  les  grandeurs  y  il  faudroit 
connoître  le  pair  ôc  l'impair ,  &  il  n'y 
a  que  la  fcience  de  l'arithmétique  qui 
puifle  le  faire  connoître.  N'eft-il  pas 
vrai  que  nos  gens  en  tomberoient  d'ac- 
cord ? 

AflTurénient ,  dit  Protagoras. 
Voilà    qui  eft    donc    bien  ,    mes 


ou     LES    SOTETS-Il  2^ 

SLiTiis.  Mais  puifqu'il  noas  r.  :    •:   '•'*- 
notre  faluc  dcpendoii  ou  D:r    :..■'< 
que  nous  ferions  entre  k  va.-'Tri   ^ 
la  douleur (tf),c'eft-i- dire  errrii  it.  "- 
dans  ces  deux  genres  tt  pixc  r^^sr^^ 
ou  plus  petit ,  plus  nonibrexc.  a^  ;;.'.r:;;: 
nombreux ,  plus  pics  ok  iuc   ^:.  - 
n'eft-il  pas  vrai  que  ïzrz  6t  "-^1:.  *• 
eft  l'art  d'examiner  îsx  gizgi^fr^-:       s 
de  comparer  leurs  difisi^n:  z-^vTr^r- 
Cela  ue  fe  penr  aun^ai?^-: 
Il  faut  donc  que  îar  -->-    n-*.-— - 
foit  on  air  &  uns  irm:'.-. 
rçaufoienc  en  dif:.:inv^:;:    ;■.-.-    -r- 
minerons  une  asm  i-ji:.  v..r-.  >:-     <• 
qui  eft  en  mcme  rernît  s^-  ^    '•-*-r  • 
prëfentemenr  qae  :  ar:  si  t:<  -  r   •  ^• 
une  fcience ,  nous  er.  larr^i-  -,'■        ^ 
cela  fu£c  pour  la  dsnni^nf::^  ;:,''    -^ 
nous  devons  vous  £0:*  r::ni::-r.^-    :, 
moi  fur  la   quefrior   Zi'jtt    -':/:.-    :.v- 
avez  faite  \  car 


-  ""  c 


^  1= 


{j^  Notre  rVnt  dépeuî  ii  aec  la-vrs  -sa*  »  ■ 
8e  la  iioulear.  On  l'cê  aa.aev-s'A.  -4^   >.. 
fe  trompe  iass  ce  caoïx.  >«r  '.rt  nrrr-    •-      .  .  ^  , 
donc  qae  de  a9;re  ipiacaïc:  ^   :jr  v^'-c»^    . 
être  malhearen- 

(6)  U  eu  an .  jars  t>rt  »  >-    k,^    ■  ^^ 

thode  i  &  il  e£  £»&::  .  ssri'   '-r'        >  «  -    >» 

chofes  néce£aiRi  k  œzv^sHS^      5.  «     ^ 

démonfcraâoBs  far  oes  x-^jm^fx^  r-^-  ."  <^«^ 
fur  (les  pr-vTpn  Trrrfainr  .  at^-jot^  ^^  >  ■  -^ 
ccrcaixu- 
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nous  convenions  tous  deux  qu'il  vlj 
a  rien  de  fi  fort  que  la  fcience ,  &: 
que  par-tout  où  elle  fe  trouve  elle  eft 
toujours  viâorieufe  de  la  volapté  & 
de  toutes  les  autres  paffions ,  vous  nous 
avez  contredits  ,  en  nous  aflurant  que 
la  volupté  eft  Couvent  viâorieufe  »  8c 
quelle  trioniphe  de  l'homme,  lots 
même  qu'il  en  connoit  le  poifon  ; 
&  comme  nous  ne  fommes  pas  con** 
venus  de  votre  principe  y  alors  >  fi  vous 
vous  en  fouvenez ,  vous  nous  avez  de* 
mandé  :  Protaeoras  ,  &  vous,  Socrate, 
fi  ce  n'eft  pas  là  être  vaincu  par  la  vo- 
lupté, diccs-nous  donc  ce  que  c'eft, 
&  comment  vous  appeliez  ce  penchant 
oui  nous  entraîne.  Si  nous  vouscfuf- 
fions  répondu  fur  l'heure  même ,  que  i 
nous  appeilions  cela  ignorance  ^  vous 
vous  feriez  moqués  de  nous.  Moquez- 
vous-en  préfentement ,  &  vous  vous 
moquerez  de  vous-mêmes  j  car  vous- 
mêmes  vous  avez  avoué  que  ceux  qui  fe 
trompent  dans  le  choix  des  voluptés 
&  des  douleurs ,  c'eft-à-dire  des  biens 
&  des  maux ,  ne  fe  trompent  que  faute 
de  fcience  ;  &  enfuite  vous  êtes  encore 
convenus  que  ce  n'eft  pas  feulement 
faute  de  fcience  ,  mais  faute  de  cette 
fcience  qui  enfeigne  à  mefurer.  Or , 


ou  LES  Sophistes.  27 5 
toute  aftion  où  Ton  fe  trompe  p".r  1  » 
défaut  de  fcience  ,  vous  fçavez  bien 
vous-mêmes  que  c'eft  une  ignorance  ; 
&  par  conféquent  c'eft  une  très-grande 
ignorance ,  que  d'être  vaincu  par  la  vo- 
lupté. Protagoras  ,  Prodicus  6c  Hip- 
pias  j  fe  vantent  de  guérir  cette  igno* 
rance  >  &  vous ,  parce  que.  vous  êtes 
perfuadés  que  ce  malheureux  penchant 
eft  tout  autre  chofe  que  l'ignorance  , 
vous  ne  vous  adreflez  point,  &  vous 
n'envoyez  point  vos  entants  à  ces  So« 
phiftes  qui  font  de  Ci  excellents  mai* 
très ,  comme  tenant  pour  certain  que 
la  vertu  ne  peut  être  enfeignée ,  & 
vous  épargnez  l'argent  qu'il  faudroit 
leur  donner  ;  &  c'eft  cette  belle  opi- 
nion qui  caufe  tous  les  malheurs  de  la 
république  &c  ceux  des  particuliers. 

Voilà  ce  que  nous  répondrions  à  ces 
honnêtes  gens-U.  Mais  je  m'adrefle 
préfentement  à  vous ,  Prodicus  &  Hip- 
pias,  &  je  vous  demande  audi-bien 
qu*à  Protagoras  ,  fi  ce  que  je  viens  de 
aire  vous  paroît  vrai  ou  faux? 

Ils  font  tombés  tous  d'accord  que 
c'étoient  des  vérités  très-fenfibles. 

Vous  convenez  donc,  leur  ai- je  dit, 
que  l'agréable  eft  ce  qu'on  appelle 
lUriySc  ledéfagréable  ce  qu'on  appelle 
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mal  ;  car  pour  cette  diftinâion  de 
noms ,  que  Prodicus  a  voulu  introdui- 
re ,  je  lui  baife  les  mains.  En  effet  » 
Prodicus ,  appeliez  U  bon ,  agréable  » 
délcâable  »  délicieux ,  charmant  ,  & 
inventez  encore  d'autres  noms  fi  cela 
vous  fait  plaifir  ,  cela  m*eft  égal*  Ré-- 
pondez  feulement  à  ce  que  je  vous  de- 
mande. 

Prodicus  en  efl;  convenu  >  en  fou- 
riant  ,  &  les  autres  de  même, 
steaaion      Que  penfez  vous  donc  de  ceci ,  mes 

I  fo?M  yf  ^^^^  >  ^^^^  ^^'ï^  ^^^  >  toutes  les  avions 
fans  dou-  ûui  tendent  a  vivre  agréablement  & 
^^U-  "'^^  douleur ,  ne  font-eiies  pas  l>elles  ? 
ac  bonne  Et  une  aâion  qui  eft  belle  ,  n^eft- 
'^^*  elle  pas  en  même- temps  bonne  & 
utile  r 

On  en  eft  convenu. 
S'il  eft  vrai  que  l'agréable  foit  bon , 
&  que  ce  foit  le  bien ,  il  n'eft  donc 
pas  poftible  qu'un  homme  fçachant 
qu'il  y  a  des  chofes  meilleures  que 
celles  qu'il  fait,  &  connoiflfant  qu'il 
peut  les  faire ,  fafle  pourtant  les  mau- 
vaifes  &  laifle  là  les  bonnes.  Etre  vain- 
cu par  les  voluptés,  ce  n'eft  donc  autre 
chofe  qu'être  dans  l'ignorance  j  & 
vaincre  les  voluptés  ,  ce  n'eft  autre 
çhofe  qu'avoir  la  fcieAce. 


Ils  en  font  àtmemèi  ds.-zzrrrz. 

Mais,  leur  al- j£  dr.  ci. 
vous  ctre  <îans  V'iz^'jr:zi.:zt  -  N  sr.  -  -' 
pas  avoir  une  fauflt  vprr.ior. .  2:  ^  rr-yc- 
per  dans  dcf  cho£»  ras-^Sisniiilsir:  ^- 
très- importantes  ? 

Sans  contredit. 

Il  s'enfuit  donc  de  et  v^tsaavi, ,  <ne 
perfonne  ne  fe  por^  ^-^^nr^y^asissBr, 
au  mal ,  ni  i  ce  cpkû  msai,  vxar.  u^ 
mal  ;  &  il  n  eft  poser  àx:  losr  aaefr  &. 
nature  de  llioaame  df  îsaczr  s.  x&a.  . 
comme  mal ,  zn-hsc  û^  -l-^jxz'  sa- 
bien  (^);  &  qaanâ  ol  îri:  ^«nt.':  "O^ 
choi/ir  entre  dnx  xcstrr  .  ^xjii:  -ds:  r^ts^ 
verez  perfonne  qui  -zuouîGt  jt  -ru<- 
grand ,  s*il  dépend  ât  ul  ik:  vK:ixt:i^ 
le  moindre. 

Cela  nous  a  para  à  ttnjc  xjxe  -nrt  «i*. 
confiante* 

Qu'appeliez-  vom  ûîhk  k  Krujt'  i: 
la  crainte ,  leur  2ijidr,^  vsxisx  .  }-iv 
dicus.  N'eft'Ce  p2$  i'artidT:^  Cuf  ti^ ^ 
que  vous  V2pptjh£:z  \^^ixr.  tn.  ii^auçav-  ' 

Proragoras  5c  Hnm^^  iuo' tvK^^fc. 
d'accord  que  la  «car  i:  'z^  v^rr^ 


(tf)  Car  c'cft  naf  «isOi^  rwifuun^  -c*^--*'  >t,n^f£ 
ne  fe  porte  iMaâf  «ftr^s  2C$  5)#:  ««.-^m::  •^  **»  v  j 
xi'y  a  que  le  bks  fià  Jat  ^jwit  vt.  v-  a^^  <^-  >-.«^  x»»ir 
bien. 
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n'ccoient  précifémenc  que  cela,  & 
Prodicus  Ta  avoué  de  la  crainte ,  mais 
il  l'a  nié  de  la  terreur.  Mais  cela  ne 
m'importe  ,  mon  cher  Prodicus ,  lui 
ai-je  répondu.  Le  feul  point  impor- 
tant  ,  c'eft  de  fçavoir  n  le  principe 
que  je  viens  de  pofer  eft  vrai.  Si  cela 
eft ,  toutes  vos  diftinâions  font  inuti- 
les. En  effet  y  qui  eft  l'homme  qui 
voudra  courir  à  ce  qu'il  craint ,  lorf- 
qu'il  pourra  aller  au  devant  de  ce 
qu'il  ne  craint  pas  ?  cela  eft  impofli- 
ble ,  de  votre  aveu  même  j  car  dès-lâ 
qu'un  homme  craint  une  chofe  ,  il 
avoue  qu'il  la  croit  mauvaife ,  &  il  n'7 
a  perfonne  qui  cherche  &  qui  reçoive 
volontairement  ce  qui  eft  mauvais. 

Ils  en  font  convenus. 

Ces  fondements  pofés ,  ai-je  conti- 
nué, il  faut  préfentement ,  Prodicus 
&  Hippias  ,  que  Prodicus  juftifie  & 
prouve  la  vérité  de  ce  qu'il  a  avancé 
d'abord  ;  ou  plutôt  je  lui  fais  quartier 
fur  ce  qu'il  a  avancé  d'abord  ;  car  il  a 
dit  que  des  cinq  parties  de  la  vertu , 
il  n'y  en  avoir  pas  une  qui  fût  fembla- 
ble  à  l'autre ,  &  qu  elles  avoient  cha- 
cune leurs  qualités ,  leur  caradere  diffé- 
rent. Je  ne  veux  pas  le  preffer  fur 
cela  y  mais  qu'il  nous  prouve  ce  qu'il 


ou    LES    Sot  r;  '-^  r  : 
a  die  enflure ,  qae  rk  c»  truci  -pen^ 
il  y  en  avoir  quant  qu:  «oKr*. .  ir: 
près  femblables,  fi:  imi:  tjju;  rt^:*  *?>- 
ciéremenr  àiSèteim:  a&i  ti'jstii*.    n^ 
très  ,  c'eft-i  dice  ia  vaitin. 

Il  a  ajouté  qiie}i;ffi£0aftfmtui;*t^:tf^ 
vérité  a  cène  macqie  ^aSotî: 
m'a-c4l  dît,  Sorraar^  |^  ^vk 
des  hoaunes  ttè^issjÔK,  :  t»^tffiaiMr. 
crès-dâMOchés  &  zsa^i&tar.3cr{;:.  .  tpt 
font  poonanr  d*ane  raiear  lexp^tpe  , 
&    vous   cotnprendcez  n?-^  tue  ^ 
valeur  eft  extremémeoc  lùfessmi  ^;iâr 
quatre  autres  parties  ds;  k  vsrnc 

Je  vous  avoue  qos  ^dsrj^c  'sit  't:*- 
fort  furpris  de  cert*  lèiMiA  ^  fr'  *jss 
forprife  a  encore  aogmsm^  tîj?psz>i:iSîe 
J'ai  examiné  la  ch^e  avti  -vx«:  ^  aj 
ai  demandé  s'il  n'appeliin:  psc  '^i^ 
lants  y  les  hommes  hmn»  2c  a^flnts; 
Il  m'a  dit  qu'il  donnc^ir  :,t  litm  ^  i^. 
audacieux  qui  vont  tbt  i-silÊ»  :  ^âr 
vous  vous  ionvenez  bûs  ^  }^ii!a^5nsr 
que  c*eft  ce  que  von  is  2»^;x  -ï^^ys^ifii^ 
Je  m'en  fouvies»  ,  tl-^^^^x  ir. 
Dites  nous  donr  cs^  Qi«t/;  i^.  -i^:^ 
lants  font  andaci»!  ;  «É  tt  t:d:îr   >^. 
chofes  qu  emrtpzfsiosfe  jeri  w>^iir  ' 
Non ,  fans  émut^ 


iSo        Protagoras; 

Dans  les  autres  ?  dans  celles  qu*en- 
treprennenc  les  braves  ? 

ÀlTarément. 

Les  poltrons  ne  fe  jponenc-ils  pas 
aux  chofes  qui  paroiffenc  fùres  ,  & 
les  vaillants  à  celles  qui  paroiflent  ter- 
ribles ? 

C'eft  ainfi  que  les  hommes  le  di- 
fent  9  Socrate ,  ma  répondu  Prota- 
goras. 

Vous  dites  vrai ,  Protagoras  ;  mais 
ce  n'eft  pas- là  ce  que  je  tous  deman* 
de ,  c'eft  votre  (entiment  que  je  veux 
fçavoir.  £n  quoi  dites-vous  que  les 
vaillants  font  audacieux  ?  £ft-ce  dans 
les  chofes  qui  font  terribles  »  &  qu'ils 
trouvent  eux-mêmes  terribles  ? 
Car  il  a  fait  ^e  VOUS  fouvenez-  vous  pas ,  Socrate  » 
voir  que  la  que  VOUS  avcz  dcja  fait  voir  claire- 

rVttcmctrun  ^^^^  q"^  cela  ^toit  impoflîble. 
mal,  te  qu;      Vous  av€z  taifon ,  Protagoras  ,  je 
couiTvoion- 1  avois  oublîé.   C'eft  donc  une  cliofe 
rcmcni  au  démontrée  ,  que  perfonne  ne  fe  porte 
aux  chofes  qu'il  trouve  terribles ,  puif- 
que  c'eft  très  certainement  une  igno- 
rance que  de  fe  laiifer  vaincre  par  fes 
paftions* 
Il  en  eft  convenu. 
Mais  d*un  autre  coté,  les  uns  & 


tai 
niai 


v>       »  ^     .«.     •  ».        k  ■*■■      -  ■-        -    -— 


es  qae  les  rcsvss- 

Il  y  a  bien  âf  j^  £ 
rrate  -,  les  pokrnis 
Taire  des  bravai  Jbcas  xîfr: 
.es  uns  cherdbsnrjE 
Tes  la  foism. 

Mais  nairvens-iis  ^ 
belle  choije  £'aTig7  £  ^  rgg^--^ 

Oui ,  nà^felt? 

Si  elle  £&  œle 
aufli  ;  car  anzs  Joim! 
touces  les  afôsns  na^Ijsi-gsL 
bonnes. 

Cela  ei  rrà 
j'ai  toajMLTS 


rient   û'arourr-  txus  isr:  îrar*«: 
aoz  CAO  JEs  igTânçg  .  tir:  -c:  laie  c  s*  h.  -ml    « 
porteni  dc»jc  acz  zvi\»c  ça  xiae  liae^^    171     -«  ^ 
fcnc  fax»  prrî!  ^   L.  tsc  -..V2£:aiKr    i:    :u«    ^  jfcs^ 

Cela  îli  c.na:!:  .  ssxe-^xui.  i»  -ùi^r-!:!:..  y:;  .  .  «; 
:re  les  p-'-hro:»»  jc  ir»  t»a-ss_.  i-er.-ïj»;  *r-  n«*^ï«-r: 
faac  coajoj's  r^-:  1=»=:^^  as  «riuMUiKrr  -«^a^  i^ 
le  parrî  qj'ûs  casosCéac  .  sk  ik.  ^^^lij.  i%K  ■,'.-■  ^ 
nemcnc  ce  ces  es  xerrisiiie  i(  ic^iS:  :  .  -rc-  «_  -^ 
que  les  fKilrraes  aptdBC  par  ^çjej\/Gf^-  *  i«^  .« 
la  fàrcré  od  eâ  Is  te'pr'  ^  2.  4:  ^:^  -ar-  -•.  _ 
rûrecé  ,  Te  triMsjria:  louiimri.  "^ 
vcriccs  éclattda'MT  2 


i8i        Pro  t  agor  a  s  ; 

J'en  fuis  bien  aife.  Mais  lefqaels 
font-ce  donc  qui  ne  veulent  pas  alJec 
à  la  guerre ,  qu'ils  trouvent  G.  belle 
&  G  bonne? 

Ce  font  les  poltrons  ^  ma-t-il  dit. 

Cependant ,  ai-Je  dit ,  d'aller  â  la 
guerre  y  c'eft  une  belle  &  bonne  cho- 
ie :  n'eft-elle  pas  agréable  aufli  ? 

C'eft  une  fuite  des  principes  que 
nous  avons  reçus. 
iiineiecom      Les  polttons  refufent*îls  d'aller  i 

point'"!    iii  ^^  ^"*  ^^  P^^s  beau ,  meillear  &  plus 
four  donc     agréable ,  quoiqu'ils  le  connoilTenc  pour 

Mais  ,  Socrate  »  fi  nous  avouons 
cela ,  nous  renverfons  tous  nos  pre^ 
niiers  principes* 

Comment ,  dis- je  ,  le  brave  ne  fe 
porce-t-il  pas  à  tout  ce  qui  lui  parole  le 
plus  beau,  le  meilleur  &  le  plus  agréable? 
On  ne  fçauroit  en  difconvenir. 
Il  eft  donc  confiant  que  les  braves 
Les  hraves  n'ont  Doincune  crainte  honteufe  quand 
i^i^^flfiircîain"  ^^^  craignent,  ni  une  aiTurance  honteufe 
drc ,  &  ne  quand  ils  font  fermes  &  aflurés. 
pis' n'a  Ti  ne      C'eft  la  vérité, 
icfaucpai.         Si  elles  ne  font  pas  honteufes,  el- 
les font  donc  belles  &  honnêtes  ,  n'eft- 
ce  pas  ?  &  fi  elles  font  honnêtes  ^  elles 
font  bonnes  ? 


ou   LIS  Soinzirti     z^.^ 

Oui. 

Et  les  poltron»  9  ^jzrsaezsxsss.  i- 
les  furieux ,  ne  fbîr'ijc  «  tt 
contraire  ?  n'ourdis  J»  les  r: 
indignes  »  &  do 
fes? 

Je  Tavoiie. 

Et  ces  craintief  inâi^pis 
fiances  hooceofisf  «d 
n'eft-ce  pas  de  rMnaKS: 
CeU  eftcetaL 
Mais  cpsÀ  !  ce  qs  saor 
ches  font  lacbes,  coomisn 
vons  ?  lappdkz'-vous  -vaeur  us.  ii^ 
chetc  ? 

Je  r wpelle  ladbfict  «  £sik  ùs^r& 
Les  kcnes  tous  paxoi^kn:  4p««s  4^ 
ches  9  i  canfe  de  ripKvsncs;  ta.  u: 
font  des  chofes  tstâoki^k 
Très-aflarcmect. 

C  eft  donc  cette  agxtsKase^  m:  >c^ 
rend  lâches  ? 
J'en  conviens. 

Voos  .ctes  conyettt  laa^  1»  ^ 
les  lâches ,  c'eft  la  la^ufêtt:^ 
AdoroneoL. 

Selon  vous  ,  U  Ik»^.^  ^  V 
rance  des  choies  secûix]^  &  1^ 
qui  ne  le  (bar  pMor^  t  î  ^ï'- 
quil  en  toœhns 


.  •'.>:■ 
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dant ,  la  valear  eft  oppofée  i  la  lâche- 
té ?  Il  a  fait  le  même  figne  d'appro- 
bation. 

Et  par  conféquent  la  fcience  des 
chofes  terribles  &  de  celles  |qai  ne 
le  font  point ,  eft  oppofce  i  l'igno- 
rance de  ces  mcmes  chofes  ?  Âatre 
figne  de  confentement. 

L'ignorance ,  c'eft  la  lâcheté  ? 

Il  a  pafTé  celui-là  avec  un  peu  de 
peine. 

Et  la  (cience  des  chofes  terribles  & 
de  celles  qui  ne  le  font  point  »  c'eft 
la  valeur,  puifqu'elle  eft  contraire  â 
l'ignorance  de  ces  mêmes  chofes  i 

Oh  ,  fur  cela,  plus  de  figne  ,  &  pas 
un  feul  mot. 

Et  moi  :  Comment ,  dis-je ,  Prota- 
goras  ,  vous  ne  voulez  ni  accorder  ce 
que  je  vous  demande ,  ni  le  nier. 

Achevez  feulement ,  m'a-t-il  dit. 

Je  ne   vous  fais  plus  qu'une  feule 

petite  queftion.  Je  vous  demande  fi 

vous  trouvez  encore ,  comme  vous  le 

Ti  a  fait  trouviez  tantôt ,  qu'il  y  ait  des  hom- 

ir  que  cela  mes  très- ignorants ,  &  cependant  très- 

:.     '^       braves  ? 

Piiifque  vous  cces  fi  pteffant,  m'a- 1  il 
dit ,  &  que  vous  voulez  à  toute  force 
que  je  réponde  encore  ,  je  veux  bien 
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rous  faire  ce  plaifir.  Je  vous  dis  donc , 
îocrate ,  que  ce  que  vous  me  deman- 
îez  là  me  paroît  impoflible ,  félon  les 
principes  que  nous  avons  établis. 

Je  vous  aflure ,  Protagoras,  lui  aî- 
e  dit ,  que  je  ne  vous  fais  toutes  ces 
^ueftions  à  autre  deffein  que  de  bien 
examiner  toutes  les  parties  de  la  ver- 
tu,  &  de  bien  connoître  ce  que  c'efl: 
qne  la  vertu  elle-même  :  car  je  fuis 
perfuadé  que  tout  cela  étant  bien  con- 
nu ,  nous  trouverons  aflurément  ce 
que  nous  cherchons ,  &  fur  quoi  nous 
avons  tant  difcouru ,  moi  en  difanc 
que  la  vertu  ne  peut  être  enfeignée, 
&  vous  en  foutenanr  qu'elle  le  peut; 
&  fur  cette  fin  de  notre  difpute  ,  s'il 
ni'étoit  permis  de  la  perfonifier  ,  je 
dirois  qu'elle  nous  fait  de  grands  re- 
proches, &  qu'elle  fe  moque  de  nous, 
en  nous  difanr  :  Vous  êtes  de  plaifants 
difputeurs  ,  Socrate  &  Protagoras  ! 
vous  ,  Socrate ,  après  avoir  foutenu 
que  la  vertu  ne  peut  être  enfeignée , 
vous  vous  hâtez  prcfentement  de  vous 
contredire  »  en  tâchant  de  faire  voir 
que  tout  eft  fcieiice^  la  juftice,  la  tem- 
pérance ,  la  valeur ,  &c,  ce  qui  va  juf** 
lement  à  faire  conclure  que  la  vertu 
peut  être  enfeignée  :  car  fi  la  fcience 


i%6      Protagoras, 
eft  différente  de  la  vertu ,  comme  ?t(y 
tagoras  tâche  de  le  prouver  »  il  eft  évi* 
dent  que  la  vertu  ne  peur  erre  enfei- 
gnée,  au -lieu  que  û  elle  pafle  pool 
icience ,  comme   vous  voulez  qu'on 
en  convienne ,  on  ne  comprendra  ja- 
mais qu'elle  ne  puifTe  pas  erre  enfei-. 
gnée  (a)  ;  Se  Proragoras  de  l'autre  coté', 
après  avoir  fourena  qu'on  peur  l'en- 
feigner ,  fe  jette  auffi  dans  la  contra- 

(a)  Cela  eft  fondé  fur  ce  préjugé  crdi  commun , 
que  toucr  fcience  peut  être  enfeignée.  Socrace  bk 
lentir  que  c'eft  une  erreur ,  puilqQ'en  foocenau  que  h 
vertu  eA  une  fcieocey  il  aflure  en  même-tempt,  k 
prouve  d'une  manière  très  folide  que  les  hommei  ne 
peuvent  l'enfeigner  ;  &  il  n'eft  pai  mal-aift  de  foivfc 
Ici  vuei  i  il  veut  faire  entendre  qu'il  n'y  a  que  I^ 
de  qui  on  puiâ*e  l'apprendre  s  car  il  eft  le  Dien  du 
I .  RoSi  &•  ^ci^"C^  »  Deus  fcientiarum  «  comme  il  eft  appelle  dm 
'      TEctiture  fainte  %  c'e A- pourquoi  David  lui  dit,  ^cf« 

Pf.  iiS  y  66,  g'*'^  '"fi'S*^^'"'^'  U/denctf  8c  il  nous  aflhre  que 
c'eft  lui  qui  l'enfeigne  aux  hommei ,  qtU  doctt  w- 

Pf.  95  10.  ^f^"^^  fcieniiam  Si  cela  eft  vrai  de  la  fcience,  ildl 
*  vrai  auffi  de  la  valeur ,  puifque  Socrate  a  déjà  prou- 
ve que  la  valeur  &  la  fcience  ne  font  que  la  même 
chofe.  Placon  n'étoic  pai  le  premier  païen  qui  eût 
eu  l'idée  de  cci  grandes  véritéi;  plus  de  crois  centi  ans 
avant  lui ,  Homère  avoit  dit  en  raifant  parler  Agamem- 
non  à  Acbile  :  Si  tu  es  fi  vailUmt ,  d'où  te  vient  ta 
nant  le  liv*  yaUur  i  tCefi-ce  pas  Dieu  qiù  te  Va  donnée  ;  8c  mh 

deriliadc.      ^  (rois  cens  ans  avant  Honier»,  David  avoit  mt  : 

Oeft  Dieu  qui  drejfe  nus  nuUns  au  combat»  Qiu  docet 

Pf*  >7  9  3  T  >  manus  meas  ad  préclium.  Mais ,  dira-t-on  ,  pourquoi 

^  '45  y  >•  Socrate  n'explique- t-il  pas  (a  pendre  ?  c'eft  parce  qu'on 
l4iilofophe  doit  établir  ce  oue  c'eft  que  la  vertu, 
avant  que  d*expli(juer  d'où  eue  vient ,  8r  qui  font  les 
maîtres  qui  l'enfeignent  ;  car  la  vertu  étant  connue  « 
fon  auteur  l'eft  aufli  par  confisquent,  8e  la  pieavc 
eft  faite. 


5'    ■  -  ' 

3      b«»fc*<«*»»/  ••-        ••» 


oras  5  ;  ;::  r^'itz   i-.  .    - 
)us  nos  prir.:::=    .      .•: 

?is  paflîonemer::   i.      ; 
;S  démêler  6:  ir:  ri.. .  . 
voir  repris  tyuit::   i-z    \ . 
rtu ,    nous    moniiaf-j: 

ce  qut'.lj  efr   elit    ::••--: 
in  rerr.'jtrcnt  fur  ic  :>:::c... 
pale  quefiion  ,   nou:   :ri. 
il  la  vertu  peu:  c:  :.•.   :    . 
infêignée,  anr.    ri:-.    :... 

quoi  nous  er.  tt:..-     :.*    . 

■ue    votre   £r-n-r:..:-.    i 

îes  dans  nr::i   -i.::  r*     .. 
dites  qu'il  r.:  j:  :  ::   -  ;- 
dans  la  c.r.»  «....^'T    '  . 

je  vous  z.s.1^    .:..: 

votre  iiz'.t  :  ;-:.  r- 

:our  rlu:  r-.=  :z  i- 

ee  ;  ^:  :  e::  rr  .«.  .-       - 

dire,  fc  |.j»:vî::;.i     *-*       '  *•       •      -. 
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foins  &  de  précautions  pour  bien  ré- 
gler coure  ma  vie  »  m  occupant  uni- 
quement de  ces  recherches  ;  &  fi  vous 
vouliez  )  comme  je  vous  le  difois  can- 
t&t ,  j'approfondirois  avec  vous  toutes 
ces  matières  très-volontiers* 

Socrate ,  m'a  dit  alors  Protagoras  j 
je  loue  extrêmement  vos  bonnes  in- 
tentions ^  &  votre  manière  de  traiter 
les  fujets.  Je  puis  me  vanter  que  je 
n*ai  point  de  vices  ,  mais  furtout  je 
fuis  très-cloigné  de  celui  de  Tenvie; 
homme  au  monde  n'y  eft  fi  peu  pone 
que  moi  :  &  fur  votte  fujet ,  j'ai  uic  i 
qui  a  voulu  m'entendre  ,  que  de  tous 
ceux  que  je  fréquente ,  vous  êtes  celui 
que  j'admire  le  plus,  &  que  parmi 
tous  ceux  de  votre  âge ,  il  n'jr  en  a 
point  que  je  ne  mette  infiniment  au- 
deflbus  de  vous  j  Se  j'ajoute  que  je  ne 
ferai  nullement  furpris  qu'on  vous 
voie  un  jour  du  nombre  de  ces  grands 
perfonn âges  qui  fefont  rendus  célèbres 
par  la  fagefle  :  mais  nous  parlerons 
une  autre  fois  de  ces  matières ,  &  ce 
fera  toutes  les  fois  qu'il  vous  plaira. 
Préfentement ,  Theure  me  prelie  de 
m'en  aller  pour  quelque  autre  affaire. 

Il  faut   donc  remettre   la  partie, 
Protagoras  ^  lui  ai-je  dit ,  puifque  vous 

le 
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ARGUMENT 

n  £  S 
RIVAUX. 

C  ^  Dialogue  n^cjl  qu^un  récit 
d^un  entretien,  quù  Flaton  feint 
que  Socrate  avait  ea  avec  quel-- 
ques  jeunes  gens  ,  dans  técolt 
d^un    Grammairien.  ;:  ou  peut-- 
être  que  flaton  nous  Va  confcrvé 
tel  que  Socrate  Pavait  eu  en  ef^ 
fet  y  &  tel  qu^il  F'avoit  conté  à 
Jes  dlfciples.  Il  a  pour  titre  :  Les 
on  pas, Rivaux  y  car  c^ejl  ainji  qu^il  ejl 
**'•       cité  par  les  anciens  :  il  ejl  mo- 
ral y  fir  il  traite  de  la  Philofo- 
phic.  Socrate  y  combat  deux  er- 
reurs  dont  les  jeunes  gens  defon 
temps  étoient  entêtés  :  les  uns  , 
fur  un  pajjage  de  Solon  mal  en- 
tendu y  s^imaginoient  que  la  Phi- 
lofophie  conjijloit  àfçavoir  tou" 


O0tçat 
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celui  qui  Jçait  h  plus  de  chef  es  , 
mais  celui  qui  fçait  bien  les  cho- 
Jes  nécejfaires  ■  ce  qui  me  fait  fou- 
venir  (Tun  mot  (Pun  des  plus 
zïzyt^.  fcavants  hommes  de  ce  fieçle  ,  Çf 
dont  tout  le  monde  connaît  les 
écrits  :  il  difoit  qu'il  feroit  auflî 
ignorant  que  beaucoup  d'autres 
s'il  avoit  lu  autant  qu'eux. 

Il  y  a  un  million  de  chofes 
inutiles  pour  conduire  à  la  vert-- 
table  Philofophie  ,  &  qui  nous 
retardent  au- lieu  de  nous  avan^ 
cer.  La  Philofophie  ejl  quelque 
chofe  de  plus  grand  que  les  arts , 
fi'  ae  plus  admirable  que  ce  qu^on 
appelle  ordinairement  les  fcien-' 
ces  ;  car  elle  n^ejl  autre  chofe  que 
la  connoijfance  des  chofes  divines 
&  humaines ,  qui  nous  difpofe  à 
nous  foumettre  aux  premières ,  Q 
à  conduire  &  gouverner  les  au- 
tres fuivant  les  règles  de  la  pru-^^ 
dence  &  de  la  jujlice ,  de  manière 
que  nous  foyons  utiles  à  notre 
prochain  &  à  nous-mêmes  ^  en 
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combattant  h  vice  ,  &  cnfaifant 
croître  &  fleurir  la  vertu.  Oeji 
par  elle  qiùun  ami  donne  de  bons 
confeils  à  fon  ami  ;  par  elle  un 
Magijlrat  rend  bien  la  jujlice  y 
par  elle  un  père  de  famille  con- 
duit fa  maifon  ;  &  par  elle  en- 
fin y  un  Roi  gouverne  fes  peu-- 
pies.  Voilà  les  vérités  que  So-- 
crate  enfeigne  dans  cette  petite 
converfation  ,  qui  efl  très-pré- 
cicufe.  On  diroit  qu^il  eft  difci- 
pie  de  Salomon  ,  &  qu^il  avoit 
entendu  ce  que  la  SageJJe  dit  par 
fa  bouche  :  A  moi  appartien- 
nent le  confeil ,  Téquite  ,  là  pru- 
dence &  la  force  ;  c'eft  par  moi 
que  les  Rois  régnent ,  &  que 
les  Légiflateurs  établiffent  des 
Loix  ;  c'eft  par  moi  que  les 
Princes  commandent  ,  &  que 
les  Puiflants  de  la  terre  décer- 
nent la  juftice. 

Une  vérité  encore  très-impor- 
tante que  Socrate  enfeigne  ici ,  c^ejl 
que  les  plusfçavants  ne  font  pas 

'VT     *  • 
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^94  Argvheut  dis  Rivaux. 
toujours  ceux  quijont  le  mieux 
dijpojcs  à  la  véritable  Jàgeffi. 
Le  plus  ignorant  en  eftjbuvent 
plus  près  tjue  celui  qui  a  vieilli 
Jitr  les  livres  j  ^  qui  a  tout  vu 
&  tout  lu  ■'  on  tn  voit  tous  les 
jours  des  exemples. 
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il  fe  trouva  joftemenr  que  c*éto!t  Vt- 
mant  de  ceux  qui  difpntoîent  enfein- 
ble.  Je  lui  demandai  donc  » .  en  k 
pouffant  un  peu  du  coude  :  D*oà  vient 
cette  grande  attention  ?  le  fujet  de  la 
difpute  eft  -  il  fi  grand  te  *u  beau  » 
qu*il  demande  une  application  fi  fé* 
rieufe? 

Bon ,  me  répondit-il ,  fi  graind  &  fi 
beau  ?  ils  jafent  fur  les  chom  du.  ciel , 
9c  ne  font  que  dire  des  fottifes  avec 
leur  Philofophie. 

Surpris  de  cette  réponfe  :  Corn* 
ment ,  lui  dis-je  »  mon  ami ,  trou- 
vez-vous que  ce  foit  une  ibtdie  de 
philofopher  ?  d'où  vient  que  vous  par- 
lez d'une  manière  fi  dcure  ?  Un  autre 
jeune  homme ,  qui  étoit  affis  pris  de 
lui ,  qui  écoit  fon  rival ,  &  qui  avoir 
entendu  ma  demande  &  fa  réponfe , 
me  dit  :  En  vérité ,  Socrate ,  vous  ne 
trouverez  pas  votre   compte   à   vous 
adreffer  à  cet  homme-là  ,  &  à  lui  de- 
mander s*il  croit  que  la  Philofophie 
foit  une  fotcife;  ne  fçavez-vous  pas 
qu'il  a  paiTé  toute  fa  vie  à  manger  , 
à  dormir  &  à  s'exercer  ?  pouvez  vous 
attendre  d'autre  réponfe  de  lui ,  finon 
nu'il  n'y  a  rien  de  plus  honteux  ni 
le  plus  fot  que  la  Philofophie  ?  Ce* 


i 
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lui  qui  me  parloit  ainfi  t'ctor  x«î»- 
jouTs  appltqnié  ans  iasDss$ ,  s  Im. 
que  Taotre ,  qn^il  nauoir  £  ma.  ^  st 
s'éroic  adannt  qu'ans  «rrrritart. 

Je  jugeai  à  propos  àt  hi&sr  1 
athleÛTqm  «v^^bgé  I  d^ 
n'exercer  que  le  rcop^  le  ik  ir/.aiXFr 
cher  i  ioD  rral^  qmfs  ^itasor  iTr- 
tre  plus  h^âi^  Pnotr  tactur  i^oik.  ils: 
rirer  de  loi  ce  que  )e  ^vniilixts  ^  Câ;  ois: 
j  ai  demandé  d'ahrâd^  litî  dssr:  .  tt 
vousTai  demandé  en  awimum^tet'vgatt 
vous  fencez  en  état  ib  int  xcpostf»: 
mieox  que  hâ  ,  je  nt;  t»'am^&  qiî':^ 
vous.  Rcpondei^nioi  ^  nm»  vcmioiit 
ce  foie  une  helk  àùslit  ck  ^U0i«^ 
pher  ?  ou  croyez- voa^  \t  amtiinr^^  ' 
Les  deux  tenants  de  la  di£pnit  .  ^i 
nous  avoient  entend»  ^  te&itm  ut 
difpucer  ,  &  s*approdbanî  ^'ûi^k  n^ 
renc  i  nous  éconter  avtc  nu  ^noËwcn^ 
{ilence.  Je  ne  fçaû  y^  &  out  »t«r 
approche  fit  a  m»  luan  tXftMxx-  ■•  yvsr 
moi ,  f en  fm  étonnt  ^  car  r^.  tfj^ 
ordinaire ,  îe  ne  £çauxQis  -vnr  df:  f^v 
nés  gens  bien  £b&  £01^^:133;  catn  '  ii^ 
miration  [a)* 


le  Ml  et  ffmmrék  sottoÊmm  ^   ^  «oa^t^  3^0»^ 
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Celui  à  qui  je  jparlois  ne  me  pamr 
pas  moins  touche  que  moi  ,  cepen* 
danc  il  ne  laiflà  pas  de  me  répondre 
avec  quelque  ibrce  de  confiance  & 
d  amour-propre  :  Pour  moi  y  Socrate  ^ 
fi  je  penfois  que  ce  fut  une  honte  de 
philoiopher ,  je  ne  me  croirois  pas 
mi  homme  j  &  quiconque  a  cfetce  peu- 
fée  y  j'en  ai  toute  anfli  mauvaise  opi- 
nion. Par- là  ,  il  donnoit  fiic  £oa  ri- 
val 'j  c'eft  pourquoi  il  haoiEt  ht  voix 
pour  ittc  entendu  de  celui  qu'il  ai* 
moit. 

C'eft  donc  une  belle  chofe  dephi- 
lofopher ,  répondis  je.  .  Oui ,  aflnré- 
meMt ,  dit-il.  Mais  ,  repris^îe ,  tous 
paroît-il  poflible  de  décider  fî  une 
chofe  efl  belle  ou  laide ,  (î  on  ne  la 
connoîc  auparavant  ?  fçavez-  vous  ce 
que  c'eft  que  philofopher  ?  Sans  doute , 
me  dit  il,  je  le  fçais.  Queft  ce  donc^ 
lui  demandai-je? 

Ce  n'eft  autre  chofe  ,  me  répon- 
dit- il ,  que  ce  que  Solon  a  dit  :  £n 
mcfaifant  vieux ,  /apprends  une  infinité 
de  chqfes  \  car  il  me  femble  que  celui 
qui  veut  être  philofophe  >  doit  ap- 

-vertueuz  qu'ils  étoîeot  birn  faitf.  On  petit  voir  ce 
«lue  Maxime  de  Tyr  a  dit  fur  ce  pada^^* 
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prendre  cous  les  jours  de  fa  vie  quel- 
que chofe  ,  &  dans    fa  jeunefTe    & 
dans  fa  vieillefTe  >  afm  qu'il   fçacke  ' 
tout  ce  qu'on  peut  fçavoir. 

D'abord  ,  il  me  parut  dire  quelque 
chofe  ;  mais  après  y  avoir  un  peu  pen- 
fé  ^  je  lai  denrandai  s'il  tenoit  que 
la   Philofophie    ne  fut   autre   chofe 
qu'une  poljrmachre ,  c'eft-à-dire  ua 
amas  5  un   aiTfmblage   de  toutes  les 
fciences  ?  11  me  dit  que   ce   n'éroit 
que  cala.   Mais  penfez  vous ,  dis-  je  » 
que    la  Philofophie  foit    feulement 
belle  ,   ou  croyesi  -  vous  auffi  qu'elle 
foit  bonne  ?  Je  la  crois  très-bonne  , 
me  répondit -il.  Cala  vous  f^arôft-il 
particulier  à  la  Phflofophîe  ^  repris- 
]e ,  ou  trouerez -vous  la  rbème  diofe 
des  autres  arrs  ?  Par  exemple  ,   Ta-» 
xnour  des  exercices  vous  paroit-'il  auflî 
bon  que  beau  ?  ou  ne  le  trouvez  vous 
ni  beau  ni  bon  ?  C^éft  félon  ,  me  ré- 
pondic-il  en  pkifancaUt }  pour  vous  , 
cet  amour  eft  fort  beâo  &  fort  bon  ; 
&  pour  lui ,  il  parloir  de  fon  rival , 
il  n=*eft  ni  Tun  ni  l'autre.    Et  croyez- 
vous  5  dis  je  >  que  l'amour  des  exerci- 
ces confifte  à  vouloir  faire   tous  les 
exercices  ?  Sans  doute ,  me  répondit- il , 

N  vj 
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comme  V amour  de  la  fagtfft  ,  c'eft-i- 
dire  la  Phîiofophie ,  confifte  à  vou*. 
loir  tout  fçavoir.  Mais,  lui  deman- 
dai-je,  penfez-vous  que  ceux  qui  s*ap- 
pliquenc  aux  exercices ,  ayenc  d'autre 
DUC  que  de  fe  bien  porter  ?  Non ,  fans 
doute  ,  me  dit  -  il ,  ils  ne  fe  propo* 
fent  d*autre  fin.  Et  par  conféquenr, 
lui  dis  -  je  ,  c'efl:  lej  grand  nombre 
d'exercices  qui  fait  qu'on  fe  porte 
bien? 

Seroit-il  poflîble  ,  me  répondit  il , 
qu'on  fe  portât  bien  ,  en  ne  s'appli- 
quant  qu'à  un  petit  nombre  d'exer- 
cices ? 

Sur  cela ,  je  trouvai  à  propos  de 
poufler  un  peu  mon  athlète ,  ann  qu'a- 
vec l'expérience  qu'il  avoir  dans  la 
gymnaftique  ,  il  vmt  à  mon  fecours  ; 
lui  adreflant  donc  la  parole  :  Pour- 
quoi vous  taifez-vous ,  lui  dis-jé ,  mon 
cher  ,  pendant  que  vous  entendez  vo- 
tre rival  parler  de  votre  métier  ? 
croyez-vous  auflî  comme  lui  que  ce 
foit  le  grand  nombre  d'exercices  qui 
fafle  bien  porter  ?  ou  au- contraire  , 
croyez- vous  que  ce  foit  d'en  uferavec 
choix  ,  &  de  n'en  faire  ni  trop  ni 
trop  peu  ? 


—     —  « 

je  fais  eacocs  nsr  'iiair  . 

COU)OlirS  est  3  CIL  OJT 

que  ce  qa  ca  '' 
que 

fantc:n' 
ve?Cepaa«ic 
cacion  à  Téoide,  âc  îot 
fçavoir ,  iwec  >:.ni!ing 
a  perdu  ie  inûs  & 
dort  poîct  z  i.  dt 
piea  >  &  lec  ^iMiniiie 
A  CCS  posoles.  js 
mes  fe  pcsssxc  i  ne,  fc  ^ 
phe  roozîr. 

nai  de  Caa  cdc:  i  ^^ib 
donc,  lai  ë&y:.r  x 
préfiaueiDiesr  ope  î:^  x  db  n 
ni  lepedrooizsacs^ 
qaon  fe  pacœ  ftwar; 
ces  modères,  Je  i% 


milieu.  VoBfes-vaK  'iriitr:   «  ii»r  - 

S'il  n*f  ars  zxat  ml  ^  xie  sr-i 
|e  loi  tiênkaÉs  yerr  nsie  ,  t^  e  -nji 
fens  afltz  fiacr  pour  jol  'vamr^i:^^  *j^  ire 
j'ai  avance,  ^fcaû  iL  isxur  tTéCvr^t. 
moins  ▼!  lifi  ■■iâ  imi  ;;  ^sr  -tryàst,  ^r,7L^ 
ment  on  d4Pgcjc>ig  cnrean.  disLS.x'''^. 
vous  >  Sociace ,  Je  se -i«s5  los 
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ter  contre  mon  fentitnent.    J'avoue 
donc  que  ce  n'eft  pas  le  grand  nom- 
bre d'exercices  ^  mais  les  exercices  roo^ 
dérés  qui  font  la  bonne  fanré. 

N'eft-ce  pas  la  même  chofe  des  ali- 
ments ,  lui  dis-je  ?  Il  en  tomba  d'ac- 
cord y  &  fur  routes  bs  antres  cbofes 
2uî  regardent  le  corps ,  je  lui  fis  avouer 
e  même  que  c'étoit  le  jufte  milieu 
qui  étoit  utile,  &  point  da  tout  le 
trop  ni  le  trop  peu.  Et  fur  ce  qui  re- 
garde Tame  ,  loi  dis-je  enfuice  »  etl- 
ce  la  quantité  d'aliments  qu'on  lui 
donne  qui  lui  eft  utile  ^  ou  n'eft-ce  que 
la  jufte  mefure  ? 

C'eft  la  jufte  mefure  ,  me  dit-il. 

Mais  les  fciences  ,  repris  -  je  ,  ne 
font-eHes  pas  du  nombre  de  ces  ali- 
ments de  Tame.  Il  Tavoua.  Et  par  con- 
féquent  ,  lui  dis-je ,  ce  n'eft  pas  le 
grand  nombre  de  fciences  qui  nour- 
rit bien  lame  ,  mais  la  jufte  mefure 
qui  s'éloigne  également  du  tFop  ou 
du  trop  peu  ?  11  en  tomba  d'accord. 

A  qui  pourrions-nous  donc  raifon- 
nablement  nous  adrelfer  ,  continuai- 
je  ,  pour  bien  fçavoir  quelle  eft  cette 
jufte  mefure  d  aliments  8c  d'exerci- 
ces qui  eft  utile  au  corps  ?  Nous  con- 
vînmes tous  trois  que  c'était  à  un  me- 


on  zun  m  ' 

mtfmt ,  a  Otti 
?  à  un  \skfomsm: 
,'s  fciences , 
is-nons  pomù^t9fftCi 
garder  en  fes   ' 
ant  ilans  1  jok"^  W  1^1. 
trouvâmes  toiif  tsntc 
s   dt   dottî»  4ïc    ^: 
[ue  nous  ne  X:^2H»ugK  tiv»u.  -tnrr 
L  ,  leur  di^^  er  xater.  .  ^nafi**^^ 
que  nous  appelnHMK^«fSK  «iiK 
deux  beaos  ftWÊgn  ptsytttUf'  «. 
)ns-nou5  hoiK^  O^  jsr.  «f«f«efl«r 
ne  HomsTt  en  Wff^-msoi&yfj^^'z  ^  ;. 

p*  ,  qui  ,  nt  pOtM'jeSK'tVSflC:!  -  ^  «=-'. 

L-loient  pas  on'aiîcsf.  «cti^-f^':  »-. 

oand  je  vis  qu'ik  oetefjptKif*:  -ce 
irer  ce   que  nous  cîieiaw^. .   ^ 
un  autre  cfaenus:.   ^^vebe: 
,   leur  dis-  yt  .  efsM^tift 
doit  zpprenôxè  tm  l'flUOMrsyj^. 
nous  fomtn»  (Ofkvtnii  <iiî  i    ««c 


Dans  le  rin^r  nflîfi»r  jii    Tj    -^-fi^— '  -  -  f'- 
nantf  es  fcnélofv 
qu'ils  avoiciK  ^mc  ic 
c  reconnu  pour  UsyjSt  / 
;  devoir  me  ir  pttf. 
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doit  pas  les  apprendre  toutes,  ni  même 

le  plus  grand  nombre. 

Le  IçavaQt ,  prenant  la  parole  ,  dit 
que  c  etoient  les  plus  belles ,  les  plus 
convenables  9  &  celles  qui  lui  dévoient 
faire  le  plus  d'honneur  ;  &  que  rien  ne 
pouvoir  lui  en  faire  davantage  que  de 
paroître  entendu  dans  tous  les  arts , 
ou  du- moins  dans  la  plupart  &  dans 
les  [>lus  confidérables ,  &  ou'ainfi  il 
falloit  qu'un  philofophe  eut  appris 
tous  les  arts  qui  étoient  dignes  d  un 
honnête  homme ,  tant  ceux  qui  dé- 
pendent de  rintelligênce ,  que  ceox' 
qui  dépendent  de  la  main. 

Vous  voulez  dire,  repris -je,  par 
exemple,  l'art  de  la  menuiferie  :  on 
aura  un  très -habile   menuifier  poar 

oatquîn-  cinq  ou  fix  mines.  Voilà  un  art  qui 

Îîcs7'°^'  dépend  de  la  main  ;  &  l'art  de  l'archi- 
teète  dépend  de  rintelligênce.  Mais 
vous  n'aurez  pas  un  archited:e  pour 

[)ur  mîUc  ^^^  mille  drachmes  y  car  il  y  en  a  très- 
peu  parmi  les  Grecs.  Ne  font  ce  pas 

$*^cn  gÎ"  Î^  ces  fortes  d'arts  dont  vous  voulez 

lu  temps  parler  ? 

^^^°'  Comme  il  m'eût  répondu  qu'oui, 

je  lui  demandai  s'il  ne  lui  paroiffoit 
pas   impoflîble   qu'un  homme  apprît 
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l'exercice  qui  eft  propre  à  chacdn ,  & 
ne  tient  après  eux  que  te  fécond  rang, 
au-lieu  qu'il  eft  au-deiTus  de  tous  les 
autres  athlètes  qui  entrenr  en  lice 
contre  lui.  Voilà  peut-être  Teffet  que 
vous  prétendez  que  la  philofopnie 
produit  fur  ceux  qui  s'attachent  i  elle; 
ils  font  véritablement  au-de(Ibus  des 
maîtres  dans  la  connoiflTance  de  cha- 
que art ,  mais  aufli  ils  font  fort  fa* 
périeurs  à  cous  les  autres  hommes  qui 
le  mêlent  d'en  juger.  De  (brte  que , 
félon  vous ,  il  faut  concevoir  un  phi- 
lofophe  comme  un  homme  qui  y  dans 
chaaue  chofe,  eft  au-deflbus  du  maître 
qui  la  profeflè.  Voilà  ,  je  crois ,  l'idée 
que  vous  voulez  donner  du  philofophe. 

Fort  bien  ,  Socrate ,  me  dit  il ,  vous 
avez  admirablement  compris  ma  pen- 
fée  ,  &  il  n*y  a  rien  de  plus  jufte  que 
votre  comparaifon  ;  car  le  philofophe 
eft  vérirablement  un  homme  qui  ne 
s'attache  pas  en  efclave  à  une  feule 
chofe  ,  de  manière  que  pour  la  porter 
à  fa  dernière  perfeftion  ,  il  néglige 
toutes  les  autres ,  comme  font  tous  les 
artifans  ;  mais  il  s'applique  médiocre* 
ment  à  toutes. 

Après  cette  réponfe  ,  comme  je  fou- 
haicois  de  fçavoir  encore  plus  claire- 
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ment  ce  qu'il  vooloît  dire  ^jtxii  »- 
mandai  s'il  croyoit  que  la  ssas  ~ 
biles  ftiflent  utiks  oa  imssîja  ? 

Je  les  crois  fbn  noies,  SLMritf.r  - 
rcpondit-il. 

Si  les  habiles  foot  fiort  mStt ,  rs 
je  ,  les  mal-habiles  lotxfatt'waojar 

II  en  tomba  d'accord. 

Mais  les  philoiophes  ,  1er  &-^  - 
font- ils  miles  ,  oo  ne  le  Iorhijî 

Us  font ,  non-{aiIenK8e  xr\c 
répondit-il  »  mais  très  cnk& 

Voyons  -  donc  fi  Toai  £r*î  rra:  ^ 
repris- je,  &  examiroGs  c^^rsnrs-rr  £ 
fe  peut  faire  que  ces  posix^CTct  iserrr: 
f!  utiles ,  eux  qui  ne  nenrerr  $^  -çu-.^ 
que  ce  foie  que  le  (eccfsd  rxzr^s  ^sr  , 
par  ce  que  vous  venez  de  <^r:e ,  :.  rf: 
clair  comme  le  joor  que  le  v^sj/c&r' 
he  eft  inférieur  aox  artilatis  isxsi  z.'XX 
es  arts  qu'ils  profeflêm. 

II  en  convint. 

Oh  !  voyons ,  repris-fe ,  iits^fixi  ^  1 
vous  étiez  malade  9  00  qoe  rrxK  taife» 
quelque  ami  qui  le  Su  8c  érj^-  ^v.'t 
ruflSez  fort  en  peine ,  poor  r r:iiC:;  v-i^ 
tre  fanté  ou  celle  de  Torre  2^:1 ,,  tz^ 
pelleriez-vous  le  philofepbe  ^  cec  a^^t^ 
me  inférieur,  OQ  finkx'VOOS 
le  médecin? 
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Pour  moi  je  les  ferois  venir  tous 
deux ,  me  répondit-il. 

Ah  !  ne  me  dites  pas  cela  ,  repris- 
je ,  il  faut  opter  :  lequel  appelleriez- 
vous  le  plutôt  ? 

Si  vous  le  prenez  par  là  ,  me  dit-il , 
il  n'y  a  perfonne  qui  oalançât ,  je  pen- 
fe  ,  &  qui  ne  fît  beaucoup  plutôt  vc« 
nir  le  médecin. 

Et  Cl  vous  étiez  au  milieu  de  la 
mer  ,  battue  d'une  furieufe  tempcce , 
à  qui  abandonneriez-  vous  la  conduire 
de  votre  vaifleau?  au  philofophe ,  ou 
au  pilote  ? 

Au  pilote  ,  fans  doute  ,  me  dit-il. 

Ainfi  donc ,  &  dans  la  tempête  & 
dans  la  maladie ,  &  dans  toutes  les  au- 
tres chofes,  pendant  qu'on  aura  l'ar- 
tifan  ,  le  maître  que  chacune  de  ces 
chofes  regarde ,  le  philofophe  ne  de- 
meurera-t-il  pas  fort  inutile  ?  ne  fera- 
ce  pas  un  perfonnage  muet  ? 

Il  me  le  femble ,  répondit-il. 

Et  par  conféquent  5  repris -je,  le 
philofophe  eu  un  homme  très-inutile; 
car  dans  chaque  chofe  nous  avons  des 
artifans,  &  nous  fommes  tombés  d'ac- 
cord qu'il  n'y  a  que  les  habiles  qui 
foient  utiles  ,  &  que  les  autres  ne  le 
font  point,  Il  fut  forcé  d'en  convenir. 
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)feral-je  encore  vous  demander  quel-  ' 
ue  chofe ,  lui  dîs-je  ,  &  n'y  aura-t-il 
oint  de  la  groflîéreté  &  de  Timpo- 
cefle  à  vous  Taire  tant  de  queftions  ? 

Demandez  moi  tout  ce  qu'il  vous 
iaira ,  me  répondit-il. 

Je  ne  cherche  autre  chofe  qu'à  con- 
enir  de  nouveau  de  tout  ce  que  nous 
vons  dit.  Il  me  femble  que  nous  fom- 
les  convenus  d'un  côté  que  la  philo* 
3phie  eft  une  belle  choie  ,  qu'il  y  a 
les  philofophes ,  que  les  philofophes 
ont  habiles ,  que  les  gens  habiles  font 
itiles  ,  &  que  les  mal-habiles  font  inu- 
iles  ;  &  que  de  l'autre  côte  nous  fom« 
nés  tombés  d'accord  que  les  philofb- 
>hes  font  inutiles  pendant  qu'on  a  des 
;ens  de  cha^que  profeflîon  ,  &  l'on  en 
i  toujours.  N'eft-ce  pas  cela  donc 
lous  fommes  convenus  r 

C'eft  cela  même  ,  me  répondlt-il. 

Et  par  conféquent,  dis  je,  puifque 
la  philorophie  n  eft ,  félon  vous ,  que  la 
fcience  de  tous  les  arts ,  pendant  que 
Us  arts  fleuriront  parmi  les  hommes  , 
les  philofophes  n'y  brilleront  pas  »  6c 
f  feront  aflez  inutiles.  Mais  croyez* 
^oi ,  les  philofophes  ne  font  pas  ce 
}ue  nous  nous  imaginons ,  de  philo- 
opher  n'eft  point  le  mêler  de  tous 
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les  arts  &  palier  fa  vie  dans  toute 
boutiques  a  travailler  tour  courbé  c 
me  un  efdave.  Ce  n'eA  pas  non 
apprendre  beaucoup  de  chofes. 
ma  parole ,  c'eft  quelque  chofe  de 
fubltme  &  de  plus  grand  y  car 
application ,  c'eft  une  honte  ,  & 

3ui  s'en  mêlent ,  ne  font  appelles 
es  ouvriers  méchanîques ,  de  vi 
tiians«  Pour  mieux  connoître  (î  j 
vrai  ,  repondez  -  moi  encore ,  je 
en  prie.  Qui  font  ceux  quji  içavent 
drefler  les  chevaux  ?  ne  font-  ce 
ceux  qui  les  rendent  meilleurs  ? 

Oui. 

Et  les  chiens ,  de  même  ? 

Oui. 

Âin(i  un  même  art  les   drefl 
les  rend  nieilleurs. 

Oui. 

Mais  cet  art  qui  les  drelTe  i 
rend  meilleurs  ,  eft  -  ce  le  mêm< 
connoît   ceux  qui    font  bons  de 
qui  font  méchants  ^  ou  en  eft-o 
autre  ? 

Non,  me  dit-il,  c'eft  le  mên 

Direz^vous  la  même  chofe  des  1 
mes  ,   repris-  je  ?   l'art  qui  les 
meilleurs   eft- il   le  même  que 
qui  les  réduit ,  &c  qui  connoît 
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q[ui  font  méchants  &c  céax  qui  £ont 
9ons  ? 

C'eft  le  même ,  dic-îL 

L'art  qui  juge  de  pkfieurs ,  jtige 
auflî  d*un ,  &  celui  qui  juge  d'un , 
juge  auflî  de  pluHeurs  ? 

Oui. 

11  en  eft  de  même ,  dis*je  »  des  che- 
vaux &c  de  tous  les  autres  animaux? 
il  en  convinr»  Maîsiepris^je,  comment 
appeliez -vous  la  fcience  ou  l'art  qui 
cnatie  6c  téduît  les  mauvais  garne* 
ments  qui  &  trouvent  dans  les  villes 
&  qui  violent  le&  loix  ?  n'e(l-ce  pas 
la  judicature  ?'  &  cet  art  de  la  judicatu- 
re ,  n'eft-ce  pas  ce  que  vous  appeliez 
la  jufticc  ? 

Sans  doute ,  me  répondit-iL 

Aînfi ,  lui  dis-  )a  9  cet  art,  qui  fert 
aux  jugesà  réprimer  les  méchants,  leur 
fert  au(£  à  leur  faire  connoitre  ceux 
qui  ùmc  méchants  6c  ceux  qui  £bac 
bons  ? 

Aflfucément. 

£t'le  JM^  qui  en  connoit  un^  en 
pourra»  connoîci^,  pUiiieurs  :  60  celui 
qui  n'en  pourra  pas  coniioicre  pUifietirs , 
n'en  jpourra  ç^t  non'  plus  ooonokce  an  ? 
n'eft'Ce  pas? 

Je  l'avoue ,  dic-iL 
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N'eft-il  pas  vrai  aafli,  lui  dis- je» 
qu  un  cheval  qui  ne  connoît  pas  les  che* 
vaux  qui  font  bons  ou  mauvais,  ne 
connoit  pas  non  plus  ce  qull  eft  lui* 
même  ?  j'en  dis  autant  ae  tous  les 
autres  animaux. 

Il  en  tomba  d'accord. 

Quoi  donc ,  ajoutai  je ,  un  homme 
qui  ne  connoît  pas  tes  hommes  »  & 

rne  fçait  s'ils  font  bons  on  mé- 
nts ,  n'ignore*t-il  pas  ce  qu'il  eft  lui- 
même  ,  quoiqu'il  foit  homme  ? 
Cela  eft  très-vrai  »  me  dit-iL 
Ne  fe  pas  connoitre  loi-même^ eft- 
ce  être  fage  ou  être  fou  ? 
C'eft  être  fou. 

£t  par  conféquent ,  continoai-je ,  fe 
connoitre  foi  -  même ,  c'eft  être  fage. 
Ainfi  le  précepte  qui  eft  écrit  a  la  porte 
coûnoîi-    du  temple  de  Delphes ,  nous  exhorte 
toi  toi-mô-   à  nous  appliquer  a  la  f^efle  Se  i  U 
^^'  juftice.  C'eft  ce  même  art  qui  nous 

apprend  à  châtier  &  à  punir  les  mé- 
chants y  par  les  règles  de  la  juftice  nous 
fçavons  les  punir  ,  &  par  les  règles  de 
lafageffe,  nous  fçavons  les  connoitre, 
&  nous  connoitre  aufli  nous-mêmes. 
Cela  me  paroit  très-vrai ,  me  dit-il. 
Et  par  conféquent ,  dis-je ,  la  juftice 
&  la  fagefte  ne  font  que  la  même  chofe  ; 

& 
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ic  ce  qui  rend  les  villes  bien  policées 
8c  bien  peuplées  ,  c'eft  la  punition  des 
méchants ,  c'eft  ce  qui  fait  la  bonne 
politique  ? 

Il  en  convint. 

Quand  un  homme ,  dis-je ,  gouverne 
bien  une  ville  ou  un  Etat ,  quel  nom 
donne -t- on  à  cet  homme?  ne  l'ap- 
pelle-1- on  pas  roi? 

Sans  doute. 

Il  gouverne  donc  par  l'art  royal , 
par  l'art  des  rois?  &  cet  art  n'eftce 
pas  le  même  que  ceux  dont  nous  ve- 
nons de  parler? 

Il  me  le  femble. 

Quand  un  particulier  gouverne  bien 
fa  maifon  ,  quel  nom  lui  donne-ton  ? 
ne  l'appelle- 1- on  pas  un  bon  économe, 
un  bon  maître  ? 

Oui. 

Par  quel  art  gouverne-til  C\  bien  fa 
maifon  ?  n'eft-ce  pas  par  l'art  de  la  juf- 
tice  ? 

AflTurément. 

Il  me  femble  donc  que  roi ,  politi- 
que ,  économe ,  maître ,  Jufte  &  fage  , 
ne  font  qu'une  même  chofe  :  &  que 
la  royauté ,  la  politique ,  la  dcfpoti- 
que ,  l'économie ,  la  fagelTe  &  la  juf- 
tice  ,  ne  font  qu'un  feul  &  incme  art  ? 

Tome  III.  O 
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Il  le  trouva  comme  moi. 

Quoi  donc  ,  continuai- je  ,  il  fera 
honteux  i  un  philofophe  9  quand  un 
médecin  parlera  devant  lui  de  mala- 
dies ,  ou  que  quelque  autre  parlera  de 
fon  art ,  il  lui  fera  honteux  de  ne  pas 
entendre  ce  qu'ils  diront ,  &  de  ne 
pouvoir  dire  Ion  avis  ?  Et  quand  un 
roi ,  un  magiftrat ,  un  politique ,  un 
économe  ,  parleront  de  leur  art ,  il  ne 
fera  pas  honteux  a  ce  philofophe  de 
ne  pouvoir  ni  les  entendre,  ni  rien 
dire  de  fon  chef? 

Comment  ne  feroit-îl  pas  beaucoup 
plus  honteux  ,  me  dit- il ,  Socrate ,  de 
ne  pouvoir  rien  dire  fur  des  chofes  fi 
grandes  &  fi  importantes  ! 

Mais  5  repris- je  ,  établirons-nous  que 
fui  ces  mêmes   chofes  le   philofophe 
doit  ctre  comme  le  Pantathie  ,  dont 
nous   venons   de  parler  ,    c'eft  à-dire 
ctre  toujours  au  deflous  des  maîtres , 
8c  ne  tenir  que  le  fécond  rang  ,  de  ma-  ^ 
niere  qu'il  foit  toujours  inutile  pendant 
qu'il  y  aura  de  ces  maîtres  ?  ou  dirons- 
nous  plutôt  qu'il  doit  ctre  maître  lui- 
mcme ,  afin  qu'il  ne  tienne  pas  le  fécond 
rang  ,  &  qu  il  ne  donne  pas  fa  maifon 
à  conduire  d  un  autre ,  mais  qu'il  la 
conduife  lui  mcme  dans  les  règles  de 
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U  fagefle  &  â^  1&  iuht-y.  .  ".'i  -rrr 
qu  elle  foît  bisa  r^^îss;  &  ^  i:LEi  zi.if 
bien? 

11  en  coTiTÎr:  i"  si  rsrj.. 
Enfin ,  lui  crjr-  •*  .  £  i*  i-r;-'  -.  >- 
bandonnert  a  fi  zaixz::::r.t ..  m  :.•:.-'  i; 
ville  rappe/.e  i3ï  iiuri'i?!  iti  r-r.- 
trarure  ,  eu  ç- 1^  in  irriir-j.  i  .r-* 
arbitre  dar$  di-i  i^ijrsr.  r;.:.-,::i-r-  •.* 
particulier::?.  5  i>*  :Vi-^i  :  :•  :^  :  *  '. — f 
pour  lui  Ci  r.t  itrr.::  ::-:  .î  .':,:,.-  -  --. 
le  troifienis  ri" r  .  11-. .t*  i  !r.-t  «  ,: 
tcte  ? 

Il  me  le  fercbî*.  £;:--. 
11  s'en  fiui  s:/i»i   r^tii:*:,:;::!  ,    t-  %n 
cber  ,  que  L  T\:r^rj:r  ,1  ^a  :■:;.-     .^^ 
mour  de  toatsi  iti  :'rjiiri:r:  vi  :  ?':•:>:- 
cation  a  îo:i*  Vt:i  s:rt     A    :.ir  r.-r- 
le  fçava::!  :og:  ^:r.-i.*  .,  ••!   -:.ir   !•:-, 
repondre  ,  Se  -3r">ri-*-  i-  ^'i  'ji^i    s- 
vois  raifon.  Tr^-'?-  ji:i  ivr'trs.  ,1  rin.:..' 
rent  de  mên:e  i  i-i'î  iriri-i-i. 


<•, 


r 


+++♦+♦+++++++*< 


GRAND  HIPPIAS, 

o  V 

DU     BEAU, 

Traduit  par  M,   DE   MdvCKOix, 
SOCRATE,  HlPPlÀS. 

S  O  C  R   A  T   E. 

\J  Sage  &  excellent  HippUs ,  com- 
bien il  /  a  que  vous  n'êtes  venu  â 
Athènes  ! 


En  vérité  >  Socrate  ,  je  n'en  ai  pas 
ea  le  loiCi  :  dès  qu'eii  Elide  ib  onc 
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H  I  P  P  I  A  $• 

Quelle  autre  raifon ,  Socrate  ,  vous 
en  pourrois-je  alléguer  que  leur  fcH- 
bleue  ?  ils  n'avoienc  pas  alTez  d'efpric 
pour  travailler  â  leur  fortune  &  au 
Dicn  de  TEtat. 

Socrate. 

Comme  les  arts  fe  font  perfeftîon- 
ncs  avec  le  temps ,  &  que  nos  ou- 
vriers furpaffent  de  beaucoup  ceux  des 
fiecles  palTcs ,  faites-moi  la  grâce  de 
me  dire  fi  vous  croyez  que  votre  art 
fe  foit  auffi  rendu  plus  parfait  y  en 
forte  que  fi  Ion  vous  comparoir  ces 
anciens  qui  faifoient  profeflion  de  la 
fagelfe  ,  ils  ne  paroîcroient  que  des 
ignorants  au  prix  de  vous  ? 

II I  p  p  I  A  s. 

Cela  eft  fans  doute, 

Socrate. 

De  façon  que  Ci  Bias  revenoît  au 
monde,  il  ne  paiTeroit  que  pour  un 
impertinent  ;  non  plus  que  Dédale  , 
à  ce  que  difent  nos  fculpteurs  ,   s'il 
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mettoic  prcfecremsrir  n  iait  -es  :::i.- 
vrages  qui  -ai  izciûiz^zz  STr^jr:"  ti^z 
de  réputation. 

Ce  que  vous  cirer ,  Srcrir*  -  *:z  -i- 
ritable  ^  je  ae  1â:£"=  zcrrii^  rr  rii  :i 
préférer  les  anciens  i::^  2r*:--,=md<  - 
pour  éviter  Li  ^^kyr.  "-e  i^i  ^v^Tr:  i~ 
Tindignation  des  zicrii 

S    G    C   31   A   r    s, 

C  eft  fort  bien  :>£n£e  i:  r^J-r.-^  i 
vous  ,  Hippias  ,  ic  je  t:^i  i.t  '  -xz^ 
fenrimenr  ;  car  il  e:':  -sr.iz  ri^  -  -r^ 
fcience  s'e:t  cei-rur  ic^i^  .  ic 
Qu'elle  embrilT;  rrr.V-:*r-"î-.r  ^î.-.  :./ 
faires   particulières  Iz     ir:    iTi^u...'. 

Quand  Gorcriis  le  :'::■  '-ï  ■;.-r  i.;, 
cette  ville  en  cuil::^  :i  l"-:^-l.^^lî:-:;;^ 
des  Léonrins ,  les  ccn-  zizryjitr^  l  v  \r.z 
jugé  le  plus  hic:!e  io.v '"je  vjl  :.r  i^-sr- 
mi  eux  pciirane  xz'j:,^izyj'^ .  i.  >-?;:• 
haranguer  d^vxr.z  \t  tes::.-^  .  •:*  :.-  ■.. 
pas  des  leçcr.î  en  -ir::.:::-  tr  »  :.,-, 
jeunes  cer.s,  dsr,:  :-  :.:i  uji  '."•-•  -i 
trcs-conîîcériLles  "'  1^'j::t  *." .  /-vv- 

charges  pabliquei  .  :.:  1;r.:^v:*:"lV• - 
député  à  A:hei.éS  r-ij  1.:;  :.i.v:M--:  .^v 
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rifle  de  Cos  \  il  harangua  dans  le  con* 
feil  avec  un  applaudiflemenc  général  ; 
mais  il  n'eft  pas  croyable  combien  lui 
valurent  les  leçons  particulières  qu'il 
faifoit  à  notre  jeunefle.  Pour  les  an- 
ciens ,  jamais  pas  un  ne  voulut  met- 
tre fa  fcience  à  prix  ,  ni  faire  valoir 
les  connoiflTances  qu'il  avoir  acquifes  ; 
tant  ils  éroient  /impies  ,  &  fçavoient 

f»eu  le  mérite  de  l'argent  :  au- lieu  que 
'un  &  l'autre  de  ces  deux  grands 
hommes  dont  j'ai  parlé,  s'eft  fait  plus 
riche  dans  fa  proreflîon ,  que  pas  un 
autre  artifan  dans  la  fienne  ;  Protago- 
ras  avant  eux  avoit  fait  la  même 
chofe. 

H  I  P  p  I  A  s. 

Vraiment  Socrate ,  vous  n'en  fçavez 
guère  j  fi  je  vous  avois  dit  combien 
j'ai  gagné ,  vous  en  feriez  tout  étonné. 
Dans  la  Sicile  feule ,  où  Protagoras 
s'étoit  établi,  j'amaflai  en  moins  de 
rien ,  plus  de  quatre  mille  livreç ,  bien 
que  je  fuflfe  plus  jeune  qu  il  n'étoit , 
&  qu'il  eût  acquis  une  grande  répu- 
tation. D'une  feule  bourgade  j'empor- 
tai deux  cents  écus  ^  à  mon  retour  je 
donnai  tout  cet  argent  à  mon  père, 
&  lui  &  tous  nos  citoyens  admirèrent 


avoir  22î:nt   r.-5   c.i   : 
que   deuT  turri    >:rr. 
quels  quili  .--=r.: 

Vous  rr."crr"=r.=:;-- 
croyable  ;  ;:-.:  'r:-..  t  •. 

fent  for.:  r,:.:  tT....  .- 
temps  pc^T:.  '•'.::.  i. 
connoliri  la  :.:..;  l:  : 
précédé  An'si:::t  .  - 
autrement  eu  i.  v: .;  . 
ayant  lailfi-  bc-i::?.:  : 
rant ,  il  p:.....':::.:.   : 
manière ,  q Jt  r*.:  ^  • 
dit  tout  fon  r.::."  -- 
aut?-nt  de   rcuî  .r:  t- 
ne  pouviez  *.  ru:  :';.:.. 
argument  p:/:   :'..    : 
modernes  %i.-.":     t.. 
ciens.  Le  r  =  u:.z  ..:   l 
car  on  c::  cc.t.  '  -'  ::». 
doit  être  prîrr  .::ir..^- 
mème  j  o: ,  lî  r-i  '  :  : 


a.f 


S  enn; 


s. 


eftde 

le  plus  j  c^ 

pas  un.  Miiï  ^.  T.»- 

moi ,  je  vc 


•«. 


»•/-  •••■ 


512    Le   grand   Hippzas» 
vous  avez  le  plus  gagné  y  car  vous  avez 
été  par-couc  y  eft-ce  à  Lacédémone , 
où  vous  m'avez  dit  que  vous  avez  été 
plufîeurs  fois  ? 

H  I  P  P  I  A  s. 

Non  certainement. 

S  o  c  R  A   T  E. 

Ouai ,  mais  encore  y  avez-vous  faii 
quelque  chofe  ? 

H  I  p  p  I  A  s. 

Rien  du  tout. 

S  o  c  R  A  T  E. 

Vraiment  ce  que  vous  dites-la  m'é- 
tonne ;  mais  dites-moi ,  votre  doctrine 
ne  rend -elle  pas  plus  vertueux  ceux 
qui  l'apprennent  ,  &  qui  converfem 
avec  vous  ? 

H  I  p  p  I  A  s. 

Sans  doute. 

S   o  c  R  A  T   E. 

Eft-  ce  que  vous  avez  trouvé  moins 
de  dirpofition  à  la  vertu  dans  les  jeunes 
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Lacédémoniens ,  qu'aux  enfants  de  cette 
bourgade  de  Sicile  ? 

.    H  I   P  P  I   A   s. 

Il  y  a  bien  a  dire  que  ceux-ci  en 
ayent  autant. 

S  O  C  R   A  T  E. 

Mais  peut-être  qu'en  Sicile  les  en- 
fants fe  portent  avec  plus  d'ardeur  à 
la  vertu  qu'à  Lacédémone  ? 

H  I  p  P  I  A  s. 

Rien  moins,  les  enfants  de  Lacédé- 
mone font  paflîonnés  pour  la  vertu. 

S  o   c  R   A  T  E. 

Eft-ce  faute  d'argent  qu'ils  ont  été 
contraints  de  fe  palFer  de  vos  inftruc- 
rions  ? 

H  I  p  p  I  A  s. 

Non ,  ils  font  fort  riches. 

S  o  c  R  A  T  E. 

Puifqu  ils  aiment  la  fagelTe  ,  qu'ils 
ont  du  bien  ,  &  que  vous  pouvez  leur 
ctre  utile ,  d'où  vient  que  vous  n'êtes 
pas  revenu  chargé  d'argent  de  Lacé- 
démone ?  voulez  vous  que  nous  difions 

O  vj 
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que    les    Lacédémoniens    inftruifenc 
mieux  leurs  enfants  que  vous  n'êtes  ca« 
pable  de  le  faire  ? 

H  I  p  P  I  A  s* 

Non  certainement. 

S  O  C   R    A  T  £• 

Eft-ce  que  vous  n'avez  pu  perfua- 
der  aux  jeunes  Lacédémoniens  ,  que 
vos  enfeignements  valoient  mieux  que 
ceux  de  leurs  Icgiflaceurs ,  ou  que  vous 
n'avez  pu  faire  comprendre  à  leurs 
pères ,  qu'il  étoit  plus  à  propos  qu'ils 
le  fiafTent  à  vous  qu'à  eux-mcmes ,  de 
rinftrudlion  de  leur  jeunefle  ?  car  on 
ne  croira  jamais  que  par  envie  ils  fe 
foient  oppofés  à  l'avantage  de  leurs  en- 
fants, 

H   I   P  P   I   A    s. 

Non  ,  je  ne  crois  pas  que  ce  foie 
par  envie. 

S  o  c  R  A  T  E. 

Lacédémone  n'eft-elle  pas  pourvue 
de  bonnes  loix  ? 

H  I  p  p  I  A  s. 
Alfurément. 
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S  O  C  R    A    T   E. 

Mais  dans  les  villes  bien  réglées  la 
vertu  eft  en  grande  eftime  ? 

H  I  P  P  I  A   s. 

Il  eft  vrai. 

S  o  c  R   A   T  E. 

Or ,  vous  êtes  Thomme  du  monde 
le  plus  capable  d*enfeigner  la  vertu. 

H  I  p  p  I  A  s.    . 
Je  le  fuis ,  fans  doute. 

S   G    c   R   A   T    E. 

Ne  feroit-cepas  principalement  en 
Theffalie  ,  &  dans  tout  autre  pays  où 
Ton  fe  plaît  à  drefler  les  chevaux  , 
qu'un  excellent  écuyer  feroit  le  plus 
eftimé  y  &  gagneroit  davantage  ? 

H  I  p  p  I  A  s. 

Il  y  a  de  l'apparence. 

S  o  c  R  A  T  E. 

Comment  fe  peut-il  donc  faire  qu'un 
homme  capable  de  former  admirable- 
ment les  mœurs  de  la  jeunelTe ,  n  aie 


3i(>  Le  grand  Hzppias, 
gagne  ni  bien  ni  réputation  à  Laccdc- 
mone ,  &  dans  les  autres  villes  de  la 
Grèce  où  Ton  fait  cas  de  la  vertu? 
croirons-nous  que  les  habitants  de  cette 
bourgade  ,  qui  e(l  en  Sicile  ,  font  plus 

franas  amateurs  de  la  vertu  que  les 
.accdémoniens  ?  Si  vous  le  voulez , 
pourtant ,  nous  le  croirons. 

H  I  P  P  I  A  s. 

Ce  n'eft  point  cela  ,  Socrate  j  mais 
la  coutume  des  Lacédémoniens  n'efl: 
pas  de  changer  leurs  loix ,  ni  de  fouf* 
frir  que  l'on  donne  une  éducation 
étrangère  à  leurs  enfants. 

Socrate. 

Que  dites-vous-là  ?  eft-ce  la  cou- 
tume de  Lacédcmone  de  faire  plutôt 
le  mal  que  le  bien  ? 

H  I  P  P  I  A  s. 

Je  ne  dis  pis  cela. 

S   O  C  R    A  T    E. 

Ne  feroient-ils  pas  mieux  de  bien 
inftruire  leurs  enfants  que  de  les  mal 
inftruire  ? 


ou     DC     BSAT' 

H  l  2    7  l   A,  U 

Ils  feroienc  mi^zn  z'urxjzssrza 
liais  leurs    loix   Z2'^'z=ry:  r,«:ri 
ripline  étrangère  9  Ûjiî   sîi.  .    ; 
^récepteur    n'y    tii  'i-r:   pair:.:    ric 

noi  ;  car  il  nelr  pts  c:--'-u=  r- le- 
quel plaillr  ils  nr/eccciT^-',  i-:  .-r-  -.-ii^' 
;es  qu'ils  me  dori-tr.'  :  iv^^  -«•:i::if: 
e  vous  ai  dit ,  I;^  '-^:  L=i  ::C5r-r. 

S  o  c  a  A  r  S- 

Tenez- vous  que  '1  I::  i.ir  ->  ILl- 
ou  la  ruine  d'un?  vill*  ? 

H  I  ?  ?  :  A  i. 

Je  crois  qu'S  li  l.i  t.*  irm  cJui 
bien  public  ;  tll;  v  'i'-  t^xt^-ît:-:  -:v> 
traire ,  quand  eili  :i  tiJ:  j^î  rrj^jrwsz.  ïn 
raifon. 

S  o  c  2.  A  r  £. 

Quand  les  Lt;^'::litnrî  i-^'  1:'-:  --■ 
ne  croient  ils  pL*  fi::*  c  '-r'.    .. 
tat  ?  car   far.j  les  l-:i.  Is.  flv-*^--  '--■ 
maine  ne  peu:  fi'cli^. 

H  I  r-  ?  :  A  '. 

Cela  eft  fans  diSctûr*:. 


)i8  Le  crakd   Hippias; 

S   O  C   R   A  T   £. 

Toutes  les  fois  donc  qu*un  Lég 
teur  s'éloigne  du  bien  public  ,  il 
loigne  de  la  loi ,  c'eft-à-dire  du  lé} 
me  j  n'eft-ce  pas  votre  fentiment  ? 

H  1  P   P   I  A  s. 

A  le  prendre  à  la  rigueur  ,  la  cl 
va  comme  vous  le  dites  ;  mais  les  hi 
mes  ne  l'appellent  pas  ainfî. 

S   o    c  R   A   T    £• 

Sont -ce  les  habiles  ou  les  ig 
rants  ? 

Hippias. 

Le  commun. 

S  o   c  R  a  T  E. 

Appellez-vous  le  commun  ceux 
connoiflent  la  vérité  ? 

Hippias. 

Non,  certainement. 

S  o  c   R  A  T  E. 

Or ,  ceux  qui  connoiflTent  la  vér 
difcnt  que  ce  qui  eft  utile  aux  h( 


ou  DU  Beau.  519 
mes  ,  eft  plus  légitime  que  ce  qui  leur 
efl:  inutile  y  n'en  tombez* vous  pas  d'ac- 
cord ? 

H  Z   P  P  Z   A   s. 

Je  l'avoue. 

S  O  C  R  A  T  E. 

Les  chofes  ne  font-elles  pas  comme 
les  gens  habiles  Se  éclairés  fe  Tima- 

ginent  ? 

H  I  p  P  I  A  s* 

Oui. 

S  O  C  R   A  T  E. 

Les  Lacédémoniens  feroient  mieux 
à  ce  que  vous  dites  de  préférer  vos 
enfeignements  ,  quoiqu'ctrangers  à 
ceux  de  leur  pays  ? 

H  I  p  p  I  A  s* 
Je  le  dis  avec  vérité. 

S    o    c    R    A    T    E. 

Vous  dites  auflî  que  plus  les  cho« 
fes  font  utiles  ,  plus  elles  font  légi- 
times ? 


JJfO  Le  Ol^AMB    HfPPlAS^ 

H    I     P    tf     I     ▲     8r 

Oui. 

S  O  C   R  ▲  T  1.- 

Selon  vous  »  il  eft  donc  plos 
rime  de  confier  l'éducation  des 
nés  Lacédémoniens  à  Hi  ppias  C[u'i 
pères  »  puifque  ces  enfants  en  nrei 
plus  d'utilité» 

H  I  p  p  z  A  s. 
Il  eft  vrai ,  Socrate. 

S  o  C  R  A  T   E* 

Les  Lacédémoniens  contreviei 
donc  à  la  loi ,  de  ne  vous  pas  d( 
des  appointements  pour  Tindru 
de  leur  jeunefTe. 

H  I  P  P  I  A  s. 

J'en  tombe  d'accord ,  &  n'ai 
de  vous  contredire. 

»  Socrate. 

Nous  avons  donc   enfin  décc 

3ue  les  loix  des  Lacédémoniens 
éfcAneufes  en  des  chofes  de 
de  importance ,  (][Uoi(][ue  ces  loi:; 


ent  pour  èrr*  lis  rôiii  iags  ii  Trjirs 
a  Grèce.  N£i>'  -  Hlrc'i:^  .  nrarr  *i 
:e  que  les  Lic^j.rr3or..i3s  vtbf 
>rincipa!eiren:  ,  1:  £^  riia  -12 
enez  vous ,  Icr.  r. 
le  plaiûr  i  vo^izîi  cUTi. 


^ous  leur  pir.tz  ci^s  ii=s  ±. 
solutions  ccîeûes,  i^n  viœ  r-'s:  :zi 
Darfaice  coEr.c:  "^r^ui  r 

Ce  n'eîl  poin:  Ll  li  ra.  jSs:  :.i-.- 

S  O    C    ji.    -A    7    I-. 

Aimenc-iis  qz'cc  liir  pîTii  i^  s.-- 
mctrie  ? 

H   X  ?  ?  I  A  £. 

Rien  moins,  li  7iz:pzr:  iissxzrsis 
ne  fçavenc  pas  ccc^rcî::. 

S  o  c  X  X  r   2^ 

Ils  n*onc  donc  ririj*  i^  rri:i.:r* 
plaifir  i  vous  ouïr  iii'aïc^  :^i  /ir:/::-' 
niétique  ? 

H  I  ?  »  :  X  £-. 
Vraiment  non« 


331  Le    grand  Hippias, 

S  O  C   R  A  T   E. 

Vous  les  entretenez  donc  de  la  force 
&  de  la  venu  des  lettres  &  des  fylla- 
bes  ,  du  nombre  &  de  Tharmonie  , 
en  quoi  vous  ctes  le  premier  homme 
de  l'univers. 

H  I  P  P  I  A  s. 

Rcvez-vous ,  avec  votre  nombre  le 
votre  harmonie  ? 

S  o  c  R  A  T  £• 

Apprenez-moi  donc  pourquoi  les 
Lacédémoniens  vous  louent  &  vous 
écoutent  (i  volontiers  y  puifque  je  n  ai 
pas  i'efprit  de  le  trouver. 

H  I  P   P  I  A  s. 

Ils  m'entendent  avec  plaifir  ,  quand 
je  leur  récire  l'origine  des  hommes , 
des  héros  &  des  villes  j  enfin ,  quand 
je  leur  débite  l'hiftoire  ancienne  j  c  eft 
aufC  pour  l'amour  d'eux  que  je  me  fuis 
appliqué  avec  foin  à  toute  cette  anti- 
quité. 

S  o  c  R  A   T  E. 

C'eft  un  grand  bonheur  pour  vous, 
que  les  Lacédémoniens  n'aiment  point 


h 


o  u    D  r   B  I  >.  r-  r ,-  - 

u'on  leur  faiTe  le  r::nr  ii  nx  --l^r:-^ 

■ats    depuis   S^Ian  ^   idiïs    ix  Tirr::! 

ous  auroienr  bien  ^"t^-***  ât  ^  i>£::î££ 

retenir. 

Pas  tant  que  toss  criirifs  :  fir'sr- 
'ous  bien  que  je  rcrirt  zLZi3Zir.TCt  zi:rr:r. 
out  de  fuite  ,  çaoir-  :;!.  iit  r:t  12:1 
lit  dits  qu'une  lois. 

S  O    C   R   ▲    T    2.. 

Dites-vous  vrai  ?  }t  nt  n:  tt'j::  ras 
ipperçu  que  vous  €^!£tz  zîjdz  'Lt  rrii^ 
moire;  je  confeîTe  niiiinre^ixrjt  cîjt  i£i 
Lacédémoniens  anr  riifcj-  it  :=  :'.i:.'i- 
à  vous  entendre  :  vc::^  f::?*»*:?  :^i:l.- 
coup,  &ilsfe  {^TVfLZ  et  vcct  c.cirri-'it 
les  enfants  fe  ferverr  de  viî:il*£n  t'^ur 
leur  raconter  des  fables. 

H    I    P    I    I    A    î. 

A  la  vérité ,  ils  applaaiirerrit  dîrr- 
l^iérement  dune  ctiang*:  f-jrte  2.  un 
f>eau  difcours  que  je  leur  ns  t'.iu: hati: 
'^éducation  de  la  jeuneJe  :  cirrtt:  iia- 
'^ngue  eft  principalement  jt^^'jmmzzà* 
lable  pour  l'clégance  de  la  didtivn  ^  «a 
'oici  le  commescëmeni  bc  le  dtîTtrit-  : 


5j4Le  gra^îd  Hippias, 
Après  la  prife  de  Troïe ,  Pyrrhus  de 
manda  à  Neftor  à  quoi  un  jeune  hou 
me  dévoie  s'appliquer  pour  parven 
â  une  grande  réputation  ?  Neftor  li 
répond  &  lui  donne  pludeurs  beai 
préceptes.  Je  récitai  publiquemei 
cette  harangue  à  Lacédémone  ,  l 
dans  trois  jours ,  à  la  prière  d'Eudi 
eus ,  le  fils  d' Apamante ,  je  la  récite 
rai  encore  dans  récole  de  Phidoftrate 
avec  quelques  autres  traités  dignes  d 
la  curiofite  des  honnêtes  gens  :  voc 
ferez  bien  de  vous  y  trouver ,  &  d' 
amener  de  vos  amis  qui  foient  cap 
blés  de  juger  de  pareilles  chofes. 

S  o  C  R  A  T  £• 

Cela  fe  fera ,  s'il  plaît  à  Dieu  ;  ma 
je  vous  prie  de  me  donner  quelqu 
cclairciflements  là-defllis.  Vous  m* 
vez  fait  fouvenir  de  je  ne  fçais  qu 
qui  s'eft  pafle  j  car  comme  je  loue 
Tautre  jour  certains  endroits  d'une  h 
rangue  que  je  trouvois  beaux  ,  &  q 
j'en  blâmois  d'autres  qui  ne  me  fer 
bloient  pas  bien ,  un  homme  me  c 
manda  aflez  incivilement  :  Qui  vc 
a  appris  ,  Socrate ,  ce  que  c'eft  q 
le  beau  &  le  laid  ?  Me  diriez  -  vc 
bien  ce  que  c'eft  que  le   beau  ? 
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lemcurai  tout  interdit  à  cette  deman- 
le  ,  &  ma  ftiipidité  ne  me  per- 
nit  pas  de  lui  répondre  rien  â  pro- 
os.  Apres  que  je  me  fus  retiré  de  la 
ompagnie  ,  Je  me  fâchai  contre  moi- 
iicme  ,  je  me  reprochai  ma  bêtife  , 
c  je  me  promis  bien  que  la  première 
ois  que  je  rencontrerois  quelqu'un 
le  vous  autres  fages  ,  je  m*en  rerois 
nftruire  à  fond  ,  afin  qu'étant  bien 
^réparé  fur  cette  matière  ,  je  pufle 
evenir  trouver  mon  homme  ,  &  là 
lefTus  lui  préfenter  le  combat  tout  de 
louveau.  C'eft  pourquoi  je  ne  pou- 
'ois  faire  une  rencontre  plus  heureufe 
jue  la  vôtre.  Apprenez-moi  donc  ,  je 
^ous  prie ,  ce  que  c'eft  que  le  beau  , 
nais  expliquez- le-moi  h  bien  qu'on 
le  fe  moque  pas  de  moi  une  féconde 
"bis  j  car  vous  fçavez  tout  cela  parfai- 
:ement ,  &  ce  n'eft  que  la  moindre 
le  vos  connoiffances, 

H  I  P  P  I   A   s. 

Il  eft  vrai  que  ce  n*eft  point  la 
grarid'chofe  ,  cela  ne  vaut  pas  la  peine 
i'en  parler. 

S  o  c  R  A  T  E. 

Tant  mieux  ,  je  l'apprendrai  plus 


13^  Lb    G1.AKD    HzPfXAS,' 

hurilement,  &  perfbime  ne  me  | 
feca  plus  U-deuos* 

H  I  P  p  I  A  s. 

Perfônne ,  autrement  je  ne  feroî 
un  fort  habile  homme  >  &  je  .paffi 
pour  un  fot. 

S  o  c  R.  A  T  E. 

Ceft  très-bien  dit,  pourvu  quei 
puiffions  convaincre  cet  homme  ;  i 
ne  vous  importunerai- je  point  dln 
fa  manière  ,  &  de  vous  interro{ 
afin  d'imprimer  votre  doârine 
avant  dans  mon  efprit  ;  car  je 
fort  fur  les  interrogations  :  fi  ceU 
vous  déplaît  donc  pas ,  je  vous  ir 
rogerai  pour  m'inftruire  mieux  d< 
que  je  veux  fçavoir. 

m 

H  I  p  p  X  A  S. 

Faites  comme  il  vous  plaira.  C 
demande,  comme  je  vous  ai  déjà 
n  eft  pas  de  grande  importance  ,  l 
vous  apprendrois  à  répondre  fur 
chofes  bien  plus  difficiles. 

S  O   c   R   A   T    E. 

O  Hippias  9  que  vous  parlez  I 
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1  mon  gré  !  puifque  vous  le  trouvez 
bon  ,  je  m'en  vais  donc  jouer  le  per« 
Tonnage  de  cet  homme ,  &  vous  incer* 
roger. 

S'il  fe  fut  trouve  au  récit  de  votre 
excellent  difcours  fur  la  belle  éduca* 
tion  des  enfants  ;  dès  que  vous  eufliez 
cefTé  de  parler ,  il  vous  eût  interrogé 
fur  le  beau  ;  car  je  connois  fa  manière  : 
&  il  s'y  fut  pris  de  cette  fone  :  Notre 
ami  le  député  d'Elide  ,  dites-moi ,  je 
vous  prie  ,  tous  ceux  qui  font  juftes 
ne  le  font-ils  pas  par  la  juftice  ? 
Ayez  la  bonté  de  répondre ,  conme 
il  c'étoit  lui  qui  vous  mterrogeât. 


H  I  P  p  I  A  s. 

Oui,  c'eft  par  le  moyen  de  la  juftice 
qu'ils  font  juftes. 

S  O    C  R   A  T   £• 

La  juftice  n*eft-elle  pas  quelque 
chofe  ? 

H  I  p  p  I  A  s« 

Affurément. 

S  o  c  R  A  T  E 

Tous  les  fages  ne  font-ils  pas  fagés 
Tome  III.     '  P 


^ 


}}8  Le   gram'D  Hippias, 
par  la  fageffe  ?  &  couc  ce  qui  eft  bon 
ne  Vq&'Ïi  pas  par  la  borné  ? 

H  I  P  P  I  A   s. 

£t  qui  en  doute  ? 

S  o  C  R  A  T  E. 

La  fageflle  &  la  bonté  ^  c'eft  qael* 
que  chofe  ? 

H  I  p  p  I  A  s. 

Il  le  hvLt  bien. 

S  o  c  R  A  T  E. 

Tout  ce  qui  eft  beau  ne  Teft-il  pas 
par  la  beauté? 

H  I  p  p  I  A  s. 

Par  la  beauté. 

S  o  c   R   A   T    E. 

La  beauté ,  eft-ce  quelque  chofe  ? 

H  I  p  p  I  A  s. 
Aflurétnent.  j 

S  o  c  R  A  T  E. 

Auflî-tôt  que  vous  lui  aurez  avoue 
cette  propoûtion  ^  notre  homme  ajou- 
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tera  *.  Dices-moi  ce  axti  12^  tae  ^ 

beauté. 

H  I  F  >  :  A  2 

Sa  curioiîcé  £e  baca^^-isLe  *  r;y^v 
ce  qui  eft  beau* 

S   O  C   E  A  T  Z. 

Il  demande  ce  est  c  *;!:  -3-.^  *ï  ^^5^:. 

H  I  ?  >  z  A  w 

Quelle  différenct  zaexrjof^r^x  nx-^t 

lun  &  lautre^ 

S  o  *:  JL  A  r  i* 
N'y  en  mecM^TVir:  ^^  ' 
H  1  »  >  :  ▲  t. 

Non  ceruinetstffci* 

S  o  c  r  A  ri- 

Il  faut  donc  qsll  s'7  e:i  u.r  yvitir  , 
car  vous  fçivez  ctla  he^saic^uif  «upv/ 

Sue  moi  :  cepts^kat  |p»atfx  i^  ^^«um 
e  confidérer  U  cfcofe  k  }/sa  }uu(  10 
tendvemeot.  Nocre  icc^râieg^enr  i« 
demande  pas  ce  qsâ  àb  Uâi^  ,  xa^ft 
ce  que  c  eft  que  le  beâ«. 


'}40  Lb  o&awd  Hivvias, 

H  I  p  p  I  ▲  s. 

Je  TOUS  enccnds  mainteDant  »  &  j^ 
m'en  vais  fi  bien  farisfiiire  à  ùl  qa^ 
rioo ,  qa'il  n'ania  rien  i  me  cepmir. 
£n  on  mot ,  Socrate  »  ce  beau  qa  il 
demande»  c'eft  une  belle  fille. 

$,  o  c  R  A  T  B. 

O  quelle  réponfe  !  elle  eft  merveil- 
leofe  ,  elle  eft  mcomparable  !  Qpsuid 
l*anrai  donc  ofvotté  cette  définitioa 
du  beaa  à  mon  nomme»  il  n'aota  fba 
rien  â  me  dire  ? 


H  I  P  P  I  A  s* 

Eb  !  que  yoos  diroit-il  9  fi  vous  ne 
lui  répondez  rien  qui  ne  foit  appuyé 
fur  le  fens  commun  ,  &  dont  tous 
vos  auditeurs  ne  doivent  tomber  d'ac- 
cord? 

Socrate. 

A  la  bonne  heure  y  mais  quand  j'y 
fonge»  il  ne  manquera  pas  de  me  dire  : 
Répondez  -  moi ,  Socrate  ,  les  chofes 
que  vous  dites  être  belles  ,  fi  le  beau 
eft  quelque  chofe ,  feront  belles  par 
ce  beau*  là?  Soutiendrai  -  je  »  fi  une 


m      •^  « 
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94^  Le   ghakd   Hippias, 

S  O  C  H  A  T  E. 

Il  pourfaivra  :  Ne  dirons-nous  pas 
qu'une  belle  lyre  eft  quelque  chofe  de 
beau? 

H  I  p  P  I  A  s. 
Sans  doute. 

S  o  C  R  A  T  E. 

Il  n'en  demeurera  pas-U ,  &  je  le 
juge  par  fa  façon  ordinaire.  Répon- 
dez-moi ,  dira-t-il ,  une  belle  marmice 
n'eft-ce  pas  une  belle  chofe  ? 

H  X  p  p  X  A  s. 

Ah  !  Socrate ,  il  n'eft  pas  poffible 
qu'un  homme  foie  afTez  groffier  pour 
employer  des  termes  Ci  bas  dans  une 
matière  &  relevée. 

Socrate. 

Tout  ce  qu'il  vous  plaira  ,  Hippias , 
il  eft  ainfi  fait ,  il  ne  faut  point  cher- 
cher en  lui  de  politeffe  ;  c'eft  un  mal- 
propre qui  ne  le  foucie  que  de  la  vé- 
rité. Cependant ,  il  lui  faut  répon- 
dre ,  Se  moi-même  tout  le  premier , 
je  dirai  ce  que  je  penfe.  Si  une  mar«» 
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nia  pins  belle  mannice  eft  laiJt» 
ous  en  6Û€es  comparaiicMi  avec  nde 
file  :  n'eft'ce  pasrli  ce  qn'il  Ini  €un 
dire? 

H  I  P  P'I  A  s. 

Très-bien^  Socrate. 

S  o  c  R  A  T  E. 

,.  Encore  un  pen  de  parience ,  je  vous 
|ine  f  car  it^  ajoocera  :  Eh  qjnoi  !  fi 
vous  compariez  les  filles  aux  jDéeflès, 
n'en  j^veroit-il  pas  comme  de  la  mar- 
mite comparée  a  one  fille  ?  la  plos 
belle  de  toutes  les  filles  ne  (êroiMUe 
pas  laide  au  prix  d'une  divinité  ?  ce 
même  Heraclite  que  vous  venez  de 
cirer,  ne  dit-il  pas  que  le  plus  fage  , 
ue  le  plus  beau»  le  plus  parfait  en-» 
n  de  tous  les  hommes  ,  n'eft  qu'un 
finge  auprès  de  Dieu  ?  11  faut  donc 
tomber  d'accord  que  la  plus  grande 
beauté  humaine  n'efl:  rien  au  prix  de 
la  divine. 

H-  I   p    PI    AS. 

Peut  on  en  douter  ? 


i 
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H  I  P   P   I   A  s. 

S'il  vous  fait  cette  queftion ,  il  eft 
facile  de  lui  indiquer  ce  beau  ,'qui  faïc 
la  beauté  &  lornemeiit  de  toutes  les 
belles  chofes  j  mais  aflùrément  cet 
homme- là  eft  un  impertinent  &  ne  fe 
connoît  point  en  beauté  :  que  fî  vous 
lui  répondez  que  ce  beau  qu'il  cher* 
che  n'eft  autre  chofe  que  Tor ,  il  de- 
meurera interdit  &  vous  lui  fermerez 
la  bouche  ^  car  il  n'y  a  point  de  doute 
que  l'or  appliqué  à  quelque  chofe  ne 
la  rende  belle ,  de  laide  qu'elle  étoic 
auparavant. 

S  6  c  R  A  T  £• 

Vous  ne  connoiflez  pas  cet  homme- 
là  ,  Hippias  ,  ni  fon  opiniâtreté  j  il  ne 
laifTe  rien  pafTer  fans  y  prendre  bien 
garde. 

Hippias. 

Qu'importe  cela  ?  ne  faut-il  pas  tou- 
jours qu'il  Ce  rende  à  la  véri(e  ?  s'il  la 
combat  mal  à  propos ,  il  fe  fera  traiter 
il 'impertinent. 

S  o  c  R  A  T  E. 

Or  tant  s'en  faut  qu'il  fe  contente 
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de  cette  réponfe ,  que  je  m'attends  à 
des  injures  :  Hé  !  groife  bcte,  medira- 
t-il,  prenez -vous  Phidias  pour  un 
ignorant  ?  il  me  femble  qu'il  faudra 
dire  que  non. 

H  I  P  P  I  A  s. 

Fort  bien. 

S  o  c  R  A  T  E. 

Fort  bien.  Après  que  Je  lui  aurai 
avoué  que  je  tiens  Phidias  pour  un 
très  habile  fculpteur ,  il  pourfuivra  : 
Penfez  vous  que  Phidias  n'ait  pas  fçu 
ce  que  c*eft  que  le  beau  auHî  bien  que 
vous  ?  Pourquoi  me  faire  cette  deman- 
de ,  lui  dirai- je?  Parce,  ajoutera- t-il , 
qu'il  n'a  point  fait  d'or  les  yeux ,  le 
vifage ,  les  mains ,  ni  les  pieds  de  fa 
Minerve  ,  mais  il  les  a  faits  d'ivoire  ; 
cependant  félon  vous  il  falbit  qu'ils 
fuflent  d'or  pour  être  entièrement 
beaux  ;  c'efl:  oonc  une  fauté  groffiere 
que  Phidias  a  faite  par  ignorance ,  Se 
pour  n'avoir  pas  fçu  que  l'or  rend 
beaux  tous  les  lujets  où  on  l'applique. 
Que  dire  à  cela? 

HiPPlAS.  . 

Il  n'y  a  rien  de  £  ai£é  que  d'y  xé- 

Pvj 
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pondre  ;  nous  dirons  que  Phidias  n'a 
point  failli ,  &  que  Tivoire  eft  auffi 
une  belle  chofe. 

S  G  c  R   A  T  E. 

Pourquoi  donc  ,  continuera  -  c  -  il , 
cet  homme  ne  fit-il  pas  d'ivoire ,  mais 
de  pierre  les  prunelles  de  cette  fameu- 
fe  uatue  :  car  il  choidt  une  pierre,  qui 
approchoit  le  plus  de  la  blancheur  de 
l'ivoire  ;  dirons  nous ,  Hippias,  qu'une 
belle  pierre  eft  aufli  une  belle  chofe  ? 

H  I   P   P  I   A   s. 

Pourquoi  non  ?  quand  elle  convient 
au  lieu  où  elle  eft  placée. 

S  o  c  R   A  T  £• 

Et  quand  elle  n'y  conviendra  point, 
dirons  -  nous  le  contraire  ,  ou  ue  le 
dirons  nous  pas  ? 

H  I   P    P  I   A   s. 

Comment  ferions-nous  pour  le  nier  ? 

S  o  C   R  A  T   E. 

L*î voire  &  l'or ,  me  dira-t-il  enfuite  , 
habile  homme  que  vous  êtes ,  quand 
ils  fiéent  bien,  ne  font-ils  point  paroî- 
<re  beaux  les  fujets  où  ils  fe  lencon- 
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trent ,  &  laids  quand  ils  ne  fiéent  pas 
bien  ? 

HiPPPIAS. 

Il  faut  avouer  que  ce  qui  convient  i 
une  chofe  la  rend  belle. 

S  o  c  a  A   T  E. 

Il  continuera  :  Mettrons-nous  dans 
cette  belle  marmite ,  pleine  de  bonnes 
herbes ,  de  laquelle  nous  parlions  tan- 
tôt ,  une  cuiller  de  figuier  ou  une  d'or  ? 

H  I  P  P  I  A  s. 

Ah  de  quel  homme  me  parlez-vous 
là  ?  je  vous  prie  de  me  dire  fon  nom. 

S  o  c  R  A  T  E. 

Quand  }e  vous  Taurois  dit  y  vous  ne 
le  connoitriez  pas. 

H  I  P   P  I  A  s. 

Quel  qu'il  foit  je  le  connois  pour  un 
ignorant. 

S  o  c   R   A  T  E. 

Il  eft  vrai  qu'il  fatigue  un  peu  les 
gens  avec  (es  demandes;  mais  enfin 
que  lui  dirons -nous?  des  deux  cuil^ 
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iers  de  figuier  ou  d'or ,  laquelle  coii' 
vient  le  mieux  à  fa  maimice  ?  je  dois 
que  c  eft  celle  de  figuier ,  car  elle  don- 
ne bon  goûc  aux  herbes,  &  ne  ode 
point  la  marmice ,  qm  feroic  on  très- 

Î;rand  mal  ;  le  brooec  fe  répandroit , 
e  feu  s'éreindroic ,  les  convies  feroienc 
mauvaife  chère  ;  la  cuiller  d'or  caufe- 
roic  tout  ce  défaftre  j  c'eft  pourquoi  il 
me  femble  qu'en  cette  rencontre  la  cail- 
ler de  figuier  eft  préférable  a  la  cuiller 
d'or ,  fi  ce  n'eft  que  vous  ibjrez  d*an 
autre  avis. 

H  I   P   P  I  A   s. 

Non  ,  la  cuiller  de  figuier  convient 
mieux  à  la  marmite  j  mais  pour  vous 
en  dire  la  vérité  ,  je  ne  m'amuferois 
point  à  raifonner  avec  un  homme  com-. 
me  celui- U. 

S  o  c  R   A  T  £• 

Vous  auriez  raifon  ;  il  n'y  auroit  pas 
d'apparence  qu'un  fage  que  toute  la 
Grèce  admire ,  fi  bien  vêtu  &  fi  bien 
chauffé ,  écoutât  des  termes  fi  bas  Se 
fi  abjets  :  pour  moi  il  n'y  a  pas  de 
danger  que  je  le  voie  ;  mais  je  vous 
prie  de  m'inftruire ,  &  d'avoir  la  bonté 
de  répondre ,  car  il  ne  manquera  pas 
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cle  pourfuivre  ;  fi  la  cuiller  de  figuier 
convient  mieux  que  celle  dor,  elle 
efl:  donc  plus  belle  ? 

H  I  P  P  I  A  s. 

On  ne  le  fçauroic  nier,  puifi:]ue 
vous  avez  avoué  que  ce  qpii  convient 
eft  plus  beau  que  ce  qui  ne  convient  pas. 

S  o  c  R  A  T  £. 

Faudra  t-il  avouer  que  la  cuiller  de 
figuier  eft  plus  belle  que  la  cuiller 
d  or  ? 

H  I  P   P  I  A   s. 

Voulez-vous,  Socrate,  qu'une  fois? 
pour  toutes  je  vous  apprenne  une  dé- 
finition du  beau ,  qui  mettra  fin  à  tous 
ces  longs  6c  ennuyeux  difcours  ? 

S  o  c   R  A  T  £. 

Vous  me  ferez  plaifir  j  mais  dites* 
moi  auparavant,  des  deux  cuillers  de 
figuier  ou  d  or ,  celle  qui  vous  fem- 
ble  la  plus  convenable  &  la  plus  belle  ? 

H  I  p  p  I  A  s. 

£h  bien ,  dites ,  fi  vous  voulez ,  que 
c'eft  celle  de  figuier. 

S  o  c  s.  A   T  £•         / 

Enfeigtiez-moî  maintenant  cette  au- 
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tre  définition  du  beau ,  donc  vous  ve- 
nez de  me  parler  ;  car  pour  celle  de 
Tor  y  nous  avons  trouvé  qu'il  n'eft  pai 
plus  beau  que  le  figuier  ;  enfin  donc 
a  votre  avis  qu*eft-ce  que  le  beau  ? 


fi 


I    P    P    I    A   s. 


Je  vais  vous  le  dire  ;  mais  il  me 
femble  que  vous  demandez  une  beauté 
telle  qu'elle  ne  puifTe  jamais  paroicre 
autrement ,  nulle  part ,  ni  à  perfonne. 

S  o  c  R  A  T  E. 

Ceft  cela  même ,  &  vous  avez  corn* 
pris  ma  penfée. 

H  I  p  p  I  A  s. 

Ecoutez  donc ,  &  fi  je  me  trompe 
cette  fois  ,  je  vous  avoue  que  je  n'y 
connois  rien. 

S  o   G  R   A  T   £• 

Dites  promptement  au  nom  des 
Dieux. 

H  I  p  p  I  A  s. 

Je  dis  donc  qu'en  quelque  lieu  qilfe 
ce  foit ,  devant  qui  que  ce  foit ,  c'eft 
toujours  une  très-belle  chofe  de  fc 
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î>ien  porter ,  d*ctre  riche  »  honoré  des 
Grecs ,  de  vivre  lone-rem|>s,  &  enfin 
de  recevoir  de  fa  pouérité  les  devoirs 
funèbres ,  avec  la  même  piété  &  la  mê- 
me magnificence  que  vous  les  aurez 
rendus  a  vos  parents. 

S  G  C   R   A   T  E. 

Ah  Hippias ,  la  merveilleufe  »  Tin- 
comparable  réponfe  !  qu'elle  eft  digne 
de  vous  !  j'admire  avec  quelle  bonté 
vous  faites  ce  que  vous  pouvez  pour 
me  fecourir  ;  cependant  notre  homme 
lous  échappera  encore ,  &  je  prévois 
iju'il  fe  moquera  de  nous  plus  que  ja- 
mais. 

H  I  p  p  z  A  s. 

S*il  s'en  moque  »  il  n'en  fera  que 
>lus  impertinent;  rire,  quand  on  n*a 
ien  de  bon  à  répliquer ,  c'eft  fe  ren- 
dre foi-même  ridicule  »  6c  s*expofet  i 
a  rifée  publique. 

S  O  C  R  A   T  E. 

Peut-être  avez  vous  raifon  ,  pcut- 
rtre  aufli  que  cette  réponfe  efl:  telle 
}u  il  ne  fe  contentera  pas  de  fe  mo-» 
]uer. 
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H  I   P  P  I  A  s. 

Comment  ? 

S    O    C   R   A  T    E« 

Si  par  hafard  il  a  un  baron ,  il  p 
roir  bien  m'en  donper  par  les  orei 
fi  je  ne  me  fauvois  en  diligence 
core  câcheroit-il  de  m'attraper. 

H  I  p  P  I  A  s. 

Pourquoi  cela ,  cet  homme 
votre  maître  ?  &  ne  l'appelleriez^ 
pas  en  juftice  pour  avoir  répara 
de  cette  injure  ?  les  loix  font- 
muettes  en  cette  ville  ?  &  eft-ii 
mis  aux  bourgeois  d'Athènes  de  fe 
traiter  les  uns  les  autres  ? 

S  o  c  R  A  T  E* 

Non  pas. 

H  I  p  p  I  A  s» 

Il  feroit  donc  puni  s'il  vous  fraj 
mal  à  propos  ? 

S   G   c   R   A  T   E. 

Il  me  femble  que  ce  ne  feroit  j 
mal  a  propos;  il  auroit  raifon 
lui  faifois  cette  réponfe. 
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H  I  P  P  I  A  s. 

auroic  raifon  eh  effet ,  paifque 
raifonnez  de  la  force. 

S  o  c  a  A  T  s. 

oulez-vous  aae  je  vous  dife  pour*-    • 
je  me  cienarois  digne  du  bacon  ? 
fans  douce  vous  ne  voudriez  pas 
)accre  fans  m'écoutec  &  fans  entrer 
[uelques  raifons. 

H  I  p  p  I  A  s. 

;  feroic  vous  cenir  trop  de  rigueur  : 
quelles  font-elles  ces  raifons  ? 

S  o  c  R  A  T  E. 

)  m'en  vais  vous  les  expliquer ,  8c 
cerai  comme  je  faifois  roue  incon-* 
ic.  Je  vous  épargnerai  coutefois 
ermes  rudes  8c  mal  fcants ,  donc 
ferc  quand  il  me  parle  :  voici  donc 
l'il  me  dira.  Trouvez  -  vous,  So- 
,  qu'un  homme  ne  mérite  pas 
e  baronne ,  quand  il  ne  prend  pas 
e  à  la  propoficion  qu'on  lui  faic> 
iment?  répondrai- je.  Ne  vousfou- 
t-il  pas ,  dira-t-il ,  que  je  vous  ai 
mde  ce  que  c'eft  que  le  beau» 
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qui  rend  belles  toutes  les  chofes  où 
eft  ,  une  pierre ,  du  bois ,  un  hommi 
Dieu ,  une  adion ,  une  fcience  ?  or  a( 

3ue  vous  l'entendiez ,  e'eft  ce  beau 
ont  je  fuis  en  quête ,  &  cependa 
vous  ne  m'avez  non  plus  entendu,  q 
û  vous  euiCez  été  une  pierre ,  je  < 
une  pierre  de  meule ,  car  vous  n'av 
ni  elprit  ni  oreilles.  Trouveriez  vc 
bon  5  Hippias  »  (i  étant  comme  fo 
droyé  de  ces  paroles  je  lui  répondi 
ainu? 

Hippias. 
£t  comment  ? 

S  o  c  R.  A  T  E« 

Le  voici.  Le  fage  Hîppias  m'a  pot 
tant  dit  que  c'étoit  U  le  beau,  enc< 
que  je  lui  eufle  demandé  comme  v< 
ce  qui  femble  beau  à  tout  le  monc 
Se  qui  Teft  effeâiivemcnt  toujours.  , 
trouverez- vous  point  mauvais  que 
lui  reparte  de  la  forte  ? 

Hippias. 

Je  fçais  bien  que  ce  que  j'ai  dit  c 
croit  beau  eft  beau  en  effet ,  &  qu'il  i 
roîtra  toujours   tel   au   jugement 
tous  les  hommes. 
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le  ferirc-ti  ,  i:cnrTT  .mrrs  ji- 
iode ,  cir  c;  otl  ^  risai  ^r 

H  r  ?  7  :  A  r. 

Tavoue. 

lis  ce   qoi  e.r  bexi  nsianis: 
c-il  autrefois  ?  cira-c-L.  ^czrt. 


H  I  p  ?  :  JL  5. 

1.  »    • 
CCOiC. 

s    O    C    K    A   T    s. 

ilTî-rôc  il  reprendri  :  El  ri.-L  txs- 
iibaiTideur  d'Elide  îzczitr.::- ^  zjut 
é  une  belle  choît  i  A  'r-,.tt  ttrr* 
ré  après  fes  peret ,  le  i  L;n  iJ-rii 
e  aulll ,  Se  i  coas  les  iÂrz-*i:  tzrinxz 
>ieux,  &eaSnaaiDiôcx  rcr**",  - 

H  I  p  p  I  A  s. 

lelle  forte  d'hormng  e'i:-:.t   -«  , 

Lte  ?  ah  lailTèz-Ic  U ,  c^  iffz.S3i^ 
ont  impies. 


358    Le  ghamd  H1PPIAS9 

S  O  e  RATE. 

Peut-être  que  fî  un  autre  vous 
faifoit ,  vous  y  trouveriez  moins  d'i 
piété. 

H  I  P  P  I  A  s. 

Peut-être. 

S  o  C  R   A  T  E. 

Ne  feroit-ce  point  vous-même ,  1 
crate >  me  dira-tii ,  qui  avancez  qi 
eft  toujours  beau ,  &  à  tous  de  re( 
voir  de  fes  enfants  les  honneurs  de 
fépulture  ^  &  de  les  rendre  à  fon  p( 
&  à  fa  mère  ?  quand  vous  dites  à  coi 
Hercule  &  les  autres  dont  nous  ave 
parlé  font  de  ce  nombre. 

H  I  P  P   I   A  s. 

Je  n'ai  pas  entendu  parler  d 
Dieux. 

S  o  C  R  A  T  £• 

Ni  des  Héros  non  plus  *  ce  me  fei 
ble. 

H  I   p  p  I  A   s. 

Non ,  ni  des  enfants  des  Dieux. 
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S  o  c  R  A   T  £. 

Mais  bien  des  enfants  des  hommes  ? 

H  I  p  p  1  A  s. 

De  ceux-là  feulement  ? 

S  o  c   R  A   T  £• 

Donc  par  votre  aveu  ce  feroit  une 
chofe  impie  &  hontetife  i  Tantale,  à 
Dardanus ,  à  Zeches  ,  de  aux  autres 
Héros  de  rendre  les  devoirs  fiinebres 
à  leurs  pères  :  Pour  Pélops  &  les  autres 
dont  les  pères  ont  été  des  hommes  > 
ce  feroit  une  belle  chofe. 

H  I  p  p  I  A  s, 

C*eil:  ce  qu'il  me  femble. 

S  o  c  R  A  T  e. 

Il  vous  femble  donc  maintenant ,  re- 
partira-t-il ,  ce  qu'il  ne  vous  fembloit 
pas  tantôt ,  que  quelquefois  c'eft  une 
chofe  indécente  d'enfevelir  fes  parents 
Se  d'ctre  enfeveli  pat  fes  enfants,  & 
qu'il  eft  même  impoi&ble  que  cela 
foit  beau  pour  tous  :  ain(i  nous  voilà 
ridiculement  retombés  dans  l'incon*- 
dénient  de  la  fille  de  de  la  marmite  ; 
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car  noos  tfoavoos  qiie  ce  one  i 
avez  dit  de  U  ttpfjitxue  eft  oera 
uns  &  ne  Teft  pas  aiix  aucret  ;  < 
pourquoi  il  me  querellera  de  noon 
&  dira  ;  D'anjonrdlmi ,  Socrate , 
me  définirez- vous  ce  que  c'eft  qo 
beau  que  je  vous  demande  ?  &  < 
tainement  il  aura  raifon  de  me  que 
1er  9  puifiaue  je  lui  aurai  répond 
irnaL  Voila  les  différents  que  pour  ] 
dinaire  nous  avons  enfemble  :  quek 
fois  auflî  Ton  diroit  qu'il  prend  p 
de  mon  ignorance,  car  il  me  prévi 
te  me  demande ,  Ne  vous  fembler 
il  pas  que  le  beau  ferait  ce  que  jen: 
vais  vous  dire  ? 

H  I  p  p  j  A  s. 

Quoi? 

Socrate. 

Je  vous  Texpliquerai  incontine 
Socrate ,  me  dira-t-îl ,  ne  faites  plus 
pareilles  réponfes ,  elles  font  impei 
nentes  &  faciles  à  réfuter  ;  mais  voyi 
fi  le  beau  ne  feroit  pas  je  ne  fçais  q 

2ue  nous  avons  touché  y  quand  ru 
ifions  que  Tor  eft  beau  quand  il  o 
vient ,  &  qu'il  ne  l'eft  pas  quand  il 
convient  point  >  &  que  toutes  les  d 
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tes  font  belles ,  quand  elles  ont  ce  qui 
leur  convient.  Voyez ,  Hippias  ,  fi  ce 
ae(t  point  là  le  beau  y  car  pour  moi  je 
trouve  que  ce*  left ,  &  je  n'ai  rien  i 
oppofer  à  cette  définition  :  tenez-vous 
donc  que  le  convenable  foit  le  beau  ? 

Hippias. 

C'eft  mon  avis. 

S  o  c  a  A  T   £• 

Mais  prenons  garde  de  nous  trom-: 
per. 

Hippias. 

Prenons  y  garde. 

S    o    c    R   A   T    E. 

Le  convenable  eft  donc ,  ou  ce  qui 
rend  les  chofes  belles,  ou  ce  qui  les 
fait  paroitre  belles ,  ou  ce  n'eft  ni  l'un 
ni  lautre. 

Hippias. 
Vous  dites  bien. 

S   o   C   R   A  T    E. 

Eft-ce  ce  qui   les  fait  paroitre  bel- 
les ?  comme  fi  un  homme  difforme  fe 
Tome  III.  Q 


fdi  Le  grand  Hippias, 
rendoic  beau  par  la  magnificence  de 
fes  habits  :  mais  fi  le  convenable  fai- 
foic  paroîcre  les  chofes  plus  belles 
qu  elles  ne  font ,  ce  feroit  une  trom- 
perie ,  &  ce  n'eft  pas  ce  que  nous  cher- 
chons; car  nous  avons  demandé  ce 
qui  fait  que  les  belles  chofes  font  bel- 
les ,  de  mcme  que  nous  difons  que  tout 
ce  qui  eft  grand  eft  grand  par  la  gran- 
deur y  car  c*eft  par  la  grandeur  que 
les  chofes  font  grandes  ;  &  quand  elles 
ne  le  paroîtroient  pas ,  fi  pourtant  il 
s*y  trouve  de  la  grandeur,  il  faut  né- 
celTairement  qu  elles  foient  grandes. 
Nous  avons  demandé  ce  que  c'étoit 
que  le  beau  qui  rend  toutes  les  chofes 
belles  ,  foit  qu'elles  le  paroiflTent  ou 
quelles  ne  le  paroilTent  pas;  le  conve- 
nable n  eft  point  ce  beau  là ,  car  il  fait 
paroître  les  chofes  plus  belles  qu'elles 
ne  font ,  comme  vous  le  difiez ,  &  ne 
permet  pas  qu'on  les  trouve  telles 
qu  elles  font  ;  or  ,  il  faut  définir  ce  qui 
rend'les  chofes  belles ,  comme  je  viens 
de  le  dire ,  foit  qu  elles  le  paroiflenc 
ou  qu'elles  ne  le  paroiffènt  pas  ;  car 
c'eft  où  tend  notre  recherche  du  beau. 

H  I  P  P   I  A   s. 

Mais  le  convenable  \  Socrate ,  quand 
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il  fe  trouve  quelque  oatt ,  fait  que  les 
chofes  paroiUent  belles  &c  qu  elles  le 
font. 

S  O  C   R  A   T   £• 

Il  n'efl:  donc  pas''po(nble  que  les  cho- 
fes qui  font  belles  ne  paroilient  telles» 
puifque  ce  qui  fait  paroître  beau  s'y 
rencontre. 

H   I  P  P  I   A    s. 

Cela  ne  fe  peut. 

S  o  c  R  A  T  E. 

Eh  quoi  y  Hippias ,  confeflerons- 
nous  que  toutes  les  belles  loix ,  que 
toutes  les  belles  connoifla'nces ,  font 
belles  &  paroiflTent  telles  au  jugement 
de  tous  les  hommes  ?  ne  dirons  nous 
pas  plutôt  que  leur  beauté  eft  ignorée , 
&  que  c'eM:  l'origine  des  difputes  & 
des  diffenfions  publiques  &  particu- 
lières ? 

Hippias.      • 

J'aime  mieux  dire  qu'elle  eft  îgno: 
rée. 

S  o  c  R   A  T  E. 

Elle  ne  le  feroit  pourtant  pas  ,  (1 
comme  ces  chofes  font  belles  »  elles  le 


}^4  Le  grand  Hippias, 
paroifToient  audi.  Or  H  le  convenable 
écoic  le  beau,  elles  paroîcroienc  belles, 
car  le  beau  force  les  chofes  ,  non-feu- 
lemenc  à  ccre  belles ,  mais  à  le  paroî- 
tre  y  c'eft  pourquoi ,  fi  le  convenable 
eft  ce  qui  fait  que  les  chofes  font  bel- 
les ,  c'eft  le  beau  que  nous  cherchons  ; 
mais  d'un  autre  côté  il  n'eft  pas  ce  qui 
fait  paroître  beau.  Que  fi  le  convena- 
ble fait  feulement  paroître  les  cho- 
fes belles,  ce  n'eft  pas  non  plus  le 
beau  que  nous  demandons ,  car  celui- 
là  fait  que  les  chofes  font  eflFedtivement 
belles  :  or  une  même  chofe  ne  peut 
pas  être  caufe  de  la  vérité  &  de  l'ap- 
parence y  réfolvons-nous  donc  à  foute- 
nir  que  le  convenable  eft  caufe  que 
les  chofes  font  belles,  ou  qu'il  raie 
qu'elles  le  paroiffent  feulement. 

H    I    P    P    I    A    s. 

Je  tiens  pour  moi  que  le  convena- 
ble fait  feulement  que  les  chofes  pa- 
roi (Tent^belles. 

S  o   c   R  A  T  E. 

Vraiment  nous  voila  bien  éloignés 
de  la  connoiffance  du  beau,  puilque 
nous  trouvons  que  le  beau  &  le  con- 
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vcnable   font  deux  z:.z.ti  iris-^-Ti- 

rences. 

H  I  p   ?   :   A    :. 

Je  vous  aflure  qae  cel*  ni  ti  ri! 

bien. 

S  G   C   R   A   T   £. 

Cependant,  notre  cher,  rren^rs  ccc- 
rage  ,  je  n'ai  pas  perdu   tcer*  t-'p't- 

rance   de   découvrir  ce  c:;*  c  ei  es; 
le  beau. 

H  I  p  p  I  A  s- 

Pourquoi  en  dcfefpcrer  ,  ce  r/îJ 
pas  une  chofe  fi  di£cile ,  te  '-t  fi.; 
bien  affliré  que  fi  je  me  ic-:x  ■  .i 
►eine  d*y  rêver  féal  un  pea  e-  yin-'—' 
ier  ,  je  vous  en  appcrrjrcis  «-e  i:- 
finition  fi  exafte  ,  qae  Xtx'Jji'.z'Li.t  :.  :- 
me  n'y  pourroir  trouver  i  reirt- 


E 


S  o  c  ;i 


£• 


Parlez  bas,  Hippias,  de  trziizt  ç-î 
votre  vanitc  n'irrite  ce  be^u  eut  r:-: 
cherchons  tant  :  vous  vo-tz  cv!t/:;::'i 
il  nous  a  déjà  donné  de  reine  ; 
verve  n'a  qu'à  le  prendre;  il 
lailTera  là,&  il  nous  échappera  er.:c:e 
comme  il  a  fait.  Ce  n'cft  pas  que  Tave 

Qiij.    ' 


A      ••  v/->  ^ 
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rien  à  dire  contre  refpcrance  que  vous 
me  donnez  ;  car  je  fuis  crès-aQuré  que 
vous  ne  ferez  pas  plutôt  feul ,  qu'in- 
continent vous  trouverez  ce  que  nous 
cherchons  ;  mais ,  je  vous  prie ,  tâcher 
de  le  trouver  tout  à  Theure  j  6c  fi  vous 
me  le  permettez  ,  comme  vous  avez 
fait  jufqu  ici ,  je  ferai  de  la  partie  > 
nous  le  chercherons  enfemble  :  fi  nous 
en  venons  à  bout  ce  fera  un  grand  bon- 
heur pour  moi  >  finon  il  faudra  que 
je  prenne  patience  ;  car  pour  vous  , 
un  moment  d'application  vous  fuffit  : 

3ue  fi  nous  pouvions  trouver  la  chofe 
es  â  préfent  ,  ce  feroit  une  affaire, 
faire ,  écjeixQ  vous  importunerois  plus. 
Voyez  donc  fi  ce  que  je  m'en  vais 
vous  propofer  ne  feroit  pas  le  beau , 
mais  prenez  bien  garde  que  je  ne  m'é- 
gare. 

Pofons   donc  que  le  beau  eft  pro- 

{)rement  ce  qui  eft  utile  'y  ce  qui  me 
e  fait  croire  ,  c'eft  que  Ton  appelle 
beaux  yeux  ,  non  pas  ceux  qui  ne  peu- 
vent voir ,  mais  ceux  qui  font  utiles 
pour  la  vue. 

Hippias. 
Il  eft  vrai. 
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S  o  C  R  A  T   E. 

Ceft  ainfi  que  nous  difons  que  les 
corps  font  beaux  j  les  uns ,  parce  qu'ils 
fonc  propres  à  la  courfe ,  les  autres  à 
]a  lutte  :  il  en  eft  de  même  des  ani* 
maux ,  d'un  cheval ,  d'un  coq  ,  des 
vafes,  des  chariots,  des  vailTeaux ,  des 
inftruments  qui  fervent  à  la  mufique  & 
aux  autres  arts  ;  des  loix  même  &  deg 
exercices.  Nous  appelions  tout  cela 
beau  )  pour  la  même  raifon  ,  &  ayant 
égard  a  l'utilité  que  l'on  en  reçoit  ; 
au  contraire  tout  ce  qui  éft  inutile  eft 
laid  ,  n'ôft-ce  point  la  auffi  Votre  opi- 
nion ? 

H  I  p   P  I  A  s. 
Oui  certainement. 

S  o  c  R   A   T  £• 

Nous  difons  donc  hardiment ,  que 
par  préférence  à  toutes  cliofes ,  le  beau 
c'eft  ce  qui  eft  utile. 

H  I  p  p  I  A  s. 

C'eft  très-bien  dit. 

S  o  c  R   A  T   £. 

Mais  ce  qui  eft  capable  de  faire  une 

Qiv 
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chofe ,  eft  utile  à  cette  chofe  là  ^  ce  qui 
ne  la  peut  faire  eft  itiutile? 

H  z  p  p  I  A  s. 
Je  l'avoue. 

S  o  c  R  A  T  £• 

Le  beau  c'eft  donc  la  puiflfance ,  ce 
qui  n'eft  pas  beau  c'eft  l'impuiflance. 

H  I  P   P  I   A  s. 

Il  n'y  a  rien  de  mieux  penfé  que  ce 
que  vous  dites  :  beaucoup  d'exemples 
confirment  cette  vérité,  &  principale- 
ment 1  erat  politique  j  car  c'eft  une 
belle  chofe  que  de  pouvoir  beaucoup 
dans  fon  pays ,  &  c'en  eft  une  très  vi- 
laine que  d'y  vivre  fans  autorité. 

S    O    G    R    A    T    E 

Fort  bien;  ne  feroit-ce  pas  auffi 
pour  cette  raifon  que  la  fcience  eft  la 

flus   belle  chofe   du  monde  ,  &   que 
Ignorance  eft  la  plus  laide  ? 

H  I  p  p  I  A   s. 

Qa*en  croyez  -  vous  vous  -  même  , 
Socrate  ? 
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S  O    C  R   A  T   E. 

Donnez-vous  un  peu  de  patience  , 
Hippias ,  je  crains  que  la  chofe  n'aille 
pas  comme  nous  diions. 

Hippias. 

Que  craignez -vous  ?  pourroit-ôn 
trouver  à  redire  à  ce  que  vous  avez 
avancé  ? 

S  o  C   R   A   T   E. 

Je  n*en  fçais  rien  ;  mais  examinez  un 
peu  ceci  avec  moi  :  un  homme  faic-il 
ce  qu'il  ne  fçait ,  ni  ne  peuc  faire  ? 

Hippias. 

Non  afTurément,  il  ne  fera  pas  ce 
qu'il  ne  peut  faire. 

S  o  c  R  A  T   E. 

Ceux  qui  font  le  mal ,  s'il  ne  Ta- 
voient  pu  faire  Tauroient-ils  fait? 

Hippias. 

Sans  doute  que  nom 

S  o  c  R   A   T  E. 

Ce  que  l'on  peut ,  c'eft  par  la  ptiif 

Q  V 
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fance  j  ce  n'eft  point  par  llmpuiflance? 

HiPPPIAS. 

Non. 

S    G    C   R    A    T   E. 

Ce  que  l'on  fait ,  on  le  peat  faire  ? 

H  I  P  P  I  A  s. 

D'accord. 

S  o  c   R  A  T  £• 

Maïs  dès  leur  naifTance  &  durant 
tout  le  cours  de  leur  vie  y  les  hommes 
font  plus  de  mal  que  de  bien. 

H  I  p  P  I  A  s. 

Vous  dites  la  vérité. 

S  o  c  R   A  T  E. 

Eh  quoi  donc  cette  puilTance  utile 
au  mal ,  rappellerons-nous  belle  ,  ou 
lui  donnerons-nous  un  autre  nom  ? 

H  I  p  p  I  A  s. 

Il  le  faut  bien. 

S  o  c  R  A  T  E. 

Il  femble  donc  que  l'utile  Se  la  puif^ 
fance  ne  foient  pas  le  beau  ? 
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H  I  P  P  I  A  s. 

Non  y  s'ils  rie  fervent  â  produire  le 
bon. 

S  G    C    R   A   T    E. 

Quoi  qu'il  en  foie ,  il  denreure  pour 
confiant ,  que  le  puiflTant  &  l'utile ,  à 
parler  proprement ,  ne  font  pas  le  beau 
aue  nous  tâchons  de  découvrir;  cepen- 
dant il  me  femble  que  notre  inten* 
rion  étoit  de  dire ,  que  nous  appelUons 
le  beau  cette  utilité  &  cette  puiffance 
qui  tendent  au  bien. 

H  I   p  P  I  A  s. 
Je  n'ai  jamais  eu  d  autre  penfée. 

S  O  G    R   A   T    £• 

Servent -elles,  ou  ne  fervent -elles 


pas? 

H  I  p 

p 

r 

A 

s. 

Elles  fervent. 

Soc 

R 

A 

T 

E. 

En  effet ,  on  dit  que  les  loîx,  que 

la  fagefle ,  que  les  hommes  font  beaux, 

parce  qu'ils  fervent ,  &  que  Ion  en 

tire  du  profit* 

Qvj 
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H  I  P  P  I  A   s. 

Vous  avez  raifon. 

S  o  C  R  A  T  £• 

Nous  trouvons  donc  que  le  beat 
c'eft  ce  qui  fert  ? 

H  I  p  p  I  A  s. 
Il  n*y  a  rien  de  il  certain. 

S  o  c  R  A  T  E. 

Ce  qui  fert  produit  le  bien  ? 

H  I  p  p  I  A  s. 
Cela  même. 

S  o  c  R  A  T  E. 

Ce  qui  produit,  n'eftce  pas  la  cauf 

H  I  r  p  I  A  s. 
Oui. 

S  o   c  R   A   T   E. 

Donc  le  beau  eft  la  caufe  du  bien  : 

H  I  p  p  I  A  s. 
Il  Teft  aflurcment. 
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S   O   C    R   A   T    s. 

Mais  la  caufe  n'eft  pas  cela  même , 
ionc  elle  eft  la  caufe  ;  car  une  chofe 
le  peut  pas  fe  produire  elle-même  : 
>ar  exemple  ,  vous  tombez  d'accord 
ju'il  y  a  une  caufe  efficiente  ? 

H   I  P   P    I   A  s. 

Comment  le  nier  ? 

S    o   c   R    A  T  E. 

La  caufe  efficiente  produit  un  efFet 
jui  n'eft  pas  la  caufe  efficiente  ? 

H  I   p  p  I  A.S. 

Il  eft  vrai. 

S  o  c  R  A  T  E. 

La  caufe  efficiente  &  l'effet  font  deux 
chofes  différentes  ? 

H  I  p  p   I  A  s* 
Ce  font  deux  chofes  différentes. 

S  o  c  R  A  T  E. 

Donc  la  caufe  n'eft  pas  caufe  d'elle- 
mcme  ,  mais  de  celle  dont  elle  eft  la 
caufe. 


Î74   Le  grand  Hippias, 

H  I  P  P  I  A  s. 
Cela  eft  infaillible. 

S   O   C   R  A  T  E. 

Si  le  beau  eft  caufe  du  bon  ,  le  bon 
eft  donc  produit  par  le  beau  ;  &  c  eft 
pourquoi  nos  founaits  fe  portent  avec 
tant  de  violence  vers  la  fagelTe,  & 
les  autres  belles  chofes ,  parce  qu'el- 
les produifent  le  bien  qui  eft  la  caufe 
de  nos  defirs  ;  de  forte  que  par  notre 
raifonnement  il  paroit  que  le  beau  à 
regard  du  bon  tient  comme  lieu  de 
père, 

H  I  p  p  I  A  s. 

Ceft  bien  dit, 

S  o  c  R  A  T  E. 

Eft-ce  encore  bien-  dit ,  que  le  pore 
n'eft  pas  le  fils,  ni  le  fils  le  père  ? 

H  I  p  p  I  A  s. 
Fort  bien. 

S   o  c  R  A  T   E. 

En  vérité  le  beau  n'eft  donc  pas  le 
bon  ,  ni  le  bon  n'eft  pas  le   beau  y 


ou  i>tr  BcAtr.  37$ 
z-vous  qu'on  pût  tirer  cette  con- 
n  de  ce  que  nous  avons  dit  ? 

H  I   p  r   A   A  9» 

31  !  non  certainement. 

S  o  c  R  A  T  E. 

ns-nous  donc  foutenir  que  le 
n*eft  pas  le  bon  ,  &  que  le  bon 
pas  le  beau  ? 

H   I   P  P  I    A   s. 

m'en  garderai  bien. 

S  o  c  R  A  T  E. 

m'en  garderai  bien  auflî ,  &  nous 
ns  encore  rien  dit  qui  me  femble 
s  raifonnable. 

H  I  P  P  I  A  s. 
a  moi  non  plus. 

S  o  c  R  A  T  E. 

n'efl:  donc  plus  queftion  de  pré- 
e  que  le  beau  (bit  l'utile  ,  ni 
foie  ce  qui  produit  un  bien  y  cette 
on  même  patoît  plus  ridicule , 
elle  de  la  fille  &  des  autres  chofes 
nous  prétendions  tantôt  être  le 
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Je  fuis  de  voue  avis ,  Socrace* 

S  o  c  R  A  T  E. 


Tout  de  bon ,  Hippias ,  je  ne  fçais 
plus  où  j*en  fuis  ;  jç  ne  trouve  par- 
tout que  difficultés  &  que  doutes  y  ne 
vous  vient-il  rien  à  refprit  ? 

Hippias. 

Non  pas  pour  le  préfent ,  mais  com- 
me Je  vous  ai  dit ,  pour  peu  que  ]j 
penle ,  je  fuis  alTuré  de  le  trouver. 

S  o  c  R  A  T  £• 

L'extrême  defir  que  j'ai  d'appren- 
dre de  vous  ne  me  permet  pas  de  diffé- 
rer davantage  ;  voici  ce  qui  fe  pré- 
fente  à  mon  imagination  ,  prenez  la 
peine  de  Texaminer. 

Le  beau  ne  feroit-il  point  ce  qui 
donne  du  plaifîr  ?  par  ce  mot  ici  je 
n'entends  point  toutes  fortes  de  plai- 
firs,  mais  ceux  de  la  vue  &  de  l'ouïe. 
Comment  pourroit  on  nier  cette  véri- 
té ,  puifque  la  beauté  des  hommes  ,  de 
la  peinture,  des  ornements  ,  réjouît  j 
&  que  d'ailleurs  les  beaux  chants ,  les 
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lies  voix ,  enfin  toute  la  muGque , 
le  les  entretiens ,  &  que  les  difcours 
lUs  donnent  aufli  du  plaifir  ?  de  forte 
ïe  fi  nous  répondons  à  notre  opi- 
âtre  ,  que  le  oeau  c  eft  le  plaifir  que 
>us  Tentons  par  l'ouïe  &  par  la  vue  , 
i  nous  délivrerons -nous  pas  de  fes 
iportunités  ?  que  vous  en  femble  ? 

H  I  P  P  I  A  s. 

Il  me  femble  que  c'eft  cette  fois 
le  vous  avez  découvert  le  beau. 

S  o  c  R  A  T  £. 

Mais  les  belles  loix ,  les  beaux  éta- 
lilTements  font-ils  beaux ,  parce  qu'ils 
laifent  aux  yeux  &  aux  oreilles  ,  ou 
ar  quelque  autre  beauté  que  celle-là? 

H  I  p  p  I  A  s. 

Cela  pourroit  bien  être  ,  mais  cette 
•eauté  eft  ignorée  des  hommes. 

S  o  c  R   A.T  E. 

Ce  n'eft  pas  au-moins  de  celui  que 
l'appréhende  le  plus,  toutes  les  rois 
qu'il  m'échappe  de  parler  mal  à  pro- 
pos ,  &  de  faire  fortement  parade  de 
non  ignorance. 


jyS  Le    grand   HippiAS, 

H  I  P  P  I  A   s. 

« 

De  qui  entendez- vous  parlée  ? 

S  o  c  R  A  T  E. 

De  Socrate ,  le  fils  de  Sophronifcos, 
qui  ne  me  permectroic  pas  d*avancef 
légèrement  cette  propoficion,  ni  de 
croire  que  je  fçais  une  chofe  que  je 
ne  fçais  pas. 

H  I   P  P  I  A   s. 

Pour  ce  qui  e(l  des  loix,  à  ne  voas 
en  point  mentir ,  c'ctoit  bien  auili 
mon  fentiment. 

Socrate. 

Un  peu  de  patience  ,  Hippias  ,  il 
me  femble  que  nous  voilà  dans  la  mê- 
me difficulté  où  nous  étions  ,  quand 
nous  croyons  avoir  découvert  la  na- 
ture du  beau. 

H  I  p  P  I  A  s. 
Comment  cela? 

Socrate. 

Je  vous  en  dirai  mon  avis ,  fi  pour- 
tant jai  un  avis  à  dire.  Il  fe   pour- 
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it - ctre  faire  que  rœuil  &  lo- 
iroienc  part  à  la  beauté  des  loix 
cablifTements  ;  mais  ne  parlons 
s  ioix ,  &  examinons  le  plaiHr 
L  reçoit  par  la  vue  &  par  Touïe, 
ûCn  y  dis-je  ,  eft  le  oeaa  donc 
mm  es  tant  en  peine.  Que  (I  la 
e  dont  je  vous  ai  tant6t  parlé 
]ue  autre  ,  nous  demande  :  D'où 
ippias  ,  &  vous  Socrate,  que 
nnez  le  nom  de  beau  à  ce  qui 
X  yeux  &  aux  oreilles  ?  &  que 
fufez  ce  même  nom  à  ce  qui 
s  autres  Cens  ?  comme  au  vin , 
ides  &  au  plaifir  de  l'amour  ? 
{ue  vous  ne  les  trouvez  pas 
)s ,  6c  que  vous  croyez  que  la 
e  volupté  confifte  feulement 
plaifirs  de  la  vue  &  de  l'ouïe  î 
ondrons  nous  Hippias  ? 

H  I  p  p  I  A  s. 

repondrons  que  les  autres  fens 
i  leurs  plaifirs. 

S  O   C   R    A   T  £• 

ne  voyez  vous  pas  qu'il  nous 
lifque  ce  font  des  plaifirs  com- 
autres,  pourquoi  donc  ne  les 
-vous  pas  beaux  ?  nous  dirons 


fSo  Le  grand  Hippias, 
eue  c'eft  à  caufe  que  1  on  fe  moquerok 
de  nous,  (i  nous  difîons  que  la  bonne 
chère  eft  une  belle  chofe ,  au-lieu  de 
dire ,  qu'elle  eft  agréable  \  que  l'odeai 
des  parfums  eft  belle ,  plutôt  que  de 
dire  qu'elle  eft  agréable  ;  nç  voyons- 
nous  pas  auffi  qu'encore  oue  les  plaiiîrs 
de  l'amour  foienc  fort  doux ,  ils  font 
toutefois  honteux,  &  que  chacun- s'en 
cache?Âprès  que  nous  nous  ferons  fervis 
de  cette  réponfe ,  il  nous  dira  :  Je 
vois  bien  ce  que  c'eft ,  la  honte  vous 
empêche  d'appeller  beaux  tous  ces] 
plaifirs ,  parce  que  le  confentemenc 
univerfel  y  répugne  :  mais  moi  je  ne 
vous  demandois  pas  ce  que  les  hom- 
mes  penfent  du  beau,  mais  ce  qui  eft 
beau  effeâivement  :  alors  nous  lui 
dirions  que  nous  avons  établi  pour  le 
beau  cette  partie  des  plaifirs  qui  flatte 
la  vue  &  1  ouïe  ;  avez-vous  quelque 
autre  chofe  à  répondre  ,  Hippias  ? 

H  I  P   P   I   A   s. 

Je  m'en  tiens  à  ce  que  nous  avons 
dit ,  &  je  n'ai  rien  à  y  ajouter. 

S  o    c    R   A  T   £• 

C'eft  fore  bien  répondu ,  nous  dira- 
t-il  j  mais  s'il  n'y  a  de  beaux  que  les 
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;  de  louïe  &  de  la  vue  ,  les  plai- 
s  autres  fens  ne  font  donc  pas 
?  ravoucrons-nous? 

H  I  P  P  I  A  s. 

irquoi  non  ? 

S    O    C    K   A    T   £• 

iourfuivra  :  Ce  qui  plaie  par  la 
?Iaîr-il  par  la  vue  &  parTouïe? 
:jui  plaît  par  l'ouïe,  plaît-il  par 
ôc  par  la  vue  ?  Nous  rcpon- 
à  cela  ,  que  ce  qui  plaie  par 
ces  (qïis  ne  plait  pas  par  rous  les 
,  car  c'eft  ce  qu'il  iemble  que 
demandiez.  Pour  nous  ,  nous 
ndrons  que  Tun  ôc  l'autre  de  ces 
plalfîrs  icparcment  eft  agréable 
li-mcme ,  &  que  tous  deux  en- 
e  font  agréables  :  Eft-ce  cela  qu'il 
[ue  nous  répondions  ? 

H   I  P   P   I   A  s. 


!a  mcme. 


S  o  c  R  A  T  E. 

continuera  :  Le  plaifir  difFere-t-il 

laiilr  en  qualité  de  plaifir  ?  je  ne 

demande  pas  de  deux  voluptés^ 


jSi  Le  grand  Hippias, 
laquelle  eft  la  plus  grande  ,  ni  fi  oiK 
volupté  eft  plus  ou  moins  volupté  œb 
Tautre;  mais  de  plu/îeurs  voluptés 
fi  Tune  eft  différente  de  l'autre ,  parc 
que  l'une  eft  volupté  &  que  l'autre  o 
l'eft  pas ,  nous  dirons  que  non  ? 

H  I   P  P  I  A  s. 

Il  n'y  a  que  cela  i  répondre. 

S  o  c  R   A  T  E. 

N'eft-ce  pas  pour  quelque  autfi 
raifon  que  parce  qu'elles  font  vo 
luptés ,  que  vous  avez  féparé  les  vo 
luptés  de  la  vue  &  de  l'ouïe ,  de  tootl 
les  autres  voluptés  ?  ne  faut-il  pas  (à 
vous  y  ayez  remarqué  je  ne  fçais  qa(| 
qui  ne  le  trouve  pas  dans  les  autres 
&  qui  vous  oblige  a  les  nommer  belles 
car  le  plaifir  de  la  vue  n'eft  pas  nom 
me  beau ,  parce  que  c'eft  par  la  va| 
qu'on  en  jouît  ;  fi  c'en  ctoit  la  raifon 
le  plaifir  de  Touïe  ne  pourroit  erre  a{ 
pelle  beau ,  puifque  Ton  n'en  jo 
point  par  la  vue;  n'avou;;rons-n 
pas  qu*il  dit  la  vérité  ? 

H  I   p  p  I  A  s. 
Oui. 
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S   o   C   R   A  T   E. 

Tout  de  même  le plaifir  de  loreille 
l'eft  pas  beau ,  parce  que  Ton  en  jouît 
ar  loreille  j  autrement  le  plaiHr  de  la 
ue  ne  pourroit  être  appelle  beau  , 
uifque  Ion  n'en  jouît  point  par  Toreil- 
î  ;  n'avouerons- nous  pas,  Hippias  , 
u'un  homme  qui  parle  ainiî ,  parle 
aifonnablem^nt  ? 

Hippias. 

Cela  eft  fans  difficulté. 

S  o  c  R  a  T  E. 

Mais  les  plaifîrs  de  la  vue  font 
►eaux. 

Hippias. 
Sans  doute  qu'ils  font  beaux. 

S  o   c   R   A  T   E. 

n  faut  donc  que  tous  deux  ayent 

fuel  que  chofe  de  commun  qui  les  ren- 
e  beaux  ,  qui  leur  appartienne  à  tous 
leux  en  commun  &  à  chacun  en  parti- 
rulier  j  autrement  ils  ne  feroient  pas 
)eaux  tous  deux  enfemble ,  &  beau 
;hacun  en  particulier  j  qu'en  dites- 
rous  ? 


•i 

J84  Le   grand   HippiASy 
'     H  I  p  F  i  A  s. 

Moi ,  je  m'en  tiens  à  votre  ré- 

ponfe. 

S  O  C   R    A   T   E. 

Car  (i  ces  plaifirs  avoient  Je  ne  fçais 
quoi  tous  deux  enfemble,  qu'ils  n'euf- 
fent  ni  Tun  ni  l'autre  fcparément ,  ce 
ne  feroit  point  par  ce  je  ne  fçais  quoi 
la  qu'ils  feroient  beaux  féparément. 

H  I  p  p  I  A  s. 

Cela  eft  indubitable ,  Socrate  ;  car 
comment  feroit -il  poflible  que  tous 
deux  ils  euflent  ce  que  ni  l'un  ni 
Tautre  n'auroit  ? 

Socrate. 

Vous  le  croyez  ainfi  ? 

H  I  p  p  1  A  s. 

Vraiment  je  ferois  bien  ridicule  fi 
je  difois  autrement. 

Socrate. 

A  la  bonne  heure  ;  cependant  je  ne 
fçais ,  mais  il  me  femble  que  j'entrevois 
là  dedans  quelque  cbiofe  qui  eft  tel  à 

peu 
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peu  près ,  que  ce  que  vous  diriez  être 
une  chofe  impoflible ,  mais  je  crois  que 
je  me  trompe. 

H  I  p  p  X  ▲  s. 

N'en  doutez  point,  Socrate,  vous 
vous  trompez  aflurément. 

S  o  c  a  A  T  E. 

Il  me  paflfe  par  refprit  beaucoup  de 
ces  fortes  de  doutes ,  auxquels  je  n'ai 
garde  d'acquiefcer ,  puifque  vous  les 
condamnez ,  vous  qui  avez  plus  gagné 
d  argent  par  l'étude  de  la  fagefle  ,  que 
pas  un  homme  de  votre  fiecle.  Pour 
i\ioi  qui  n'ai  jamais  rien  gagné  ,  j'ai 
peur  que  vous  ne  vous  moquiez  de 
moi,  èc  que  vous  ne  preniez  plaifir 
à  me  tromper  ^  beaucoup  de  raifons  me 
le  perfuadent. 

H  I  P  P  I  A  s. 

Expliquez- moi  ces  raifons ,  &  après 
vous  verrez  mieux  que  perfonne ,  fi 
je  me  moque  ou  fi  je  ne  me  moque 
pas  ;  mais  afTurément  vous  trouverez 
que  vos  raifons  feront  mal  fondées  : 
car  comment  fe  pourroitil  faire  que 
nous  fentidions  tous  deux  enfemble,  ce 

Tome  III.  R 
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Le    grand   HtPPi as  , 
j  ni  vous  ni  moi  nous  ne  fentl- 
tiotis  icparement  ? 

S  o  c  R    A  T    E. 

Que  voulez-vous  dire,  Hïppias  ?  je 
ne  l'entends  point  ;  ce  n'eft  pas  peuc- 
étre  que  ce  que  vous  dites  ne  lignifie 
quelque  chofe  ,  néanmoins  je  ne  le 
comprends  pas  trop  bien  :  mais  vou- 
lez-vous me  permettre  de  vous  expli- 
quer plus  cUicemeni  ma  penfce  ?  je 
tiens  que  ce  que  je  ne  fus  jamais  ,  de 
ce  que  ni  vous  ni  mol  nous  ne  fora- 
mes  fcparement ,  nous  le  pouvons  ftre 
tous  deux  enfemble,  &  que  nous  fem- 
mes tous  deux  enfemble  ,  ce  que  ni 
vous  ni  moi  ne  femmes  fcparement. 

H  I  P  P  I  A  s. 

Il  femble  que  vous  vous  plaifiez  1 
trouver  des  paradoxes;  car  enfin  ce  que 
vous  avancez  là  eft  encore  plus  m- 
croyable  que  ce  que  vous  difîez  un 
peu  auparavant  :  mais  écouiez-moi , 
u  nous  étions  ions  deux  jultes ,  ne  le 
ferions  nous  pas  l'un  &  l'autre  ?  fî  nous 
étions  tous  deux  injulles  ,  tout  de  mê- 
me ?  &  ainfi  de  la  fanté  ;  fi  l'un  Se  i'au- 
tre  de  nous  ctoit  malade  ,  blefl'é  oa 
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(Iropié ,  ne  le  ferions- nous  pas  tous 
leux  cnfemble  f  Paflbns  plus  loin  ^  fi 
lous  étions  tous  deux  d'or,  d'argent 
m  dlvoire  'y  C\  nous  étions  tous  deux 
âges ,  nobles ,  jeunes  ou  vieux ,  fe  pour- 
oit-il  faire  que  nous  ne  le  fuûions  pas 
'un  &  Tautre  féparement  ? 

S  o  c  R  A  T  £•' 

Il  ne  fe  peut  rien  de  mieux. 

H  I  P  P  I   A  s. 

Votre  mal ,  Socrate ,  &  celui  de  tous 
eux  avec  qui  vous  avez  coutume  de  dif- 
)Uter  ,  c*eft  que  vous  ne  confidérez 
>as  les  chofes  en  général  y  dès  que 
^ous  trouvez  je  ne  fçais  quoi  de  beau , 
^ous  battez  des  mains ,  &  toutes  vos 
lifputes  fe  réduifent  à  des  minuties. 
Delà  vient  que  vous  ignorez  ces  grands 
:orps  qui  ont  une  eflence  univerfelle  j 
ic  vous  les  comprenez  fi  peu ,  que 
^ous  croyez  qu'il  y  a  des  afFedkions  qui 
'e  trouvent  dans  deux  chofes  à  les  pren- 
Ire  toutes  deux  à  la  fois ,  &  qui  ne  s'y 
Touvent  plus  quand  on  vient  à  les  fcpa- 
er  ;  &  au  contraire  dont  nous  ferions 
ifFedés  fépaiément,  &  dont  nous  ne  le 
Tommes  pas ,  étant  pris  tous  deux  enfem- 

Rij 


i     Le   grand    Hippias, 
blc ,  vous  croyez ,  d  ts- je ,  cela ,  tant  vonî 
avez  peu  de  lumière ,  de  raiibn  &  de 
jugemeni. 

S  G    C    R    A    T   E. 

L'on  n'eft  pas  ce  que  l'on  voudroir 
bien  être,  comme  dit  le  proverbe; 
mais  au-moins  vous  nous  afiîftez  tou- 
jours de  vos  bons  avis  :  il  faut  que  je 
vous  explique  juftfu'où  altoic  notre  ftu- 

fidiré  fur  cette  matière  avant  que  de 
es  avoir  reçus  :  me  permettez-vous 
de  vous  le  dite  ? 

H  r  p  p  I  A  s. 

Vous  ne  m'apprendrez  rien  de  noii- 
veau ,  car  j'ai  une  connoiflance  par- 
faite de  tout  ce  qui  peut  fervir  de 
fujet  à  une  difpuce  J  cependant  dites 
ce  que  vous  voudrez. 

S  Q  c  n.   A  T  E. 

Vous  me  faites  giand  plaifir  ;  j'avoii 
donc  fi  peu  d'intelligence  avant  qus 
vos  paroles  m'euflent  ouvert  refpric, 
que  je  croyois  que  l'un  &  l'autre  tie 
nous  croie  un,  è<  que  tous  deux  priî 
conjointement  nous  n'étions  pas  ce 
qu'ccoit  l'un  de  nous  à  patt ,  c'ell-à- 
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dire  que  nous  étions  deux  8c  non  pas 
un.  Mon  impertinence  ne  vous  fait-elle 
pas  pitié  ?  mais  vous  venez*  de  m'ap- 
prendre  ,  que  H  vous  &  moi  nous 
fommes  deux  ,  il  faut  néceflàircmenc 
ue  chacun  de  nous  foit  deux ,  &  que 
i  chacun  de  nous  eft  un ,  que  tous 
deux  nous  fommes  un  auâS.  La  raifon 
de  TefTence  ne  permet  pas  que  la  chofe 
aille  autrement  ,  a  ce  que  dit  Hip- 
pi  as  y  mais  il  faut  que  chaccm  foit  ce 
que  tous  deux  font ,  &  que  tous  deux 
(oient  ce  que  chacun  eft.  Je  fuis  donc 
convaincu ,  j'en  demeure  là,  ;  je  vou* 
drois  bien  toutefois  que  vous  me  diC- 
fiez  auparavant,  û  vous  &  moi  nous 
ne  fommes  qu  un ,  ou  fi  je  fuis  deux 
&  vous  deux. 

H  I  P  P   I   A   s. 

Que  dites  vous-U  ? 

S  O  C  R  A   T  E. 

Je  dis  ce  que  je  dis,  car  je  n'ofe 
m*expliquer  clairement  avec  vous  ; 
vous  vous  mettez  en  colère  contre 
moi ,  à  caufe  que  vous  croyez  tout 
fçavoir  j  mais-dites  moi ,  chacun  de 
nous  n  eft-il  pas  un  ? 

R  11) 


I     Le  grakd  HiPPiAs, 

H  I  p  r  I  A  s. 

Anurément. 

S  o  c  B.  A  T  E. 

»'il  eft  un  ,  il  e&  donc  impaîc  :  c 
Kiiez  vous  pas  qu'un  eft  impair  î 

H  I  p  p  I  A  s. 

Oui. 

S  o  c  R   A  T  E. 

Tous  deux  cnfemble  fommcs-nc 
impairs  ? 

H  I  P  P  I  A  s. 
Non. 

S  o  c  a  A  T  I. 
Mais  pairs  } 

H  I  p  F  I  A  s. 
Pairs. 

S   o   c   R   A    T   I. 

Mais  parce  que  rous  deux  enfemi 
nous  fommes  pairs ,  cliacun  de  m 
fcparcment  eftil  pair  ? 
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H  I  P   P  I   A  S. 

Non. 

$  O   C  R  A  T   £• 

Ce  n'eft  donc  pas  une  nécefficé , 
comme  vous  le  diuez  couc-à-rheure  » 
que  ce  que  font  cous  les  deux  enrem* 
ble ,  chacun  le  foit  en  particulier ,  ni 
que  ce  que  chacun  eft  en  particulier  p 
cous  les  deux  enfemble  le  ioient. 

H  I  P  p  I  A  s. 

Cela  eft  bon  pour  les  chofes  donc 
vrous  venez  de  parler  ,  mais  non  pas 
pour  celles  que  je  vous  ai  rapportées. 

S  o  c  R  A  T  £• 

C'eft  alTez  Hippias  ,  il  me  fuffit  que 
ces  chofes  aillenc  cantôc  d'une  fa^on 
&  tantôt  de  Tautre. 

S'il  vous  fouvient  du  commence- 
ment de  notre  difpute  ,  je  difois  que 
les  plaifirs  de  la  vue  &  de  l'ouïe  n'é- 
coient  pas  beaux  par  une  beauté  qu'ils 
euffent  chacun  en  particulier,  &  qu'ils 
n'eulFent  pas  tous  deux  enfemble ,  ou 
qu'ils  avoient  tous  deux  enfemble  >  Se 
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j9i  Le  grand  Hipfias, 
qu'ils  n'avoient  pas  chacun  en  partien- 
lier  ;  maïs  qu'il  nilloit  que  cette  beauié 
fe  communiquât  à  l'un  &  à  l'amre  fé- 
paiément ,  &  à  lous  les  deux  enfem- 
DJe  ,  &  que  c'ctoir  ce  qui  les  ren- 
doit  tous  deux  beaux  enfemble ,  & 
beau  chacun  en  particulier.  Vous  en 
très  tombé  d'accord  ,  &  de  U  j'ai 
tiré  une  conféquence ,  que  C\  les  plailîrs 
de  la  vue  &  de  l'ouïe  font  beaux  ,  il 
faut  que  ce  foit  par  une  beauté  qui 
foit  commune  à  ces  deux  fens,  &  non 

fias  par  une  beauté  qui  foit  particu- 
iere  â  chacun  d'eux  ,  Se  c'eft  encore 
mon  opinion  j  mais  faites- moi  la  grâce 
de  me  dire  encore  une  fois  :  fi  les 
plailîrs  de  la  vue  &  de  l'ouïe  font 
tous  deux  beaux  enfemble,  &  beaux 
chacun  en  particulier  ;  ne  faut-il  pas 
que  la  beauté  qui  les  rend  beaux  s'atta- 
che à  tous  les  deux  enfemble  ,  Si  à 
ciiacun  en  particulier  ? 

H  I  P  P  I  A  s. 

Il  le  faut  fans  doute. 

S  o  C   R   A    T  E. 

Ces  deux  plaifirs  font- ils  beauï. 
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parce  que  chacun  en  particulier  &  cous 
deux  enfemble  ce  font  des  plaifirs. 
Par  cette  rai  Ton  les  plaifirs  des  autres 
fens  ne  feroient  pas  moins  beaux,  que 
ceux  de  la  vue  &  de  louïe  ,  puif- 
que  ces  premiers  plaifirs  ne  feroient 
pas  moins  plaifirs  que  ces  derniers  y 
vous  en  fou  vient- il  ? 

H  I  P  P  I   A  s. 

11  m'en  fouvient  fort  bien. 

S  o  c  R  A  T  £« 

Mais  nous  avons  dit  qu'ils  étoient 
beaux  ,  parce  que  Ton  en  jouît  par  le 
miniftere  des  yeux  ôc  des  oreilles. 

H  I  p  p  I  A  s. 

Nous  avons  dit  cela. 

S  oc  R  A  T  E. 

Prenez  garde  fî  je  ne  m'égare  point. 
Nous  avons  dit  encore ,  fi  j'ai  bonne 
mémoire  ,  que  le  beau  c'étoit  le  plaifir  , 
non  pas  de  tous  les  fens ,  mais  feule- 
ment de  l'ouïe  &  de  la  vue. 


H  I  p  p  I  A  s. 

Cela  eft  vrai. 


Rv 
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N*eft-il  pas  vrai  que  cette  beauté 
eft  pour  ces  deux  plaifirs  enfemble^ 
&  non  pas  pour  chacun  en  particulier  ; 
car  chacun  en  particulier  n'eft  pas  beau 
par  1  ouïe  &  par  la  vue  tout  enfemble  i 
mais  tous  deux  eniemble  ils  font  beaux 
par  la  vue  &  par  l'ouïe  ^  &  en  parti- 
culier ils  font  oeaux ,  ou  par  l'ouïe  ou 
par  la  vue  :  cela  n'eft-il  pas  ainfî  ? 

H  I  P  P  X  A  s. 

roue^ 

S  o  c  R   A  T  E. 

.  Ce  qui  ne  fe  peut  donc  pas  attribuer 
à  l'un  ôc  à  l'autre  de  ces  plaidrs  féparé- 
ment ,  ce  n'eft  pas  ce  qui  les  rend 
beaux  féparément.  Or  cette  beauté  ne 
s'attribue  point  à  l'un  &  à  Tautre  fé- 
parément ,  &  par  conféquent  on  peut 
tien  appeller  beaux  ces  deux  plaifirs 
enfemble  ,  mais  on  ne  peut  pas  dire 
que  chacun  foit  beau  en  particulier  : 
cela  ne  fuit-il  pas  néceflairement  ? 

H  I   P   P   I   A   s» 

On  le  diroit. 
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s  O   C   R   A    T    E. 

Dirons -nous  donc  que  tous  deux 
enfemble  ils  font  beaux ,  &  que  chacun 
en  particulier  ne  l'eft  pas  ? 

H  I  p  p  I  A  s. 
Pourquoi  non  ? 

S  o  c    R  A  T   I. 

Voici ,  notre  cher ,  ce  qui  femble 
qui  nous  en  empêche.  C'eft  que  nous 
avons  découvert  de  certaines  qualités 
que  Ton  attribue  à  tous  les  deux  > 
quand  on  les  attribue  â  l'un  &  à  l'au- 
tre ,  &  que  Ton  attribue  à  l'un  &  4 
l'autre  ,  quand  on  les  attribue  à  tous 
les  deux ,  &  aucontraire.  Les  exem- 
ples que  vous  nous  avez  rapportés 
€toient ,  ce  me  femble ,  de  cette  nature. 

H  I  p  p  I  A  s. 

Ils  rétoient. 

S  o  c  R  A  T  E« 

Ceux  que  j'ai  rapportés  n'en  étoîent 
pas ,  comme  ce  que  je  difois  du  pair 
&  de  l'impair ,  n'eft-ce  pas  ? 


Joâ  Lb    GILAHD    HiPPIAS» 

H  I  r  p  I  A  S. 

Oui. 

S  O  C  s.  A  T  t. 

Placerons-nous  le  beaa  aa  rang  des 
exemples  que  vous  avez  allégués  ? 
comme  (■  vous  êtes,  robufte  &  moi 
aufli  ,  nous  ferons  tous  deux  robuftes; 
fi  vous  cres  jiifte  &  moi  aullî ,  nous 
ferons  juftes  rous  deux  :  Se  fi  nous 
femmes  juftes  &  robuftes  tous  deux, 
nous  le  ferons  l'un  &  l'autre.  Ou  bien 
le  beau  tient- il  de  la  nature  du  pair  & 
de  l'impair  j  en  forte  que  l'on  ne  puiire 
dire  de  tous  les  deux  ,  ce  que  l'on 
die  de  l'un  &  de  l'autre  ,  &  que  l'on 
puilTe  dire  de  l'un  &  de  l'autre ,  ce 

3ue  l'on  ne  peut  pas  dire  de  tous  les 
eux  ?  En  quel  rang  mettez-vous  le 
beau?  car  pour  moi  je  trouve  peu  de 
vraifemblance  que  nous  foyons  beaux 
tous  deux  enfemble  ,  &  que  ni  l'un  ni 
l'autre  ne  le  foit  en  particulier ,  ou  au- 
contraire  que  l'un  &c  l'autre  de  nous 
foit  beau  en  particuliet ,  5c  que  nous 
ne  le  foyons  pas  tous  deux  enfemble  : 
le  beau  lient-il  de  vos  exemples  ou  des 
miens? 
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H  I  P  P  I  A  s. 

Aflurément  il  tient  des  miens. 

S   O  C   R   A  T   £• 

Votre  choix  eft  judicieux ,  Hippias  , 
&  nous  fauve  d'une  plus  longue  dif- 
cudion.  Mais  Ci  le  beau  tient  de  vos 
exemples,  il  eft  certain  que  le  plaifir 
que  nous  Tentons  par  les  yeux  &  par 
les  oreilles  n'eft  point  le  beau ,  parce 
qu  il  rend  beaux  ces  deux  fens  enfem- 
ble ,  &  non  pas  chacun  d'eux  en  par- 
ticulier :  or  cela  ne  fe  peut  comme 
nous  en  fommes  tombés  d'accord. 

Hippias. 

Il  eft  vrai  que  nous  en  fommes  ton> 
bés  d'accord. 

S  o  c  R  A  T  £. 

Il  eft  donc  impoffible  que  le  plaifir 
de  la  vue  &  de  l'ouïe ,  loit  le  oeau , 
puifqu'il  ne  le  peut  être  fans  une  im- 
poflîbilité. 

Hippias. 

Je  n'ai  rien  à  dire  là  contre. 


59'  Lb  ghans  HiPPiAs, 

S  O  C  R  A  T  £. 

Voici  encore  notre  importun.  Mais , 
me  dita-l-il  ,  puifque  vous  vous  très 
rrompés  ,  recomiiiencez  à  me  dire 
quel  eft  ce  beau  que  vous  attribuez 
aux  plaifits  de  !a  vue  &  de  l'ouïe  , 
&  qui  les  rend  dignes,  félon  vous,  du 
nom  de  beaux.  A  mon  avis  nous  ne 
fçaurions  tuî  rien  répondre  de  plus  i 

Eropos  ,  finoQ  que  ces  plailîrs-la  foru 
eaux  ,  parce  que  tous  deux  enfemble, 
&  que  l'un  Se  l'auite  féparcoienc  ce 
font  les  plus  innocents  de  tous  les  plai- 
firs  :  fçavez-vous  quelque  autre  diffé- 
lenceque  celle-là? 


Non  ;  car  il  eft  vrai  que  ces  plal- 
firs  là  font  très-innocents. 

S  o  c  R  A  T  E. 

Ilpoutfuivra  :  Vous  dites  donc  que 
le  beau  c'eft  un  plaiHr  utile  ?  je  l'avoue- 
lai. 

H  I  F  P  I  A  s. 

£i  moi  aufC. 
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S  o  c  a  A  T  £• 

Lui  auflî-tôt  :  L'utile  n'eft  ce  pas  pré- 
iitement  ce  qui  produit  le  bien  ?  or 
^ffec  &c  la  caufe  efficiente  ce  font  deux» 
>mme  nous  avons  vu  :  nous  voilà 
:>nc  encore  dans  notre  premier  em- 
irras  ;  car  le  bien  ne  leroit  pas  le 
îau ,  &  le  beau  ne  feroit  pas  le  bien , 
lifque  ce  feroient  deux  chofes  diffé- 
intes.  Â  moins  que  d'avoir  perdu  la 
ifon ,  il  faudra  lui  avouer  qu'il  dit 
vérité  ;  &  c'eft  un  crime  que  de 
^ppofer  â  une  vérité  connue. 

H  I  P  P  I  A  s. 

Qu'eft-ce  que  tous  ces  miférables 
lifonnements ,  que  des  minuties  &  de 
scites  fubtilités ,  comme  je  le  difois 
intôt?  Voulez- vous  fçavoir  ce  que 
eft  que  fa  véritable  beauté ,  &  dont 
1  doive  faire  cas  ?  c'eft  de  fçavoir 
irler  avez  force  &  élégance ,  dans  le 
mat  ,  dans  le  Confeil ,  &  d  aflurer 
intre  Tenvie  &  la  violence  fa  vie ,  fa 
rtune,  &  celle  de  fes  amis,  qui  eft 

plus  glorieufe  de  toutes  les  récom- 
mfes  ;  c'eft  à  cela  qu'il  fe  faut  appli- 
ler  férieufement^  Se  non  point  à  ces 


>         Le    ghand    UiPPiAs, 
1        elles  qui  donneni  mauvûfe  opî- 
tL.w.1  àc  votre  efprit, 

S  o  c  R  A  T   t. 

Qae  je  vous  trouve  heureux  ,  Hip- 
pias ,  de  fçavoir  d  bien  h  quoi  il  fe  faut 
employer  ?  c'eft  auffi  dans  ces  belles 
occupations  que  vous  avez  pafle  une 
bonne  partie  de  votre  vie  ,  cotnme 
vous  nous  l'avez  it.  Pour  moi  une 
malhcureufe  dcftii..e  me  fait  errer  en 
des  tncertirudes  ce  [inuelles  ;  S;  quand 
je  penfe  vous  dét.  jvrir  ces  difficulitî 
à  vous  autres  fage  vous  me  dites  des 
paroles  de  mépris.  ,  ous  me  reprochez, 
comme  vous  venez  de  faire  prcfentc- 
ment  ,  que  je  ne  m'occupe  qu'à  des 
niaiCeries  Se  à  des  fottifes  :  fi  je  vous 
croîs  &  que-  j'aille  dite  comme  vous, 
que  de  haranguer  dans  le  fcnat  ou  de- 
vant des  juiiL-s,  c'eft  une  btlle  choie» 
auili-tôtqutïqu'unde  nos  amis,  &  prin- 
cipalement celui  qui  me  répond  con- 
linuellement  vient  m'attaquer ,  Se  tous 
les  jours  j'ai  les  oreilles  battues  defes, 
reproches.  C'eft  mun  parent,  &  nous 
demeurons  enfemblt;.  Quand 
fommes  donc  an  logis,  &  qu'il 
tend  parler  de  la  (•.  rce  ,  il  me  deman- 
de fi  je  n'ai  pas  honte  de  taiConaeri^ 
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les  beaux  enfeignements ,  moi  qui  n'ai 
nulle  connoKTance  du  beau ,  &  donc 
fur  ce  fujet  l'ignorance  a  paru  fi  mani- 
fefte  y  car  comment  pouvez- vous  ju- 
ger ,  me  dit- il.  Ci  ufte  harangue,  fi 
une  adbion ,  ou  quelque  autre  chofe  eft 
belle ,  puifque  vous  ignorez  ce  que 
c*eft  que  le  beau  ?  fi  vous  ne  chan- 
gez ,  croyez-vous  que  la  mort  ne  foit 
pas  plus  fupportable  qu'une  telle  vie  ? 
il  m'arrive  donc  ce  que  je  vous  difois 
tout-à-rheure ,  qu'il  me  traite  de  ridi- 
cule &  que  vous  en  faites  autant.  Mais 
je  prendrai  patience,  pourvu  que  je 
puifle  tirer  quelque  utilité  de  vos  re- 
proches 'y  le  commerce  que  j'ai  eu  avec 
vous  m'a  déjà  valu  rintellieence  du 
proverbe  qui  dit ,  que  les  belles  chofes 
font  difficiles. 


jLiiUiniuiiJVH 

Traduit  par  M.  DE  Ma  vcrc 

^i^— —— 1— — — — ^—1 ^IM 

C  RITON  ,  SOCR A 
EUTHYDÉM1 
DIONYSODOi 
CLINIAS,  CTÉSIP 

C  R  I  T  O   N« 

^OCRATE  ,  qui  éroic  dor 
homme  avec  qui  vous  dirpucie 
dans  le  Lycée  ?  je  m'approch: 
que  je  pus  pour  vous  ouïr  ,  r 
preflfe  écoit  n  grande  autour  de 
flu*il   me  fut  imnofTible  de  voi 


S  <9  c  X.  A  r  s. 


De  €pi  <nu'^ncis& 


ton  ?  car  il  s' 
ger,il$c 

Celui  doK  1? 
^roir  affis  le  sauenas 
droire  ;  le  Sk 
vous  deux  ;  is  rsanm^ 
bien  grani  ;  jsS  ^^ 
ge  de  mao  fik  GoniMie 
formé  qoe  loi  r  :£nr 

S  r  c  &  jt  r  c. 

Celm  Govc  vim^  tQ^ 
nom  s'appeJJb  Eatinrcttmir^ 
re  ,  qui  &   jestoxm  Zi 
croit  a  ma  gmtfîe^  i. 
la  diipnte. 

C  X.  2  T  %  #: 

Je  ne  cooxade  aiî iK  «:  ?,«^tv.  -ïéc 
ces  meffiemsu 

S  c  ç  «^jê.:?  jL 
Ce  font  dt  xmx&K:  l0if^di*<^ 
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C  B.  I  T  O  N. 

De  quel  pays  font-ils  ,  &  de  quelle 
fcience  foiu-îls  profeffion? 

S  o  c  R  A  T   E. 

Ils  font  de  l'ifle  de  Cos  ,  &  s'croîert 
établis  à  Thurium  ,  mais  ils  fe  font 
enfuis  de  U  ,  &  rodent  ici  autour  de- 
puis quelques  années.  Pour  ce  qui  eft 
de  leur  fcience  ,  je  vous  afliire  ,  Cri- 
ton  ,  qu'ils  fçavent  tout  ;  ce  font  des 
athlètes  parfaits  ,  non  pas  comme  les 
frères  Acarnaniens ,  qui  n'excelioient 
qu'aux  exercices  du  corps  i  ceux  ci  ex- 
cellent en  tout  ,  ils  fçavent  fe  fetvir 
de  toutes  fortes  d'aimes,  &  pour  de 
l'argent  ils  apprennent  à  toutes  for- 
tes de  perfonnes  à  les  manier  :  bitn 
plus,  ils  fcnc  iiivintiblcs  en  matière 
de  chicane  ,  &  enfeignenc  à  plaider 
&  à  compofer  des  plaidoyers.  Autre- 
fois ,  ils  avoient  bien  quelque  con- 
noinance  des  beaux  ans  ,  mais  main- 
tenant ,  c'eft  tout  autre  chofe  j  ils  fe 
font  rendus  li  reduutables  aux  difpu- 
tes  ,  qu'on  ne  peut  leut  rclifter  ,  & 
quoi  que  vous  dilicz  ,  foit  vrai ,  foie 
ntiix, ils rcfuient tout  ^ealement.  Aullî, 
Ciiion,  j'di  léfolu  de  les  piendie  pou 
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les  maîtres  ;  car  ils  promettent  de 
îndre  qui  que  ;ce  foit  auflî  fçavant 
u'eux  en  très-peu  de  temps. 

C  R  I  T  o  N. 

Mais,  Socrate,  retournerez -vous  au 
oUege  â  rage  où  vous  êtes  ? 

S  o  ç  R  A  T   E. 

Aflurément;  &  ce  qui  me  donne 
lu  courage  ,  c'efl.  que  ces   étrangers 
rétoient  guère  plus  jeunes  que  moi 
luand  ils  fe    font  adonnés    à  cette 
cience  poinrilleufej  car  il  n'y  a  qu  un 
n  ou  deux  qu'ils  l'ignoroient  ;  tout 
:e  que  je  crains  ,  c'eft  qu'ils  ne  s^i^ 
naginent,  auflî-bien  que  Conus ,  mon 
naître  de  mufique ,  qu'un  écolier  de 
non  âge  ,  ne  leur  faffe  honte  j  tous 
lies  compagnons  fe  moquent  auflî  de 
Tioi ,  &  appellent  notre  maître  le  pé- 
dagogue des  vieillards.    De    crainte 
donc  qu'on  ne  les  raille  fur  mon  fu- 
iet,  je  tâche  à  perfuader  à  des  vieil- 
lards comme  moi  de  fe  mettre  fous 
leur  difcipline,  &  fi  vous  me  voulez 
croire,  vous  &  vos  enfants,  vous  pren- 
drez de  leurs  leçons  j  l'efpérance  d'en- 
feigner  cette  jeunelle  les  obligera  à 
nous  recevoir. 


40lS      L'Eu  THYDÉXCrS. 
C  R  I  T  Û  K. 

J'y  confens ,  Socrate;  mais  dites- 
moî  auparavant  ce  qu'enftignent  ces 
étrangers ,  afin  que  je  fç^che  ce  qu'ils 
nous  apprendront. 

S  o  C   R  A  T  I. 

Je  ne  vous  dirai  pas,  pour  m'e- 
xettipter  de  faiisfaire  votre  curîofiré, 
que  ie  ne  le  puis  ,  6>:  que  je  ne  les 
entendis  pas^  car  je  leur  prêtai  une 
ircs-gfande  aiteniion  ,  &  n'ai  rien  ou- 
blié de  tout  ce  qu'ils  dirent  :  je  m'en 
vais  donc  vous  en  faire  un  récit  fidèle 
depuis  le  commencement  jufqu'à  la 
fin.  Je  m'éiois  allis  feul  dans  ce  lieu 
du  Lycée  où  vous  me  vîtes  ,  &  j'ai- 
lois  forcir ,  quand  ce  dcn.on  que  vous 
fçavez  m'avertit  de  demeurer  encore. 
Je  demeurai  donc  ,  Se  peu  après  ,  £u- 
thydémus  &  Dionyfodore  entrèrent; 
ils  écoient  fuivis  de  beaucoup  de  jeu- 
nes gens  que  je  pris  pour  leurs  éco- 
liers. Us  le  promenèrent  un  peu  au 
foteil ,  &  à  peine  avoient-its  fair  deux 
ou  trois  tours  que  Clinias  enct.i  ;  c  eft 
ce  jeune  garçon  que  vous  trouvez  &; 
avec  taifon  .alfez  grand  pour  fon  âge; 
il  étoic  accompagné  de  quaalité  de 
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fes  amis  ôc  de  quelques  perfonnes  en* 
core  ,  enrr'autres  de  Ctefippus ,  jeune 
homme  bien  fait  &  qui  ne  manque 
pas  d'efpric ,  mais  un  peu  emporté  j 
c'eft  un  appanage  de  la  Jeunefle.  Cli- 
xiias  m'ayant  apperçu  s'approcha,  de 
moi  ,  &  comme  vous  l'avez  remar- 
qué ,  fe  vint  afTeoir  à  ma  droite  : 
Dionyfodore  &  Euthydémus  l'ayant 
confidéré  ,  tinrent  enlemble  une  ef- 
pece  de  confeil ,  &  de  temps  en  temps, 
otls  jettoient  les  yeux  fur  nous  ;  car  je 
les  obfervois  avec  foin  :  enfin  ,  ils 
s'approchèrent  de  nous  &  s'affirent  , 
Euthydémus  ,  auprès  de  Clinias ,  & 
Dionyfodore  à  ma  gauche  ;  les  autres 

{prirent  place  comme  ils  purent.    Je 
eur  fis  un  compliment  lur  le  long- 
temps qu'il  y    avoir   que   je    ne  les 
avois  vus  y  Se  me  tournant  du   côté 
de  Clinias  :  Ces  meffieurs,  lui  dis  je  ^ 
ne  fe  mêlent  point  de  bagatelles ,  ils 
ont  une  parfaite  connoiffance  de  l'arc 
militaire;  ce  font  les  premiers  hom- 
tties  du  monde  pour  bien  ranger  une 
armée  en  bataille  ,  &  lui  faire  faire 
l*exercice  ;  ils  vous  apprendront  auflî 
4  vous  démêler  de  toutes  les  fubtili- 
^és  du  barreau.  Euthydémus  &  Dio- 
nyfodore eurent  grande  pitié  de  m'en- 


L 


lui»  X  lauire,  iis  le  prirent 
Euthydcmus  s'adrelTanr  à  moi 
ne  confidérons  ces  fortes  de 
Socrate,  que  comme  des  amul 
Etonné  de  ce  dlTcours  :  Il  tau 
je  ,  que  votre  principal  emp 
bien  confulétable  ,  puifque  a 
chofes  ne  vous  tiennent  lieu  t 
mufements  ;  tnats  faites-nous  . 
de  nous  apprendre ,  medieurs , 
vous  faites  profellion. 

EuthvdÉmus. 

Nous  fommes  perfuadcs  qu* 
perfonne  qui  enfeigne  la  verc 
cilcmenc  ni  fi  promptement  qi 

Socrate. 

Que  dites-vtms-B  ?  eh  !  ce 
avez-vous  fait  une  fi   heureafe 

verte  ?  je  croyois  que  vous 
liez  qu'en  l'art  militaire  ,  &  je 
louois  que  par  cet  endroit  j  ca 
fouvisnt  que  quand  vous  vîi 
la  première  fois ,  vous  ne  voi 
riez  que  de  cette  fcience  ;  mai; 
pofrédez  encore  celle  d'appre 
vertu  aux  hommes  ,  foyezmoi 
cesj  je  Vous  regarde  comme  des 
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:  vous  demande  pardon  d'avoir  parlé 
e  vous  autrement  que  je  ne  devois  ; 
lais  prenez  garde ,  Eucbydémus ,  Se 
ous ,  Dionyiodore ,  â  ne  nous  pas 
romper,  &  ne  trouvez  pas  étrange  » 
la  grandeur  de  vos  promeflfes  me 
md  un  peu  incrédule. 

Eut  HYDÉMU&. 

Nous  ne  vous  avons  rien  dit  qui  ne 
^it  vrai. 

S  o  c  R  A  T   £« 

Si  cela  eft  »  |e  vous  tiens  pltis  heu- 
2UX  que  le  Roi  de  Perfe ,  avec  tous 
3S  Etats  :  mais  dites-moi ,  avez-vous 
eflein  d'enfeigner  votre  fcience ,  ou 
vez-vous  quelqu  autre  penfée? 

EuTHYDiMUS. 

Nous  ne  fommes  .venus  ici  que  pour 
enfeigner  à  ceux  qui  voudront  rap- 
prendre. 

S  o  C  R.A  T  £• 

Puifque  cela  eft  ainfî ,  vous  ne  man- 
uerez  point  d*écoliers  j  je  vous  rc- 
onds  de  moi  tout  le  premier ,  de  Cli- 
ias ,  de  Çtéfippus  >  enfin  de  tC>us  ces 

Tome  IIL  S 
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!S  gens  que  vous  voyez  autour  de 
.1  .  Ctéfïppus  s'ctoit  affis  d'abord 
au-dellbus  de  Clinias  ;  mais  comme 
Euthydémus  fe  penchoit  en  me  par- 
lant ,  il  cachoit  Clinias  à  Ctéfîppas  ; 
cela  l'obligea  à  fe  levet  &  à  fe  mettre 
vis-à-vis  de  nous,  pour  voit  fon  ami 
Se  pout  entendre  la  difpute  j  tous  les 
amis  de  Clinias  &  les  partifans  d'Eu- 
diydcmiis&  deDionyfodote  en  avoieni 
fait  autant ,  &  nous  environnoieot; 
les  montrant  tous  du  doigt ,  j'afrmû 
Euthydémus  qu'il  n'y  en  avoit  pas  U 
un  qui  n'eût  la  volonté  de  le  pren- 
dre pour  fon  maître.  Ctéfîppus  s'y  en- 
gagea brufquement  ,  tous  les  autres 
en  lîtent  de  même  ,  &  prièrent  En- 
thydcmus  de  leur  vouloit  découvrir  le 
fecret  de  fon  art  divin.  Alors  m'a- 
drefTant  à  Euthydémus  &  à  Dionyfo- 
dore  :  U  faut  ,  leur  dis-je,  fatisfaîie 
ces  jeunes  gens ,  &  je  joints  mes  priè- 
res aux  leurs.  Or  ,  il  y  a  beaucoup 
de  chofes,  Criron  ,  qui  feroient  trop 
longues  à  vous  expliquer  y  mais  dites- 
moi  ,  leur  dis-je,  vous  e(l-il  aufE  fa- 
cile de  rendre  vertueux  un  homme 
qui  doute  en  même-temps  que  l'on 
puiiïe  apprendre  la  vertu ,  Se  que  voui 
loyez  capable  de  i'enfeigner  ,  qu'us 
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fiomme  qui  eft  perfuadé  de  l'iin  &  de 

l'autre  ? 

EUTHYDÉMUS. 

Toute  cela  eft  également  facile. 

S  o  c  R  A  T  £. 

Il  n'y  a  donc  perfonne  quitmiflè 
exhorter  les  hommes  à  la  Tertu  b  bien 
que  vous. 

EuTHYDiMUS. 

Nous  le^  croyons. 

S  o  c  R  A  T  B. 

Vous  nous  ferez  voir  tout  cela  avec 
le  temps  ;  mais  préfentement ,  ayez 
la  bonté  de  faire  ce  que  nous  fouhai- 
tons  de  vous  ^  perfuadez  â  ce  jeune 
garçon  de  fe  donner  tout  entier  â  la 

Êhilofophie  j  car  nous  y  prenons  tous 
eaucoup  d'intérêt,  &  nous  fouhaitons 
avec  paliion  qu'il  foit  honnête  hom- 
me 6c  digne  de  fa  naiflànce  y  il  eft 
61s  d'Axiochus^  petit-fils  de  l'ancien 
Alcibiade ,  &  coufin  germain  d'Alci- 
biade  d'aujourd'hui^  il  s'appelle  Cli- 
nias  :  comme  il  eft  jeune ,  nous  crai- 
gnons que  quelqu'un  ne  s'empare  le 
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ier  (le  fon  efprîr ,  &  ne  lui  fiffe 
j...  lie  lin  mauvais  pli;  de  forte  que 
vous  ne  pouvez  venir  ici  plus  i  pio- 
pos  ;  que  fi  rien  ne  vous  empêche , 
vous  pouvez  éprouver  Cliiiias  ,  &  l'ca- 
tieienir  en  notre  prcfence. 

Ayant  parlé  de  la  forte,  Euthydé- 
mus ,  d"un  air  fier  &  impérieux  :  J'y 
confens ,  die  il  ,  pourvu  que  ce  jeune 
garçon  veuille  répondre.  11  y  eft,  dis- 
je  ,  tout  accoutumé ',  fcs  compagnons 
&  lui  difpurent  Se  s'interrogent  alTez 
fouvent  ;  ainfi  ,  ne  croyez  pas  que 
Clinias  falfe  difficulté  de  vous  répon- 
dre. 

Mais  comment  pourrai-je,  Criton, 
vous  raconter  ce  qui  fuicj  car  ce  n'eft 
pas  peu  de  chofe  que  de  vous  faire  uq 
iccit  fidèle  de  la  prodigieufe  fageffè 
de  ces  étrangers  ;  c'eft  pourquoi ,  avatit 
que  de  m'engager  dans  cette  narra- 
tion ,  il  faut  qu'à  l'exemple  des  poê- 
les ,  j'invoque  les  Mufes  &  la  deefle 
Mémoire.  Euthydémus  commença 
donc  ainfi  ,  ce  me  femble  :  Ceux  qui 
apprennent ,  Clinias  ,  font-ils  fçavants 
ou  ignorants  ?  le  jeune  garçon  ,  comme 
fi  cette  qucftion  eût  été  bien  difficile, 
rougit,  Se  tout  interdit,  jeta  les  yeui 
fur  moi.  Voyant  le  trouble  où  il  étoit, 
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je  lui  dis  :  Courage ,  Clinias ,  répon- 
dez hardimeilr  ce  qu'il  vous  fetnble^ 
ce  n'eft  que  pour  votre  bieti  \  cepen- 
dant ,  Dionyfodore  fe  penchant  de 
mon  côté  ,  Sc  riant ,  tne  vint  dire 
tout  bas  à  loteille  :  Socrate , quoi  qu'il 
réponde  ,  il  eft  pris.  Dans  ce  temps-^ 
là  ,  Clinias  répondit  y  àinfî  ,  je  n'euid 
pas  le  loifir  de  lui  dire  qu'il  prît  gardd 
a  ce  qu'il  diroit  :  il  répondit  que  c'é- 
toient  les  fçavants  qui  apprenoienr« 
Croyez-vous  qu'il  y  ait  des  maîtres  ,  ^ 
lui  demanda  Euthydému^ ,  oU  qu'il  n'y 
en  ait  point  ?  Il  avoua  qu'il  y  en  avoin 
Les  précepteurs  ne  font-ils  pas  pré- 
cepteurs de  ceux  qui  apprennent  ?  le 
joueur  de  luth,  le  grammairien  n*é- 
toient  ils  pas  vos  maîtres ,  &c  vous  & 
vos  compagnons  n'étiez  vous  pas  leurs 
difciples  ?  11  en  tomba  d'accord.  Mais 
quand  vous  appreniez ,  vous  ne  fçaviez 
pas  encore  les  chofes  que  vous  ap- 
preniez ?  Non  ,  fans  doute.  Vous  n'é- 
tiez donc  pas  fçavants  quand  vous 
ignoriez  ces  chofes-là  ?  Il  le  faut  bien. 
Puifque  vous  n'étiez  pas  fçavants  , 
vous  étiez  donc  ignorants  ?  Il  eft  vrai. 
Vous  donc  qui  apprenez  les  chofes 
que  vous  ne  Içavez  pas  ,  vous  les  ap- 
prenez étant   ignorants?  Clinias  en 
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nt.  Ce  font  donc  les  ignorants 
«  ipprennent,  Clinias  ,  Se  non  pu 
les  içavants  ,  comme  vous  le  dînes 
lout  à  l'heure. 

Alors ,  tous  les  parcifans  d'Euihy- 
démus  &  de  Dîonyfodote  ,  comme  de 
conceti ,  éclatèrent  en  de  grands  cis, 
mclés  d'applaudiiTEmenis.  Dionjfo- 
dote  ,  fans  donn<>r  le  temps  à  Cli- 
nias de  rerpirei  ,  reprit  le  difcouts. 
Mais  Clinias  ,  lui  dit-il ,  quand  vo* 
tre  maître  récite  quelque  cliofe  ,  qui 
font  ceux  qui  apprennent  ce  qu'il  ré- 
cite? foncce  les  fçavanrs  ou  les  igno- 
ranrs  ?  Les  fçavants.  Ce  font  donc 
les  fçavanis  qui  apprennent ,  ce  ne 
font  pas  les  ignorants  ^  ainlî  vous  n'a- 
vez pas  bien  répondu  à  Euihydémus. 
Auili  toc,  voiU  de  nouveaux  éclats  de 
rire  &  de  nouveaux  applaudiflêments 
par  les  admirateurs  de  la  fagefle  d'Eu- 
thydémus  &  de  Dionyfodore.  Nous 
autres  >  tout  étonnés  ,  nous  demeu- 
rions dans  le  fîlence.  Euthydémus 
voyant  notre  étonnement ,  pour  nous 
donner  encore  une  plus  grande  idée 
de  fa  fagede  ,  attaque  de  nouveau  le 
jeune  garçon ,  &  lui  demande ,  don- 
nant i  la  même  chofe  un  autre  cour  : 
Ceux  qui  apprennent ,  apprennent-îb 
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ce  qu'ils  fçavent ,  ou  ce  qu  ils  ne  fça- 
vent  pas?  Auffi-tôt  Dionyfodore  me 
dit  encore  à  loreille  :  Il  va  ctre  pris 
comme  la  première  fois.  Eft-îl  poffi- 
ble  ,  lui  répondis-je  !  cette  première 
interrogation  m'a  para  merveilleufe. 
Toutes  nos  interrogations  font  de  mê- 
me nature  ,  ajouta-t-il  ,  on  ne  s'en 
peut  démêler.  Et  voilà ,  lui  dis  je ,  ce 
ce  qui  vous  donne  tant  d'autorité  par- 
mi vos  difciples.  Clinias  répondit  donc 
à,  Euthydémus ,  que  ceux  qui  appre- 
npient ,  apprenoient  ce  qu'ils  ne  fça- 
voient  pas.  Euthydémus  le  fenrit  con- 
tre Clinias  de  fes  interrogations  or- 
dinaires :  Sçavez-vous  les  lettres  »  dit-iL 

Clinias. 

Oui. 

EUTHYDélCUS. 

Mais  les  fçavez-vous  tontes  ? 
Clinias. 

Toutes. 

Euthydémus. 

Quand  quelqu'un   récite    quelque 
:hofe ,  ne  récite-t-il  pas  des  lettres  î 

Siv 
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C    L   t   N    t    A   S. 

rurémenc. 

Etithydémos. 

11  nfcite  donc  ce  que  vous  fçaver, 
puilque  vous  fçavez  toutes  les  letiieti 

<       1    I   H    I   A    s. 

3td. 
LVTHYTtiujJS. 

Eh.  a  -        renez-vous  pas  ce 

qu'oc  V 

C  L  t  N  I  A  s. 

Oui. 

EUTHTciMUS. 

Ignoiez-rous  les  lettres  quand  vous 
apptenez  ? 

C   L    I  H   I    A   s. 

Non ,  je  fçais  les  lettres  quand  fap- 
pcends. 

EUTHYDÉMUS. 

Vous  apprenez  donc  ce  que  vous  fça- 


vez ,  puifque  vous  içav^z 
lettres  ? 

Il  fut  contraint  de  Tayatwï.  Viwi5 
n  avez  donc  pas  bleti  téfoaou  ^  akHKa 
Euthydémus.  Â  peine  avok  il  ce&  cif 
parler ,  que  Dionyfodore  reiKias^te  i^ 
balle ,  la  rejeta  comte  Chm»^  ^oa> 
nie  le  but  où  ils  yiùÀetr^  Ai:  Cxv* 
nias  ,  dit-il ,  Euthydétot»  i:'fx  u£er  ysi^ 
de  bonne  foi  avec  voo$  ^  jaoai^  cn^iv 
moi ,  apprendre ,  n'e&'Ce  pa$  a^.^iièfk 
la  connoiflfance  d'une  cboie  ^  un  ai> 
tre  enfeigne  ?  11  Taccofdj^  Et  £^v^k^ 
n'eft  ce  pas  avoir  ac4|tii$  U  <:<>C(&gi&i40i; 
d'une  chofe  ?  Igoocer  oue  <:iK>!&  ^  £>^ 
ce  point  n'en  avais:  p£$  â<:^tij$  k  <iH;.- 
noifTance  ?  il  lavotta^  ^ul  Wk  ceui: 
qui  acquièrent  une  chf^<  Ua>t-<^  <jsm 
qui  l'ont ,  ou  \nen  cetrx  ^ui  x>^  i  vnic 
pas  ?  Ce  fonc  ceux  €pi  m  I'vsk  f^. 
Ne  m'avez-vouf  pitf  JO^^Wïd^  <)i^  m^ 
ignorants  {bnr  dit  iKwk^  <k:  'Pci^.  <fù0 
n'ont  pas  ?  Il  eft  w^wu  Ctw:  -qiû  4bj*- 
prennent  font  doof  d#  x^iom»^  lit  <4;«i^ 
oui  acquièrent  ^  &  am  fu  <kû  iA^wtsK^ 
ae  ceux  qui  om^  S^m  ^Uw^-  ^A^  icHic 
donc ,  Chniaf  ^  U$  iMitMEîtfK^  ^qû:  Ap- 
prennent ,  &  nO0 1^  i^yiOa^.  ^AHîHM; 

vous  difiez* 

Etttbydémc»  i^^  fi;^pafv><  ^  f\>£^^^ 
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Doe  troilîeme  atteinte  à  Clînias ,  _ . 
le  voyant  prefque  accablé  de  tous  ces 
difcouts,  je  pris  picîé  de  lui  ,  &  pont 
le  confoler  ,  je  lui  dis  :  Ne  vous  éton- 
nez point,  Clintas  ,  de  cette  maiÛËie 
de  dilcouiii  ^  laquelle  vous  n'êtes  pas 
accoutume  ;  peut-être  ne  voyez-vom 
pas  le  delTein  de  ces  ctnmgers  :  ik 
en  veulent  ufet  pour  vous  ,  comme 
les  Corybantes  ,  quand  ils  initient 
quelqu'un  dans  lents  myfïeies  :  £  vous 
y  avez  été  admis,  vous  pouvez  vous 
fouvenir  qu'ils  commencent  par  des 
jeux  ,  par  des  danfes  ;  de  tncroe  ces 
meilleurs  daiiTem  Se  badinenr  autour 
de  vous  ,  pour  vous  introduire  aptes 
dans  leur  lainte  fociétc.  imaginez  vous 
donc  que  ce  font  ici  les  préludes  de 
la  facrée  conftaitie  des  Sopiiilles  J  car 
premiéiemenc ,  comine  Ptodicos  l'a 
tort  prudemiaent  oidonné  ,  il  ^at 
fçavou  la  propriété  des  mots  ^  ce  que 
ces  meflîeurs  vous  ont  enfeigné  ;  car 
▼ons  icQotîez  qu'apprendre  iîgnifie 
acquérir  la  connoillance  d'une  chofe 
que  l'on  n'avoic  pas  auparavant  ,  & 
ligni&e  aaffi  faire  réflexion  fur  cène 
cnofe  dont  on  a  acquis  la  connoif' 
fance  j  ce  que  l'on  devroit  plutôt,  ap- 
pdler  çmeruirec^appnndref  DÎen  qu'on 
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donne  q1leIîJî;efc^is  ce  tiprtacT  mnn. 
,  vous  ne  fçtria  ms ,  cotqix»  txs 
lieurs  l'ont  fair  rotr,  ga'aia  même 
:i  s'accribae  i  des  dicïes  contrai- 
,  au  fcarant  ic  à  rienoiant  ;  <ie 
me  dans  La  fecosde  gorfrion  gnTis 
is  ont  faire  ,  ik  voos  oox  demaxndr 
on  apprend  ce  qne  l'on  fçair  oo  ce 
)  Ton  ne  fçait  pas.  Tomes  ces  cho^ 

font  des  fenx  de  collège  ,  8c  c'eft 
ir  cela  que  j'ai  dit  que  ces  meffieurs 
loient  avec  vous;  je  Tappelle  un 
1 ,  parce  que  quand  on  fçauroît  tm 
md  nombre  de  pareilles  choies  » 
and  même  on  les  /çaoroit  tontes , 

n'en  feroit  guère  jplus  habile*  A 
vérité  ,  l'on  pourroit  furprecdre  les 
ns  par  ces  équivoques ,  comme  ceux 
i  tendent  la  jambe  pour  vous  faire 
nber ,  ou  qui  dérobent  votre  chaife 
and  vous  voulez  vous  afleoir»  ic 
\ni  de  toute  leur  force  ,  lorfqu'ils 
)\xs  voient  à  terre.  Qne  tout  ce  que 
s,  meilleurs  vous  onr  dit  ju(qa  ici  » 
linias ,  pafle  donc  pour  un  jeu  ;  le 
rieux  viendra  après  ^  &  je  les  prie* 
i  en  fuite  de  me  tenir  la  promefle 
Vils  m'ont  faite  j  car  ils  m  ont  fait 
!pcrer    qu'ils    m'enfeigneroient    un 
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i  pour  exciter  les  hommes  à  h 
ils  ont  trouve  i  propos  de  com- 
r  par  une  pUifatiterie ,  à  la  bonne 
;  mais  demeurez-en-Ii  ,  venei 
I     mtenanc  au  point ,  &  rempliffez  le 
m  de  ce  jeune  gai^on ,  de  l'amour  de 
•     tu  &  de  la  fagclTe.    Permette]^- 
toutefois  de  vous  expliquer  au- 
—  ■  :; —  îr.rcntion  ,   &   les  cho- 
qu  fouhaite  de  vous  en-    1 

cCjj         Jit ,  ne  vous  moquez 
V  mes  ..^^kOS  d'agir  grolfieres  &    | 

eûtes  ;  le  defir  que  j'ai  de  profi- 
'^e  vos  enfeignements  m'empêche  ' 
;  ménager  devant  vous  :  encote 
nnc  lois ,  vous  &  vos  difciples  ,  ayez 
la  patience  de  m'ccouter  fans  rire  ;  S; 
vous ,  fi's  d'Axiochus,  répondez- moi  : 
Y  a-t-il  quelqu'un  qui  ne  fouhaite  d'ê- 
tre heureux?  mais  cette  demande  n'ell- 
elle  pas  mcme  ridicule  ?  en  eiFet ,  ne 
femble-t-il  pas  qu'il  faille  avoir  perdu 
l'efprir  pour  faire  une  pareille  queftion? 
car  qui  ne  fouhaite  de  vivre  heureufe- 
ment  ?  Perfonne ,  me  répondit  Cli- 
nias.  Eh  bien  ,  lui  dis  -  je ,  puifque 
chacun  veut  ctre  heureux  ,  comment 
le  pourra-r-il  devenir?  ne  ferace  pas 
s'il  pod^de  beaucoup  de  biens  ?  it  faut 
manquer  de  fens  commun  pour  dou- 


r  d'une  chofe  fi  évidente ,  car  cela  e& 

^rcain. 

C  L  I  N  I  A  s« 

J'en  tombe  d'accord. 

S  G  c  R  A  T  E« 

Puifque  cela  eft  ainfi ,  qQ*eft-ce  qae 
)s  hommes  appellent  bien?  eft-il  fi 
ifficile  de  le  deviner  ?  par  exemple  , 
le   dira-t-on  que  ce  ne   foie  pas  ob 

ien  d'être  riche  ? 

C  L   I  N   I  A  s» 

AfTurcment. 

S    G    C  R  A  T   E. 

La  beauté  ,  la  fanté ,  &  autres  (em-' 
niables  perfedfcions  du  corps  »  ne  four* 
lies  pas  des  biens? 

C  L  I   N  I   A   s. 

Qui  en  doute? 

S  o  G  a  A  T  E« 

Que  dirons- nous  de  la  nobleflTe,  du 
crédit ,  des  honneurs?  ne  les  mettrons^ 
[lous  pas  encore  au  nombre  des  biens  ? 
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qa'ea  matière  de  mullque  ,  les 
habiles  muliciens  fonc  ceux  qui  ma- 
gaent  le  mieux  leur  art  ? 

C    L    I    N    I    A    s. 

Oui. 

S   O  C  R   A  T    E. 

N'en  eft-il  pas  de  même  à  l'égard 
de  la  grammaire  ?  Pour  la  mer,  !« 
plas  expérimentés  nauconniers  ne  fe 
garaniiÂent-ils  pas  mieux  des  périls, 
ic  o'arrivent-ils  pas  plus  iuremencau 
porr  que  les  autres  ? 

C  L  1  N  I  A   s. 

Sans  difficulté. 

S  o  c    H.   A   T    E. 

Si  vous  vouliez  aller  à  la  guerre, 
n'aimetiez-vous  pas  mieux  vous  âera 
Ja  conduite  d'uii  bon  capitaine  que 
d'un  mauvais  ? 

C  L  I  N   I  A    s. 

Qui  en  doute  ? 

S    o    c    R    A    T    E, 

Mais  n  vous  étiez  malade ,  appel- 


! 
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L'Euthvdémus. 
ti  maticce  de  mufique  ,  les  j 
Us  mulïciens  font  ceux  qui  sx 
u  le  mieux  leur  arc  ? 


Oui. 


N'en  eft-il  pas  de  même  à  l'éj 
de  la  grammaire  ?  Pour  la  mer  . 
plus  expérimentés  nauronniers  a 
garanti  lient- ils  pas  mieux  des  pé. 
&  n'arrivent-ils  pas  plus  fûremen 
port  que  les  autres  ? 

C  t  I  H  r  A  s. 

Sans  dîSculcé. 

S  o  c  R.  A  T  E. 

Si  voas  vouliez  aller  à  la  guet 
n'aimeriez-vous  pas  mieux  vous  â 
la  conduite  d'un  bon  capiiaine 
d'un  mauvais  ? 

C    L    T    N    I    A    s. 

Qui  en  doute  ? 

S  o  c  R  A  r  E. 
Mais  n  vous  étiez  malade ,  ap 
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teriez-vous  un  habile  médecin ,  ou  un 
médecin  ignorant  ? 

C  L   I  N   I  A   s. 

Un  habile  médecin. 

S  O  C  R  A  T  E. 

C'eft-à-dire  que  vous  attendriez  plus 
de  fecours  d*un  bon  médecin  ,  aue 
d'un  médecin  qui  ne  fçauroit  pas  ion 
métier» 

C  L  I  N  I  A  s. 
On  ne  doute  point  de  cela* 

S  o  C  R  A  T  E. 

C'eft  donc  la  fagefTe  ou  l'habileté 
pi  fait  que  les  hommes  font  heureux^ 
:ar  la  fagefle  ne  fe  trompe  jamais ,  & 
irrive  toujours  à  fa  fin  ;  autrement  elle 
le  feroit  point  fageflfe.  Enfin ,  nous 
^oilà  tombés  d*accord  (  &  je  ne  fçais 
romment)  ,  qu'où  la  fagefle  fe  ren- 
:ontre ,  la  félicité  n'eft  pas  néceffaire. 
\.près  que  Ton  eut  accordé  ce  que  je 
^enois  de  dire ,  je  pourfuivis  :  Mais 
pe  penferons-nous  des  chofes  qui 
ont  accordées  ?  car  nous  avons  die 
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3ue  pourvu  que  nous  ayons  beaucoa^ 
e  biens,  nous  vivrons  heureufemetir, 

C   t    t    M   I    A   s. 

Il  efl  vrai. 

S  O   c   H   A   T   t 

Pour  vivre  heureafement  ,  faut-il 
que  les  biens  nous  feivenc  à  quelque 
cnofe  ,  ou  qu'ib  ne  nous  fecveut  i 
rieu  ? 

C   L   I   H    1    A    s. 

Il  faut  qu'ils  nous  fecvent  à  quel- 
que chofe. 

S  o  c  R  A  T  E. 

Mais  nous  fcrvcnt-ils  à  quelque 
chofe  ,  n  nous  nous  contencons  de  les 
polIe<ler ,  &  que  nous  n'en  fafltons 
aucun  ufage  ?  par  exemple ,  que  fei- 
viioit  d'avoir  quanriré  de  viandes  bien 
apprêtées,  8c  d'excellent  vin  ,  à  celui 
qui  ne  voudroit  ni  manger  ni  boîte? 

C  L    I  N    I    A   s. 

Ce  feroit  une  provision  bien  inu- 
tile pour  cec  homme  U. 
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S   O  C  R   A  T  E. 

Suppofons  qu'un  artifan  aie  tous 
es  inftruments  Se  les  chofes  nécefTai* 
res  pour  exercer  Ton  métier  ,  &  qu'il 
ne  les  emploie  point;  quel  avantage 
en  tire- 1- il  ? 

C  L   X  K   X   A   s. 

Aucun. 

S  o  c  R   A  T  c. 

Qu'un  homme  poflêde  de  grandes 
richefles ,  &  qu'il  n'ofe  y  toucher ,  la 
polTeffion  feule  de  tant  4e  biens  le 
rendra  t- elle  heureux? 

C    L    I    N*l    A    s. 

Je  ne  le  crois  pas. 

S  o  c  R  A  T  E. 

Il  femble  donc  que  pour  être  heu*- 
reux ,  ce  ne  foit  pas  aUez  d'être  maî- 
tre de  tous  ces  biens ,  mais  qu'il  faut 
encore  en  ufer. 

C  L  I  N   I   A  s. 

Ceft  bien  auflî  mon  fentlment. 
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s   O   C    B.   A   T    E. 

Croyez-vous  que  la  polTeffion  &  l'o- 
fage  des  biens  fufEfem  pour  reniUie 
félicicé  ? 

1  C  t    I   N    I   A    s. 

Que  &udroîi-il  davantage  ? 

S  o  c  n.  A  T  E. 

N'importe- t-îl  pas  quel  ufage  on 
en  fafTe  ,  bon  ou  mauvais  ? 

C   L   I   N    t    A    s. 

11  en  faut  faire  un  bon  ufage. 

S  o    c   R  A  T    E. 

Vous  avez  fore  fagement  répondu^ 
car  il  vaudroir  mieux  manquer  d'un 
bien  que  d'en  abufer  ;  le  dernier  eft 
un  mal  j  le  premier  n'eft  ni  mal  ni 
bien  :  n'eftce  pas  votre  fentimeni  ? 

C  t.  I   M  I   A  s. 

Oui. 

S  o  c  R.    A   T  E. 

Mais  pour  bien  tailler  le  bois,  at-on 


L*£uTUYDiMus.  41  f 
^efoin  d'un  autre  art  que  6e  celui 
le  charpencerie  ?  n'eft-ce  pas  Torfé- 
Terie  qui  apprend  à  bien  façonner 

*argent  ? 

G   L    I    N   I    A    S« 

AflTurcment. 

S  O  C  R  A  T  E. 

Ne  dirons-nous  pas  an(C  qu'il  y  a 
une  fcience  qui  apprend  a  fe  bien 
fervir  de  la  beauté ,  de  la  fanté ,  des 

richefles  ? 

G   L    I   N   I    A    s. 

Sans  doute ,  nous  le  dirons. 

S  o  C  R  A  T  £• 

C'eft  donc  la  fcience  qui  apprend  aux 
hommes  à  bien  ufer  des  chofes  ,  &  i 
les  bien  faire. 

C  L    I    N    I    A   s. 

11  eft  vrai. 

S  o  c   R  A   T   E. 

Mais  peut -on  pofféder  utilement 
une  chofe  fans  la  prudence  &  la  fa- 
geffe  ?  lequel  eftimez- vous  le  plus ,  ou 
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1  homme  riche  ,  Se  qui  fe  mtle 
de  beaucoup  de  chofes  ,  mais  qui  n'i 
pal  de  conduite  y  ou  d'un  homme  qui 
n'a  guère  de  bien ,  qui  s'cmprefle  peu, 
mais  qui  ne  manque  pas  de  bon  fens? 
prércz  de  l'atrencion  à  ce  que  je  vais 
vous  dire  :  N'eftil  pas  vtai  que  celui 
qui  agit  le  moins ,  fait  auflî  le  moins  de 
fautes  ?  que  celui  qui  fàît  le  moins 
de  fautes ,  fait  le  moins  de  mal  ?  que 
celui  qui  fait  le  moins  de  mal ,  ell 
auflî  le  moins  malheureux?  Clinias  en 
tomba  d'accord.  Je  pourfuivis  :  Mail 
qui  agit  le  moins  ?  le  riche  ou  le  pau- 
vre ? 

Clinias. 

Lepaavie. 

S  o  C  R  A  T  E. 

Le  fort  ou  le  foible  ? 

Clinias. 
Le  foible. 

S  o  c  R  A  T  E. 


lier? 


Le  magiftrat  ou  l'homme  paitieu* 
!r  ? 
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C   L   I   N    I   A   S. 

Le  parcicuUen 

S  O   c  R   A  T   E. 

Le  vaillant ,  ou  le  timide  ? 
Cl  I  N  I  A  s. 

Le  timide. 

S  o  c   R.   A  T  E. 

L*aâ:if  ^  ou  le  négligent  ? 

C  L   I  N   I    A    s* 

Le  négligent, 

S  o  c  a  A  T  E. 
L*homme  alaigre ,  ou  le  pefant  ? 

C  L  I  N  I  A  $• 

Le  pefant« 

S  o  c  R  A  T  E* 

Celui  qui  voit  &  qui  entend  ,  ou 
bien  l  aveugle  &  le  (ourd  ? 

C    L    I    N    I    A    Sw 

L'aveugle  Se  le  fourd. 
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,prcs   que    nous    fûmes    convemu 
[ouies  ces  chofes  ,   j'ajoutai  :  De 
:  ce  difcours  ,  Clinias  ,  concluons 
toutes  ces  fortes   de  biens  que 
s  avons  nomtiiés  tels  ,  ne  le  font 
en  eux  mêmes  'y   aucontraire  ,  fi 
, .(  lotance  s'y  joint,  qu'ils  font  pires 
que  les  choies   qui   leur   font   oppo- 
Ices;  parce  qu'ils  fournilTent  une  plus 
ample  niatiete  pont  le  crime  ,  à  ce- 
lui qui   les   pofléde  :   que  (ï  tous  ces 
avantages  de  corps  ,  d'efprit,  de  for- 
tune j  font  accompagnés  de  prudence 
&  de  fagelTe ,  ils  font  préférables  aus 
défauts  qui  leur  font  contraires  j  mais 
d'eux-mêmes  ,  ils  ne  doivent  pairer  ni 
pour  bons  ni  pour  mauvais. 

Clinias. 

11  me  femble  que  vous  avez  laifon. 

S  o  C  R  A  T  E. 

Que  conclurons-nous  donc  de  tout 
ceci  ?  qu'excepté  deux  chofes  ,  tout 
le  refte  n'eft  ni  bon  nt  mauvais;  mais 
.  que  la  fagelTe  eft  un  bien,  &  l'igno- 
rance un  mal.  Clinias  l'avoua ,  &  )V 
pourfuivis. 

Palfons  au  refte  ;  puifque   chacun 
veut  être  heureux  ,  &  que  pour  l'être 

il 


■1 


\  faut  ufer  des  chofes ,  8c  en  bien 
ifer  ,  &  eue  nous  tirons  '  ces  deux 
avantages  de  la  fcience  ,  ne  faut-il  pas 
rout  négliger  pour  Tacquérir  ,  &  fe 
rendre  le  plus  lage  que  Ion  pourra  ?  , 

C    L    I   N    X    A    s. 

Cela  eft  hors  de  doute. 

S  o  c  R  A  T  £• 

Il  faut  donc  que  chacun  foit  per* 
fuadé  que  nos  pères ,  nos  tuteurs ,  nos 
imis ,  &  tous  ceux  qui  nous  veulent 
in  bien  ,  foit  étrangers  ou  domefti- 
ques  ,  ne  fçauroient  nous  faire  un  plus 
beau  préfent  que  la  fagefle ,  &  qu'il 
n'efl;  pas  honteux  d'acheter  un  (i  grand 
bien  par  toutes  fortes  de  fer  vices  &  de 
foumiflions  honnêtes  ^  n'cft-ce  pas  vo-' 
:re  fentiment  ? 

C  L   I  N  I  A  s. 

N'en  doutez  pas  ,  vous  parlez  avec 
:rop  de  raifon. 

S  o  c  R  A  T  £• 

11  ne  refte  donc  plus  qu'à  exami- 
ler  fi  la  fageflfe  fe  peut  enfeigner,  ou 
î  c'eft  un  préfent  du  hafard  &  de  la 

Tome  ///.  T 


mais  puilque  vous   rnaSurei 
fagefle  fe  peut  enfeigner  ,  & 
la  feule  chofe  qui  rend  les 
heureux  y  n'eft-ce  pas  votre 
qu'il  fe  faut  adonner  entier 
la  philofophie?  &  vous-mèm< 
vous  pas  aeffein  de  vous  y  a 
férieufement  ?  Nous  le  feroj 
répondirent-ils  ,  autant  qu'il  f 
Content  de  cette  rcnonfe  ,  [ 
Voilà  enfin  ,  Dionylodore  , 
.dele  groflier  &  mal  poli  de  n 
fées ,  que  f  ai  eu  bien  de  la 
vous  tracer  -y  mais  qu'un  de  v 
ait  la  bonté  de  le  rédiger  en 
ordre  :  que  fi  vous  n'en  vo 
prendre  la  peine  ,  au-moins 
ce  qui  manque  à   mon  difc 
faveur  de  ce  jeune  garçon ,  l 

fyne7.-llll    s'il    fnnr    nn'îl    onnroi 
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t^  cette  fcience  j  car  comme  je  vous 
'ai  déjà  dit ,  nous  foohaitotis  paflion- 
lémenc  fon  avantage. 

Après  avoir  parié  de  la  forte,  Cri- 
:on ,  j'attendois  avec  impatience  les 
raifons  dont  ils  fe  ferviroienc  pour 
exciter  Clinias  a  l'étude  de  la  venu  & 
de  la  fageffe.  Dionyfodore ,  le  plus 
/ieux  des  deux ,  prit  la  parole  le  prer 
mier  ;  nous  jetâmes  les  yeux  fur  lui , 
perfuadés  qu'il  alloit  nous  tenir  un 
difcours  merveilleux ,  en  quoi  nous 
ne  fumes  pas  trompés  j  car  il  eft  vrai 
qu'il  nous  dit  des  chofes  admirables 
&  qui  méritent  bien  de  vous  erre  ra* 
contées  j  après  cela ,  peut-on  ne  pas 
aimer  la  vertu  ?  Dites-moi ,  Socrate  ^ 
ic  vous  tous  9  qui  fouhaitez  que  ce 
jeune  homme  foit  vertueux  ,  eft- ce 
coût  de  bon  que  vous  le  fouhaicez» 
ou  n*en  faites- vous  que  le  femblant  ? 
[1  me  vint  alors  en  l'efprit  que  ces 
étrangers  pourroient  bien  avoir  cru , 
^uand  nous  les  avions  priés  d'interro* 
zer  Clinias ,  que  ce  ivetoit  pas  tout 
le  bon ,  &  qu'ils  n'avoiénr  fait  aufli 
ue  badiner  j  c'eft  pourquoi  je  rcpon- 
is  à  Dionyfodore  :  Aflurcment ,  c'eft 
tout  de  bon.  Prenez  garde  ,  Socrate  , 
ajouta  Dionyfodore  ,    que  vous    ne 
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niez  bieniôt  ce  que  vous  affirme 
fentement. 

S    O    C    A,    A    T    E, 

Je  fuis  bien  fur  que  je  ne 
rai  pas. 

Dion  YsoDG  r  e. 

Que  dites-vous  donc  ?  ne  fouli 
vous  pas  que  ce  jeune  homme  de\ 
fage? 

S  o  c  R.  A  T  E. 

Cela  même. 

D  YON  Y  s  o  DORE. 

Maintenant ,  Clinias  eft-i[  fa^ 
ne  l'eft-il  pas  ? 

S  o  c  R  A  T  E. 

Il  dit  qu'il  ne  l'eft  pas  encot' 
c'ell:  un  garçon  fans  vanité. 

Dt'ONYSODORE, 

Vous  voulez  donc  que  Ciîni: 
fàge  ,  &  non  pas  ignorant  ? 

S  o  c  R  A  T  £. 

Qui. 
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DlONYSODORB. 

Vous  voulez  donc  qu'il  foie  ce  qu'ijL 
n'eft  pas  ,  Se  qu'il  ne  foie  pas  ce 
qu'il  eft  ? 

S  O   C   R  A  T  Hé 

Ce  raifonnement  m*ayant  étonne , 
k  Dionyfodore  s'étant  apperçu  de 
mon  éconnement ,  il  ajouta  :  Puifque 
!rous  voulez  que  Clinias  ne  foit  pas 
:e  qu'il  eft  ,  vous  voudriez  qu'il  ne 
Fût  pas  vivant  :  vraiment  voilà  de 
beaux  amis ,  qui  fouhaitent  la  more 
des  perfonnes  qui  leur  font  chères, 
Là-deflTus ,  Ctéfippus  prit  chaudement 
['intérêt  de  fon  amour  ,  &  lui  repartie 
m  colère  :  Tout  beau ,  notre  ami 
le  Turium ,  je  ne  fçais  qui  me  tient 
jue  je  ne  vous  dife  que  vous  mentez 
$c  que  vous  nous  imputez  faufTement 
le  fouhaiter  la  mort  de  Clinias.  £u- 
hydémus  l'arrêtant-U ,  lui  dit  :  Mais 
ous  femble-t-il  que  quelqu'un  puifle 
nentir  ? 

Cté  sippus. 

* 

Belle  demande. 

UJ 
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EOTBYDÉM  DS. 

Se  pcut-il  faite  qu'un  homme  agifl 
fur  ce  qui  n'eft  pas ,  &  qu'il  emploi 
es  qui  n'cft  en  aucune  façon  i 

Ctîsippus. 

Cela  ne  fe  peut. 

EuTHYDÉMUS. 

Quand  les  orateurs  haranguent  tl< 
vaut  le  peuple,  ne  font-ils  rien? 

Ctésippus. 

Ils  font  quelque  chofe. 

EuTHYsâMUS. 

S'ils  font  quelque  chofe ,  ils  agilTei 
donc  ? 

GxÉstPPUS. 

C'eft  une  confcquence  néceflàîre. 

Euthydémus. 

Haranguer ,  c'ell  donc  a^ir  ,  c'e 
donc  faire  ? 

Ctésippus. 

Sans  douce. 
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EUTHYDÉMUS. 

Perfonne  ne  dit  donc  ce  qui  n'eft 
pas  ^  car  il  en  feroit  quelque  chofe^ 
5c  vous  venez  de  m'avouer  qu'il  eft 
impofTible  de  faire  quelque  chofe  de 
rien  j  ainfi ,  par  votre  propre  confef- 
fion ,  perfonne  ne  peut  dire  des  fauf- 
feccs  ^  &  Cl  Dionylbdre  a  parlé ,  il  a 
dit  des  chofes  vraies  &  qui  font  ef- 
fectivement. Il  eft  vrai ,  répondit  Cté- 
Hppus;,  que  Dionyfodore  a  dit  ce  qui 
eft  ;  mais  il  ne  Ta  pas  dit  comme  il 
eft.  Que  dites-vous ,  Ctéfippus ,  repar- 
tit Dionyfodore  ?  y  a-t-il  des  gens  qui 
difent  les  chofes  comme  elles  font  ? 
Il  y  en  a ,  répondit  Ctéfippus ,  &  ce 
font  des  gens  de  bien  &  d'honneur  , 
des  gens  véritables.  Mais  ,  reprit  Dio- 
nyfodore ,  le  bien  n'eft-il  pas  bien , 
&  le  mal  n'eft-il  pas  mal  ? 

Cxisippus. 
Je  l'avoue. 

EUTHYDBMUS. 

Ne  dites-vous  pas  que  les  honnêtes 
gens  difent  les  chofes  comme  elles 
font  ? 

T  v 
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CTÉsi^rus. 

Je  le  dis. 

Eotbydémus. 

Les  honnêtes  gens  difent  donc 
le  mal  ,  puirqu'ils  difent  les  ch 
comme  elles  fonc  ?  AlTurémcnt , 
prit  Ctéfippus  ,  Se  ils  parlent  mal 
malhonnêtes  gens  :  c'cft  pourqi 
croyez  moi ,  prenez  garde  que 
ne  foyez  de  ce  nombre  ,  de  peuc«q 
ne  difent  mal  de  vous.  Mais  ,  ir 
rompit  EutKydémus,  des  grands  l 
mes ,  ils  en  patient  grandement 
des  brufques,  brufquement?  Et 
ridicules,  ridiculement,  reprit  C[< 
pus;  aufli  difent  ils  que  leurs  difc 
fonc  ridicules.  Oh  ,  oh ,  repartit  I 
nyfbdore ,  vous  vous  mettez  fur 
injures.  Je  n'ai  garde ,  répondit  ( 
iîppus,  je  vous  con^dete  trop  ;  c 
je  vous  avertis  en  ami ,  de  ne  pas 
faire  accroire  que  je  fouhaite  la  pi 
des  pecfonnes  qui  me  font  inânim 
chères. 

Comme  je  vis  qu'ils  s'échaufFote 
je  dis  en  riant  i  Ctéiippus  :  Pre 
en  bonne  paît,  Ctclîppus,  tout  ce  ' 
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ient  de  ces  étrangers ,  &  ne  difpu- 
îz  pas  contre  eux  du  nom  ,  pourvu 
u'ils  veuillent  nous  faire  part  de  leur 
:ience;   car  s'ils  fçavent  refondre  , 
our  ainfi  dire ,  &  perdre  les  hom- 
les  ,  en  forte  que  d'un  méchant  & 
*un  fou  ils  en  tafTent  un  homme  de 
ien    &  un  fage  ,  n'importe   qu'ils 
Dient  auteurs  de  cette  fcience  admi« 
able  ,  ou  qu'ils  Payent  apprife  d  un 
utre.  Il  n'y  a  point  à  douter  qu'ils 
te   la  fçacnent  y  n'ont-ils  pas  publié 
[u'ils  ont  inventé  un  art  qui  change 
2s  méchants  en  gens  de  bieti  ?  cela 
tant,  qu'ilsperdent  Clinias  ,  pourvu 
[u'ils  en  faflenc  un  honnête  homme , 
^  qu'il  nous  perdent  nous  mêmes  à 
e   prix  :  que   fi   vous  autres  jeunes 
;ens  vous  craignez  de  vous  expofer 
cette  expérience ,  qu'ils  la  faffent 
br  moi  ^  il  y  a  moins  de  perte  à  un 
'ieillard  qu'à  un  jeune  Homme  ^  je 
n'abandonne  donc   à  Dionyfodore  > 
:omme  à  une  autre  Médée  •,  qu'il  me 
aille ,  qu'il  me  coupe ,  qu  il  me  mette 
i  telle  faulTe  qu'il  lui  plaira  ,  pourvu 
m'il  me  rendre  homme  de  bien  ,  je 
luis  content.  J'en  dis  autant  aue  vous , 
repartit  Ctéfippus  *,  au  ils  m'ecorchenc 
cnême  ,  s'il  leur  plaît ,  pourvu  qu'ils 

T  vj 
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empUflent  ma  peao,  non  pas  de  yentf 
comme  celle  de  Marinas  »  mais  d'ane 
vecm  folide.  Dionyfodore  croit  qae 
je  fuis  en  colère  contre  lui  »  cela  n'eft 
pas  ;  il  eft  vrai  que  je  ne  tombe  point 
d'accord  de  ce  qu'il  m'a  impute  :  mais 
ne  croyez  pas  pour  cela  »  Dionyfo- 
dore ,  oue  je  vous  ave  dit  des  injures  ; 
il  y  a  bien  de  la  différence  enrre  in- 
jurier &  contredire.  li-deflus  »  Dio- 
nyfodore  prit  la  parole  &  lui  dit  : 
Mais  croyez-vous  que  ce  foit  quelqae 
chofe  que  de  contredire  ? 

CTisippus. 

Si  je  le  crois  !  mais  vous  ,  ne  le 
croyez-vous  pas? 

DiONYSODORE. 

Je  VOUS  défie  de  me  prouver  que 
vous  ayez  jamais  vu  deux  hommes  fe 
contredire. 

Ctbsippus. 

Dites-vous  vrai  ?  Mais  voyons  fi  je 
ne  vous  prouverai  pas  que  Ctéfippus 
a  contredit  Dionyfodore. 

DiONYSODORE. 

Vous  me  le  promettez  donc  ? 
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Cxâsippus. 
Affurément. 

DiONYSODORE. 

N'y  at-il  pas  des  raifons  de  toutes 
chofes  ? 

Ctésippus. 
Oui. 

DiONYSODORE. 

Montrent  -  elles  comme  les  chofes 
font ,  ou  comme  elles  ne  font  pas  ? 

Cxi  s  I  p  p  u  s. 

Comme  elle^font. 

Dion  Y.  s  odore. 

-•  i 

1 

S'il  vous  en  fouvient ,  nous  vous 
avons  prouvé  que  perfonne  ne  dit  ce 
qui  n'eft  pas  y  car  comment  dire  un 
rien  ? 

Cxisippus. 

Eh  bien ,  cela  empêche-t-il  que  nous^ 
aie  puiffions  nous  contredire  ? 


.♦«• 


Ctésippus, 
Â(rurémenr. 

DiONYSODORE. 

Maisnouscontredifons-nous^  c 
Tun  ni  l'autre  ,  nous  ne  difons 
la  chofe  comme  elle  eft ,  ou  ] 
n'eft'Ce  pas  ne  fçavoir  ni  l'un  ni 
tre  ce  que  nous  difons  ?  Ctéi 
Tavoua.  Dionyfodore  continua  : 
quand  je  dis  ce  qu'une  chofe  ed 
que  vous  dites  une  autre  chofe 
plutôt  quand  je  dis  ce  qu'une  ( 
eft ,  &  que  vous  dites  ce  qu'elle 
point  du  tout  ,  nous  contredi 
nous  ?  Cl  cela  étoit ,  celui  qui  n 
rien  contrediroic  celui  qui  die  < 
que  chofe.  A  cela ,  Ctéfippus  den 
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eil  difcours  ;  les  difciples  de  Prota- 
;oras ,  &  même  de  plus  anciens  qu'eux  » 
'en  fervent  ordinairement  j  il  eft  mer- 
eilleux,  &  ne  nuit  pas  plus  aux  autres 
[u'à  foi-mème  ;  j'efpere  que  vous  m'en 
ipprendrez  aujourd'hui  le  fecret;  car  vo« 
re  deflein ,  n'eft  ce  pas  défaire  voir  qu'il 
.'ft  impofCble  de  dire  des  chofes  fauf- 
!es  ,  &  qu'il  faut  néceffairement  que 
:clui  qui  parle  dife  la  vérité  ,  ou 
ju'il  ne  dife  rien  ?  Dionyfodore  l'a- 
voua. J'ajoutai  :  Je  vois  bien  qu*on  ne 
)eut  dire  des  chofes  fauffes  ,  mais 
l'en  peut- on  pas  croire  ? 

DiONYSODORE. 

Ni  en  croire  non  plus. 

S  o  c  R  A  T  £. 

Il    n'y  a    donc   point    d'opinion 
iaufle  ? 

DiONYSODORE. 

Il  n'y  en  a  point. 

S  o  c   R  A  T  E. 

C'eft-à-dire  qu'il  n'y  a  point  d'igno- 
an  ce  ni  d'ignorants  :  car  fi  on  pou- 
oit  fe  tromper  ^  ce  feroit  ignorance» 


DiONYSODORE. 

Non  certainement. 

S   O   C    R   A   T  E. 

De  grâce ,  Dionyfodore ,  dii 
fi  c'eft  pour  vous  divertir  qu 
parlez  de  la  forte  *,  afin  de  non 
enfuite  quelque  difcours  merve 
ou  fi  effectivement  vous  croye 
n'y  ait  point  d'ignorants  au  mo: 

DiONYSODORE. 

Mais  montrez  moi  que  je  me  tj 

S   O  c  R  A  T   E. 

Comment  vous  tromperiez - 
vous  dites  qu'on  ne  fe  peut  tn 
Euthydémus  prit  la  parole  là-c 


O-  1  •  -  Tnv»  /•       t 


L'EUTHYDÉMUS.  449 

ki'efl:  pas  ?  Je  lui  répondis  :  Toutes 
ces  belles  chofes  m'échappent ,  &  je 
ne  puis  les  retenir ,  peut-être  que  je 
vous  ferai  une  prière  incivile  ,  mais 
pardonnez- la  moi ,  s'il  vous  plak  :  Si 
perfonne  ne  fe  peut  tromper ,  ni  avoir 
une  opinion  fauiTe  ,  s'il  n'y  a  point 
d'ignorants  »  il  faut  que  chacun  arrive 
nécefTairement  à  la  fin  qu'il  fe  pro- 
pofe  y  &  celui  qui  agit  ne  pourra 
être  empcché  par  une  erreur  d'attein- 
dre à  fon  but  y  eft-ce  ainfi  que  vous 
l'entendez }  > 

EUTHYDÉMUS. 

Cela  même. 

S  o  c  K  A  T  E« 

J'ai  U-deflus  une  queftion  facheufe 
a  vous  faire  :  Si  perfonne  ne  fe  peut 
tromper  dans  fes  actions  ,  dans  fes 
paroles ,  ni  dans  fes  penfées  ,  que 
nous  venez- vous  donc  enfeigner  ?  car 
ne  vous  vantiez-vous  pas ,  il  y  a  quel- 
que temps ,  de  fçavoir  enfeigner  la 
vertu  mieux  que  perfonne  ,  à  tous  ceux 
qui  voudroient  l'apprendre?  Vous  êtes 
un  plaifant  homme ,  Socrate  ,  reprit 
Dionyfodore  y  vous  nous  alléguez  de 
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vieilles  hiftoires ,  &  vous  oublitx  i  ré« 
pondre  i  ce  que  nous  difims  pcéfiente^ 
ment. 

•S  o  c  R  A  T  E. 

Ce  n*eft  pas  fans  raifon,  ce  font 
des  chofes  difficiles,  &  qui  ont  été 
dites  par  d'habiles  gens  ;  litr-couc ,  je 
trouve  qu'il  n'eft  pas  aifé  de  répondre 
i  vos  dernières  objeâions  j  car  quand 
vous  me  renrochez  ,  Dionvfodore^ 
que  je  ne  içaurois  vous  répondre  , 
que  prétendez-vous  ?  n'eft-ce  pas  que 
je  n'ai  rien  i  oppofer  à  la  force  de 
vos  arguments?  vos  paroles  veulent- 
elles  cure  autre  cbofe  ,  finon  que  |e 
n'ai  rien  à  oppofer  à  vos  arguments  ? 
Mais  vous-même  ,  reprit  Dionyfodo- 
re ,  voulez-vous  dire  autre  chofe ,  finon 
qu'il  eft  difficile  de  me  répondre  ?  ré- 
pondez 3*  Socrare. 

S  o  c   R    A   T    E. 

Mais,  Dionyfodore ,  répondez  vous- 
même  auparavant. 

DlONY  SODORE. 

Comment,  vous  ne  voulez  pas  ré- 
pondre ? 
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S  O   C  R   A  T   £• 

Moi  répondre  le  premier  !  cela  n*e(l 
pas  jufte. 

DiONYSODORE. 

Cela  efl;  crès-jufte. 

S   o    c   R    A  T    £• 

Eh  !  par  quelle  raifoh  ?  eft-ce  au'c- 
tant  un  homme  merveilleux  en  1  arc 
de  parler ,  vous  fçavez  parfaitement 
aufn  quand  il  faut  répondre ,  8c  quand 
il  ne  le  faut  pas  y  aind  vous  ne  me 
répondez  point ,  parce  que  vous  ne 
trouvez  pas  qu'il  loit  à  propos  de  me 
répondre. 

EUTHYDÉMUS. 

Ceft  badiner  cela ,  ce  n*eft  pas  re- 
pondre ;  mais  croyez  -  moi ,  faites  ce 
que  je  vous  dis ,  éc  puifque  vous  tom- 
bez d'accord  que  je  fuis  plus  habile 
que  vous ,  répoudez-moi. 

S   o    c    R    A   T    E. 

II  faut  donc  vous  obéir ,  c*efl;  une 
néceflîté  :  vous  êtes  le  maître  ,  inr 
cerrogez  quand  il  vous  plaira. 
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£  U  THTB  ili  V  S. 

Les  chofes  douées  d'intelligence  font- 
elles  animées  »  ou  né  le  font-elles  pas  Z 

S  o  c  k  A  T  E« 

Elles  font  animées. 

EuTHYpiMUS. 

•  ■ 

Connoiflez  -  vous  des  paroles  ani-! 
mées? 

Soc  R  A  T  £• 

Non  certainement. 

EuTHTDÉMtJS* 

Pourquoi  donc  demandiez  -  vous 
tout-i-rheure  ce  que  mes  paroles  vou- 
loienc  dire  ? 

S  o  c  R  A  T  E. 

Que  fçaîs-je  ,  c'eft  que  je  fuis  un 
impertinent  ;  peut-être  auffi  que  je 
ne  me  fuis  pas  trompé  ,  &  que  j'ai 
eu  raifon  d'attribuer  Tmcelligence  aux 
paroles;  que  vous  en  femble  ?  ai- je 
bien  ou  mal  dit  !  car  fi  je  ne  me  fuis 
pas  trompé ,  vous  avez  beau  ctre  ba- 
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)  y  VOUS  ne  fçauriez  me  reprendre } 
e  me  fuis  trompé ,  vous  avez  donc 
:  de  dire  qu'il  eft  impofSble  de  f<i 
[Dper  ;  je  ne  vous  allègue  pas  main- 
anc  de  vieilles  hiftoires ,  mais  tout 
1  revient  à  un  ^  ce  font  des  difcoors 
,  en  quelque  temps  que  ce  foit ,  en 
ruifant  les  autres  ,  fe  détniifent 
-mêmes  ;  &  c'eft  contre  quoi  il 
fembie  que  vous  ne  vous  êtes  pas 
z  précautionne  ,  quelque  fubtilité 
Heurs  que  Ton  admire  dans  vos 
dIcs.  Là-defTus ,  Ctéfippus  s'écria  ; 
>  amis  de  Turium ,  de  Cos  y  ou  de 
e  autre  ville  qu'il  vous  plaira ,  il 
ible  que  vous  vous  divertiffiez  à 
sr  tout  éveillés.  Voyant  de  quel  ton 
e  prenoit,  j'eus  peur  qu'ils  n'en 
[Tent  aux  injures  \  je  tâchai  de  Tap- 
er ,  &  lui  dis  :  Je  vous  répéterai , 
(ippus  y  ce  que  j'ai  dit  à  Clinias  : 
s  ne  connoiflez  pas  la  merveilleufe 
nce  de  ces  étrangers  \  ils  nous  la 
lent  fous  des  preftiges  \  mais  ne 
s  rebutons  point ,  imitons  Méné- 
&ne  leur  donnons  pas  de  relâche, 
[u'à  ce  qu'ils  nous  ayent  découvert 
:  fecret  ;  car  (i  de  bonne  foi  ils 
lent  s'ouvrir  à  nous  ,  je  ne  doute 
qu'ils  ne  nous  enfeignenc  d'excel^. 
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lentes  chofes  :  employons  donc 
vaux  &  les  prières  pour  obtenir  d'i 
on  fi  grand  bienfait  ;  mais  je  veux  in- 
pinvuii  leui:  expliquée  ce  que  je  (ba- 
hiice  ,  &  pour  cela  ,  je  m'en  vais  re- 
prendre le  difcours  où  il  avoît  été 
interrompu ,  &  je  tes  conjurerai  de 
prendre  pitié  de  moi  ,  &  de  m^nt 
truire  d'aufli  bonne  foi ,  que  de  bonne 
foi  je  demande  d'ètte  înliruit.  OiJ  en 
étions- nous  donc  demeurés,  Clisias? 
n'eft-ce  pas  où  nous  étions  tombés 
d'accord  qu'il  falloir  nous  employer 
i  la  Pftilolopbie  ? 

C  t  I  N  I  A  s. 

Li  même. 


Qu'eft-ce  que  la  philofopbie?  n'eft- 
ce  pas  l'acquifîiion  de  la  fcience? 

C  1  I  N  1  A  s. 

A0itrémen[. 

S  o  c  R  A  T  E. 

Mais  quelle  fcience  eft  il  à  propos 
d'acquérir  ?  n'eft-ce  pas  celle  qui  nous 
eft  profitable? 


C    L   I   31  I  Ji   ^ 

Oefl:  celle-U  afcrne, 

S  O  C  It  Jt  7  S^ 

Mais  fi  noas  icancxs.  '^jt  w^^  s« 
:ok  Tor ,  cette  coonci^ocs  i«ui^  a^ 
orteroit-etle  de  focuc^r 

C  L  r  y  r  jt   ;.< 
Je  vous  en  répooeas. 

S  O  C  It   A   7    2^ 

Ne  vous  IboTexex^îQft  i«  tue 
•us  étions  toovieî  j?a:^^£  Vjut.  vjw 
es  les  riche^^  gat  îmc  ^v:  1*5.  'iét 
livers  étoi:  i&ad^^  i;  irjac  xigx  j^ 


ions  bien  uiîgt^  ? 

C  L   I    JF  7  j6    t^ 

Je  m'en  {oot^sl-^  »  v^iic  ait^tï  tsaïUn^ 

S  o  c  X  A  ^  1^ 

Et  que  nalls  fciîrtitî;  x'^fe  vr.ùf;  (' 
elle  n'apprerûJ  a  ft  fervjr  it  î-t:  \^v' *AW 
fait  ?  Par  ex«rjple  ^  ^vit  h  tjuii^^xut 
ne  noas  ftrvirc;:i  ût  iMrt;  ,  ^AuaXi^c  ^\W 
nous  rcndioit  isiaactfiirk  ^  Jb  tiiii^  ^<t 


r  de  l'ifnl 
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is  apprenoic  à  nous  fervi 
rtalitc  ;  on  n'en  peut  douter  ,  pour 
1  que  l'on  ajoute  foi  aux  chofes 
;  nous  avons  dites.  Nous  avons 
ic  befoin  ,  Ctlnîas ,  d'une  fcience 
fçache  ufei  de  ce  qu'elle  fçait 
le? 

C  L    I   N    1 

Je  l'avoue. 


Il  y  a  bien  de  la  différence  entre 
nti  faifeur  &  un  joueur  de  lyre;  la 
manière  de  faire  une  lyre  &  celle  de 
s'en  fetvir  n'eft  pas  la  même ,  n'eft-il 
pas  vrai  ? 

C   L    T   »    I    A    s. 

Sans  doute. 

S  o  c  R  A  T  E. 

Qu'avons-nous  befoin  de  cet  art  qni 
apprend  à  faire  des  flûtes,  puifqu'il 
jie  fçait  pas  les  employer  ? 

C  L    I    N    1   A   s. 

Vous  avez  raifon. 


.  K 
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S  O  C  R  A  T  E* 

Mais  pour  être  heureux ,  ne  ferions- 
nous  pas  bien  d'acquérir  l'arc  de  corn- 
pofer  des  harangues? 

C   L   I   N   I   A   s. 

Je  ne  le  crois  pas, 

S  o  c  R  A  T  £• 

Pourquoi  ? 

C   L    I    N    I   A    s; 

Parce  que  j'ai  vu  de  ces  haran^ 
gueurs  fe  lervir  auffi  mal  de  leurs  ha- 
rangues ,  que  les  faifeurs  d'inftrumenrs 
font  de  leur  lyre  ;  ils  les  font  pour  les 
autres  qui  fçavent  les  employer  ,  & 
non  pas  les  taire  :  c'eft  la  même  chofe 
pour  les  harangues ,  l'art  de  les  com- 
pofer  &  celui  de  s'en  fervir  ne  font 
pas  les  mêmes. 

S   G  c  R    A  T  B* 

Après  ce  que  vous  vene^  de  dire  , 
on  ne  peut  pas  croire  que  l'éloquence 
foit  capable  de  faire  le  bonheur  d'un 
homme.  Je  m*imaginois  pourtant  que 

Tome  III.  V 
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c'écoic  U  fdence  que  nous,  cherchons, 
car  pour  vous  dire  la  vérité  ,  Clinias» 
toutes  les.  fois  qoe-  je-  pade  aux  ora- 
teiics,  je  les  troa^e  aHmirabJess»  Se  Isa» 
art  me  paroit  divia  }  Je  le  prttodis-  mè- 
ine  pour  une  efpece  a  enchantement  \ 
car  de  même  <pie  par  Ubveitu  de  l'en- 
chantement ,  on  adoucir  la  foreur  des 
vipères  &  des  autcea  bères  venimea- 
fes  •  &  des  maladies ,  Téloquence  a 
aufli  la  force  de  calmer  lé  cœur  des 
Juges  9  des  auditeurs  &.  des  aflem- 
blees  }  n'eft-ce  pas  votre  fentiment  ? 

Ç  L  I  N  I  A  s. 

Je  n'en,  aii  point  d'astrot. 

S  G  c  a  A  T  E. 

Ou  nous  tournerons- nous  donc ,  & 
quelle  fcience  faut-il  que  nous  appre* 
nions  ? 

C  L  I   N  I   A  s. 

J'en  fuis  bien  en  peine. 

S  o  c  R  A  T  E. 

Attende;»,  je  crois  Tavoif  .trouvée» 
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C   L    I    K    I    A    $• 

Quelle  efirelle  ? 

S   O    C    R   A  T   £• 

L'art  militaire  y  c'eft  ce  qu  il  faut 
icquérir  pour  être  heureux. 

C  L  I   N   I  A  s. 

J'ai  peur  que  vous  ne  vorfs  troM^ 
pîez. 

S  0  c  R  A  T  £. 

Pourquoi  ? 

C  L    I   N   X    A    s. 

Ce  n'eft  qu'une  chaiïe  aux  hommes. 

S   G    c   R  A    T  B. 

Et  pour  cela? 

C  L   I    N  I   A   s. 

Le  chafleur  ne  fait  que  découvrit 
&  pour  fui  V  ré  fa  proie  j  Ta-t-il  prife, 
il  n'en  fçait  que  raire ,  il  la  met  entre' 
les  mains  des  Cuifinieiris  j^our  raccom- 
moder. Les  géomètres  ^  les  agrono- 
mes 9  les  logiciens,  font  tous  des  chaf- 

Vij 


s   O  C  R  A   T   E. 

En  vérité ,   Clinias  ,    voilà 
admirablement  y  il  ne  fe  peut 
plus  judicieux ,  que  ce  que  \ 
nez  de  dire. 


C    L    I    N    I    A 


s. 


A  la  bonne  heure  ;  mais  e 
généraux  d'armée  »  après  qu'ils 
rendus  maîtres  d'une   place  < 
pays  ,  il  faut  qu'ils  les  aban< 
aux  politiques  ^  car  pour  eux , 
latent  à  la  viâroire  y  comme 
deurs ,  qui ,  après  avoir  pris 
feamc  dans  leurs  filets ,  les  do 
d'autres  pour  les  nourrir.  Si 

Eour  vous  rendre  heureux  y  vc 
efoin  d'un  arc  qui  fçache  uf 
au'il  a  fait  ovi  qu'il  a  pris  à 


L'Eu  THTcilf  Tî^         jdsC 

\  poflîble  que  CSssa 
le  je  viens  d  eirryTisr* 

S  o  c  m.  A  r  5. 
ous  en  doutez? 

C  R  1  T   O   y- 


ui  vraiment,) en  <3cnr»i  ; 


:i 


rlé  de  la  forte ,  il  n  i  coe  =ai:i  flt 
octrine  d'EuthvdcrrTS  ,  jf  it  lâ. 
e  homme  que  ce  pcôfs  £=2. 

S  O   C  R    A   T  s. 

l  fe  pourroit  fiûrc  cpe  Omittoc 
die  coures  ces  ciiofef  ;  c^^  i.  xe 

n  fouvient  pas  biai  :  sa- mur-; 

-je   afluré  que  ni  Ejca.y'îeanis  'l 

inyfodore  ne  les  oos  <bcss, 
de  leurs  pamfâns  y  cnaii 

ir  entendues ,  j'en 

C  &  I  T  o  3i;. 


^ui  que  ce  foie  qui  e&  lîsôc 
r,  c'eft  un  habile  bexcose  t 
in  ,  trouvâtes  voQsceae  fiôesce  -sut 
is  cherchiez  ,  oa  ne  kt  c:Mn^ifi£^ 
is  pas? 

S  O  C  A  A  T   I« 

Vous  me  demandez  fi  fioaas  k  nrvi^ 

V  i^ 


\ 
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îs  ?  ce  fui  une  pUifaote  chofe  : 
us  en  prit  comme  aux  enfants  qui 
cnt   après    les  alouettes  ;    quand 
penlîoQs  en  tenir  une  ,  elle  nous 
ppoit  ;  &:  pour  ne  pas  vous  rap- 
portée routes  celles  que  nous   exami- 
nâmes ,  nous  conlldérames  l'art  de  ré- 
,  Si.  s'il  étoit  capable  de  rendre 
ommes  heureux  ?  mais  comme  !î 
dans  un  labyria- 
„  la  fin ,  nous  nous 
El  nenceinent. 

C  R  1  T  o  H. 

Comment  cela  > 

S  O  C   R  A  T  I. 

Je  voas  le  dirai  ;  la  politique  &  l'art 
de  r^er  nous  parurent  la  même 
chofe. 

C  R  I  T  O  N. 

Eh  bien. 

S  O   C   B.  A  T  E. 

Voyant  que  l'arc  militaire  &  tous 
les  aurres  foumettent  leurs  ouvrages  à 
la  politique  ,  comme  â  la  feule  fcience 
qui  en  içache  Ëpte  ua  bon  qfage  ;   ; 


nous  crûmes  qng  x  natrjfr  isifsinr.  ^^t^ 
nous  cherchions;  m'^Je^s^ur  £>  .:,a^ 
du  bon  gottv«3eneac.. »:  3^  114^:/- 
txMic ,  qa  elle  gnarmar  .î^Uisf  :m0^^ 
que. 

Vous  trorrcit??  tirso:  - 

Voas  en  pgsr»  ^«o^^^a*!»»»?  ;4f«^ 
la^  parience  d'csc^siiice  j^  ^^^^  î^s^^ 
continuâmes  ec«  i&i463i?uer  >^  r* 
de  régner ,  à  ^ic  tiii^  jer  jtjca^  kv^ 

fournis  9  fcic-:»!  ^lesiESpe  l^if^i^^     m:    '' 
fait- il  rien  r  Ctscin  3cv>a6.-.î,      i^:'  '• 
quelqae  ciusiuî  ,  fer  e  ^>ss«i^      vwwr 
qae  cfk  bien  2a£  nri^pt^^  # 


^    «  -/  ^ 


Quel  efb   diyiiS  JM  iiwvKiy 
vous  demazAiit'î     j^f^t  myi/ew 
decioe  r  vooi  me  imfménê»/  >    -•• - 
ragricn!r*r*  ,  j  aûnu^ï/s 

Il  ex  rrîi. 


L'EUTHYDiMDS; 
S   O   C   R.   A  T   E. 

la  fcicoce  de  régner  que  pro- 
I  'I  lie?  peai-crredemaaderUz-votu 
au  Ktnps  pour  y  fonger. 

C   A    I   T    O    V. 

Je  l'avoue. 

S    <      :   R.   A    T   K. 

'  même;  mais  nu- 

mi  te  C\  c'ea  la  fcience 

que  nous  t ,  elle  doit  êcte 
ptoâtable. 

C   R    I    T    o    M. 

Je  le  crois. 

S  o  c   K  A   T  E. 

C'eft-i-dire  qu'il  faut  qu'elle  nous 
apporte  du  bien. 

C   R    I    T   o   N. 

Cela  ell  nécelTaire. 

S  o  c  R  A  T  E. 

Or,  nous  femmes  tombés  d'accord , 
Clinias  &  moi ,  que  le  bien  croit  une 
icience. 
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C   R   I    T    O    N. 

Vous  en  êtes  tombés  d'accord. 

S  o   c  R   A  T  £• 

Le  principal  ouvrage  de  la  politi-* 
ue  efl:  de  procurer  la  richeffe  ,  la  li* 
erté  &  Tunion  des  fujets  y  cepen- 
ant  nous  avons  trouvé  que  toutes  ces 
hofes  n'étoient  ni  des  biens  ni  des 
laux  :  il  faut  donc  que  la  politique 
our  être  utile  aux  hotnmes  &  les  ren- 
tre heureux  ,  il  faut ,  dis- je ,  qu'elle 
as  rende  fages  ^  &  leur  apprenne  une 
icience. 

C    R   I    T    o    N. 

Vous  nous  avez  raconté  que  vous 
m  étiez  conyenu  avec  Clinias. 

S   o  c    R    A   T    E. 

Mais  l'art  de  régner ,  ou  la  politi- 
que ,  rend  -  elle  les  hommes  bons  & 
çavants  ? 

C   R    I    T    o    N. 

Qui  Ten  empêcheroit  ? 

V  V 


L'EoTHYDiMUS. 
S   O   C  R   A   T   E. 

la  fcietice  de  régner  qae  pro- 
file? peuC'Ctre  demanderiez-voiu 
aa  rerops  pour  y  fonger. 

C    K    I    T    O     V. 

Je  l'avoue. 

Soc        A  T  E. 

J'en  fais  même  ;  mais  an- 
moins  vous  is  fi  c'eft  la  fcience 
que  nous  s ,  elle  doit  érie 
profitable. 

C   K  I   T   O   M. 

Je  le  croîs. 

S  O   C   R,  A  T  E. 

C'eft-^-dîre  qu'il  faut  qu'elle  dous 
apporte  du  bien. 

C   R    I    T  o   N. 

Cela  efl  nécelTaîre. 

S  o  c  K  A  T  E. 

Or  j  nous  fommes  tombés  d'accord , 
Clinias  &  moi ,  que  le  bien  écoii  une 
icience. 


L'Eut  H  Y  dému  s.        4^5 

C  R   I    T   o   N. 

Vous  en  êtes  tombes  d'accord. 

S  o   c  R   A  T   £• 

Le  principal  ouvrage  de  la  politi-* 
que  eft  de  procurer  la  richeffe  ,  la  li- 
berté &  l'union  des  fujets  j  cepen- 
dant nous  avons  trouvé  que  toutes  ces 
chofes  n'étoient  ni  des  biens  ni  des 
maux  :  il  faut  donc  que  la  politique 
pour  être  utile  aux  hotnmes  &  les  ren- 
dre heureux,  il  faut ,  dis- je,  qu'elle 
les  rende  fages ,  &  leur  apprenne  une 
fcience. 

C   R  I   T   o   N. 

Vous  nous  avez  raconté  que  vous 
en  étiez  conyenu  avec  Clinias. 

S   o  c    R    A   T    E. 

Mais  l'art  de  régner ,  ou  la  politi- 
que ,  rend  -  elle  les  hommes  bons  & 
içavants  ? 

C   R    I    T    o    N. 

Qui  Ten  empêcheroit  ? 

V  V 


j  L'E  OTHYoiMUS. 

S  O   C  IL   A  T   E. 

Mais  les  rend  -  elle  tons  bpns  ,  k 
«n  toutes  chofes",  &  leur  apporie-t-elle 
une  fcience  univerfelle  ,  comme  l'or- 
fifvterie  ,  la  chatpemerie  ,  &  les  aa- 
ties 

C    B.    I    T    o    M. 

Non  aAuiément. 

S   o  c   R   A  T   E. 

De  quelle  fctence  nous  faît-elle  donc 
pt^fent,&de  quoi  nous  profite  telle? 
il  ne  fAut  pas  qu'elle  ne  fçache  faire 
que  des  chofes  qui  ne  font  ni  bon- 
nes ni  mauvaifes  \  il  nç  fine  pas  d'ail- 
leurs qu'elle  nous  apprenne  d'autre 
ibience  qu'elle  -  tnême  j  difons  doue 
quelle  elfeeft,  &à  quoi  elle  eft  bonne: 
airons-nouj  que  c'eft  une  fcience  avec 
quoi  nous  pouvons  rendre  les  hommes 
vCEtueux. 

C  R  î  T  o   K, 

Je  le  veux  bien. 

S  o  c  R  A  T  E. 

Mais  à  quoi  feront  bons  les  gem 
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vertueux  ?  ne  dirons-nous  pas  qu'ils  en 
feront  d'autres  qui  leur  reflembleront , 
^  ceux-là  4'a^^re$  ei^ore  ?  Mais  qui 
fera  les  g^^s  dç  bji^n  ?  Noua  avpn^  faiç 
voir  que  ce.  n,'çt;9it  f^  lo^vrage  d^ U 
politiquj?  ;  ainfî  ,  nous  voiU  p^  ^\ff\T 
gnés  que  jamais  de  trouver  cet  v;^  q^i 
conduit  les  hommes  à  |a  félicité. 


R   I   T   o   N. 


Tout  de  bon  ,  Socrate ,  je  vous 
trouve  dans  un  grand  embarras. 

S  9  c  &  A  T  E. 

Auffi  étant  comme  abymé  en  des 
difficultés  Ç\  profondes  ^  ji^  tendis  les 
mains  à  Euthydémus  &  à  Dionyfo- 
dore  ,  &  je  les  priai  humblement , 
comme  Caftor  &  PoUux  ^  fils  de  Ju- 
piter ,  de  prendre  enfin  pitié  de  Cli- 
nias  &  de  moi ,  d'apMiier  cette  tem- 
pête ,  &  de  nou5  eiiieignet  férieii/er 
menr  cette  fciencç  dont  nous  avons  te- 
foin  pour  paflèr  heureufement  le  refte 
de  notre  vie. 

C    R    I    T    o   N. 

Eh  bien  ^  Euthydémus  vous  la  mon- 
tra-e-il  ? 

Vvj 


L'EUTHYDÉMUS. 
S  O   C  R   A   T    E. 

Comment  !  s'il  nous  U  montra  ? 
vraiment  oui ,  &  d'une  manière  ad- 
mirable ;  voici  comme  il  s'y  prit. 
Voulez-vous,  Socrate,  me  dit  il,  que 

i'e  vous  enfeigne  cette  fcîence  ,  dont 
a  recherche  vous  donne  tant  de  pei- 
ne ,  ou  que  je  vous  falTe  voie  que 
vous  la  poflcdez  déjà? 

Socrate. 

O  !  homme  de  Dieu ,  cela  dépend- 
il  de  vous  ? 

Edthvdémos.  I 

Abfolument. 

S  o  c  R  A  T  r. 

Faites-moi  donc  voit  que  je  la  pof- 
fede  ,  cela  me  fera  plus  commode  que 
de  retouinei  au  collège  à  lage  oià  je 
fuis. 

EUTHVDÉMUS. 

Oh  bien  ,  répondez-moi  :  Y  a-t-il 
quelque  choie  que  voufcfçachiez.  ? 
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s   O  C  R  A  T   E. 

Oui ,  je  fçais  beaucoup  de  chofes  y 
mais  de  peu  de  conféquence. 

EUTHYDÉMUS. 

Cela  fuiïît  ;  croyez-vous  qu'entre  les 
chofes  qui  font ,  il  y  en  aie  quelqu'une 
qui  ne  loit  pas  ce  qu'elle  eft  ? 

S  o  c  R  A  T  E. 

Cela  ne  fe  peut. 

EUTHYDÉMUS. 

Ne  dites-vous  pas  que  vous  fçavez 
quelque  chofe  ? 

S  o  c   R    A  T  E. 

Oui. 

EUTHYDÉMUS. 

N'êtes-vous  pas  fçavant  fi  vous  fça- 
vez? 

S  o  c  R  A  T  E. 

Je  fuis  fçavant  de  ce  que  je  fçais. 

EUTHYDÉMUS. 

Cela  n'importe ,  pour  fçavoir  quel- 


^  t       L'EcTHYDàMUS. 

lofe ,  il  n'eft  pas  ncceiTaire  que 
vous  fçachiez  tout. 


11  s'en  faut  bien ,  j'en  ignore  beau- 
coup plus  (^ue  je  n'en  fçais. 

EUTHVDÉMUS.  I 

Mais  fi  vous  ignorez  quelque  cbofc , 
vous  êtes  donc  ignorant  ?  [ 

S   O   C   R    A  T    £.  I 

Oui  de  la  chofe  que  j'ignore. 

EUTHYDÉMUS. 

Mais  cependant  vous  êtes  ignorant, 

&  vous  nous  alTutiez  tout  -  à  -  l'heure 

que  vous  éiiez  fçavant  ;  ainfi  vous  êtes 

ce  que  vous  êtesj  &  vous  ne  l'êtes  pas. 

S   o    c    R.   A   T    Ê. 

Je  le  veux  bien  ,  Euthydémus  j  car 
vous  dites  d'or  :  nia\s  cotTimeot  prou- 
vez-vous que  je  poffede  cette  Tcience 
que  nous  fouhaitons  ?  n'çft  -  ce  pas  à 
caufe  qu'il  efl  impoflîble  qu'un  chofe 
ibit ,  8i  ne  foit  pas  ;  de  forte  que  fi 
je  fçais  une  chofe ,  il  faut  qi^e  je  fça- 
che  tout ,  parce  que  je  ne  fçaurois  ctie 
içavant  Se  ignorant  tooc -i- la -£bis: 
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que  fi  je  fyis  toac ,  il  faut  qoe  je 
potTede  aum  cette  faence;  n'eft-ce 
pas  ainfi  que  vous  niifonnez  ?  &  voili 
ce  que  vous  appeliez  la  vétitable  fa- 
gede. 

EUTHTDÉHUS* 

Vous  vous  convainquez  vous -mê- 
me ,  Socrate. 

S   O   C   R    A   T    E. 

Mais  la  même  chofe  ne  vous  eft*elle 
pas  arrivée?  pour  moi  je  ne  fuis  pas  ré- 
folu  de  me  plaindre  jamais  d*une  aven- 
ture qui  me  fera  commune  avec  Eu- 
thydémus  &  avec  le  cher  Dionyfodorej 
car  dites-moi ,  n'y  a-t-il  pas  des  chofes 
que  vous  fçavez ,  Sç  d'aut;çes  que  vous 
ne  fçavez  pas  ?  Non  ,  me  répondit , 
Dionyfodore.  Comment,  repartis -je 
vous  ne  fçauriez  rien  ? 

DiONYSODORE. 

Je  ne  vous  dis  pas  cela  ;  oui  nous 
ft^ayons  quelque  chofe.. 

Socrate. 

Si  vous  fçavez  quelque  chofe ,  vous 
icavez  donc  tout. 


L'Eothydémus. 

Dz  o  NY s  o  ro  R  E. 

lUS  fçavons  tout ,  &  vous  auflî 
voiu  fçavez  tout ,  fi  vous  fçavez  quel- 
que chofe. 

S   o  C  R.   A  T  E. 

Ah  bons  Dieux,  quelle  merveille, 
&  quel  bonheur  \  mais  les  autres 
hommes  fçavent-ils  auHî  tout,  ou  ne 
fçavent-ils  rien  ?  il  me  femble  qu'il 
ne  faudroit  pas  dire ,  qu'il  y  a  des 
chofes  qu'ils  fcavent  ,  &  d'autres 
qu'ils  ignorent  ,  de  peur  qu'ils  ne 
foient  fçavants  &  ignorants  tout-à-la- 
fois.    Que  dirons-nous  donc  ? 

DiONYSODORE. 

Ce  que  noos  dirons  ,  nous  dirons 
que  tous  les  hommes  f^avenr  rout, 
pourvu  qu'ils  f<fachent  une  feule 
chofe. 

S  o  c  R  A  T  E. 

Ah  \  c'eft  à.  ce  coup  que  je  connoîs , 
Dionyfodore,  que  vous  avez  eu  égard 
i  ma  prière  ,  &  qu'enfin  vous  par- 
lez fcrieufement  :  mais  eft-il  bien 
vrai  que  vous  fçachiez  toutes  chofes  ? 
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Teriez  -  vous  charpentiers  >  maçons  » 
tanneurs  ? 

DXOKYSODOA  B. 

Nous  fommes  tout* 

S  o  c  a  A  T  £• 

Seriez-vous  auflî  cordonniers  ? 

DiONYSODORI. 

Nous  fommes  au(fî  cordonniers  » 
Se  nous  ferions  des  fouliers  en  un  be* 
foin. 

S  O  C   R    A   T    E. 

Vous  n'ignorez  donc  pas  le  nombre 
des  aftres ,  ni  des  grains  de  fables 
qui  font  dans  la  mer  ? 

DiONYSODORE. 

Tout  cela  eft  de  notre  connoiflTan- 
:e  ,  croyez  -  vous  que  nous  ne  Ta- 
vouïons  pas  ? 

Ctédppus  prit  U-delTus  la  parole  : 
0 ,  Dionyfodore  ,  dit-il ,  faites  -  moi 
voir  par  quelque  expérience  que  vous 
dites  la  vérité,     . 


L'EcTHTDÉlifOS. 
D  lOM  T  S  ODORE. 

Qaelk  expcneoce  demandez- voM? 

Crisiprus. 

Diriez -voui  combien  Eathydéma 
1  de  dents  ,  Se  «iîroit  -  il  combien 
vous  ea  avez  ? 

DiONY     ODORE. 

Nous  n'entro  'oint  dans  ces  dé- 
tails ,  qu'il  vou  STe  que  nous  ffi- 
TOUS  toat. 

Ctésippus. 

Ce  n'eft  pas  aJTez  ,  il  faut  que  toos 
contentiez  notre  cuiiofitc  \  maïs  fî 
vous  dites  précifémenr  l'un  &  l'autJe , 
combien  vous  avez  de  dents ,  &  que 
le  nombre  foit  jufte ,  car  je  les  veix 
compter  j  noue  ne  douterons  pins  de 
vos  paroles  8c  nous  vous  croirons 
comme  des  oracles.  Eux  foapçon- 
liant  que  Ctclîppus  Te  moqooir ,  ne 
lui  réponditent  que  généralement , 
&  qu'ils  {^avoicnt  toutes  chofes.  Pour 
Ctc/îppos  il  fe  donnoit  beau  jeu  ,  Se 
leur  fatfoitdes  queftionj  touc-â-fait 
grocefques  ,  feignant  de  n«  pas  croire 


lu'ils  en  paHênr  canr  £çsip%âs  >  ^  _ 
\s  perfiftoienr  de  «goorQ'y  ^ecrts^rt' 
etnent  Qulls  £çsTfcigrrc  spot  «  t:tiipin^ 
es  fangUeis  (foi  ^'es&soxait  lea^-wt- 
nés  dans  Ymsso^  Ca^  in  ^ske  )f  to^ 
lafardai  assfu  à  tieisaccôer  «  £utn  vôc^ 
nus ,  fi  DionjfoGoit  içarok  faiKer  r 
Eluchydcmiis  xo^aîoca  <:|tf  xwd  .  6:  fc»::- 
3ien  :  mais  (kuieicit-il  fur  <^  £pees 
lues ,  la  tète  co  bas  ?  feioit-il  Je  iaui 
périlleux?  fe  iiodoneitsk  -  il  k'àouhk 
bftrapade  ^  je  trouve  Texeicice  un  peu 
Fort  peur  oo  bocHne  ide  fou  a^e  y  au- 
toit' il  allez  de  iageflè  pour  cela  ^ 

EUTHTPÉMUS. 

Il  n'y  a  lien  qu  il  ignore. 

S  O  C  R   A  T  JE. 

Xfais  n'eft-ce  que  depms  peu  que 
vous  poilcdez  tant  de  bdles  ccmnoif- 
fances ,  ou  fi  vous  les  poiledez  de  tout 
temps« 

EUTUYPEMUS. 

De  tout  temps. 

S  o  c  &  A  T  £. 

Quoi  àh  votre  tendra   enfance. 
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ai  EÔc  qoc  TOUS  faces  nés  ?  Des  cpK 
DOTS  fûmes  ncs,  repoiulïreat- ils  I'ib 
ic  l'amie  :  cela  me  panu  tota-iriâi 
incTOTabte  \  alon  Eutnidcnnu  s'a^eT* 
iÂai  i  moi  -y  tous  o«  doos  crorvz  pis , 
dit-il ,  Sociiie  ? 

S   o   C  K   A  T   E. 

Koo  ccrtûoentent  \  cela  n'etspèdie 
tootefoit  ^tte  tou  ne  me  p2ZQÎ£a 


pas  toot 


EvTBTDiMVS. 

S  vans  me  voulcx  i^onlre,  je 
nos  kxù.  aroaa  à  TOOi-iiiêine  cet 
adnniables  -wéâtts. 

S  o  c  R  A  T  z. 

Vous  m'obligerez  cmêineinent,  & 
TOUS  poavez  m'en  convaincre }  eu 
ayant  igooïé  jarqnes-ici  qas  fe  fuflêb 
fçaraoi ,  quel  meilleni  office  me  poot- 
nez  Toas  rendre  ,  qoe  de  me  £ûre 
coonoître  qae  je  n'îgoote  liea  ,  Se 
qae  de  tour  temps,  j'ai  fyi  coates 
chofes. 

EUTHTDÉMDS. 

ncpoDa£z~moî  donc^ 


S« c  j.  ^  r  î- 

^    -     -r     ï      ^     -    - 

Je  fçsâs  TjïgtVtinfc  -raosS^ 

ErrxTXîik'r  ::- 

Eres-Toitt  xs^axr  ta:  it 
la  chcfe.  ^  :^  -qie  «iac  i^iP% 

par  ciï^Laittri  ^ 
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Entendez  -  vous  en  quelque 
ce  que  je  dis  ? 

S  o  c   R  A  T  £. 

Oui. 

EUTHYDÉMUS. 

Répondez -donc  à,  ce  que  vc 
tendez. 

S  o  c  R  A  T  £. 

Mais  fi  en  m'interrogeant  voi 
une  chofe  dans  l'efprit ,  St  que  j 
une  aurre  en  vous  répondac 
flu  ainfi  je  réponde  tout  de  ci 
ferez- vous  fatisfaic  ? 

EuTitYDÉMUS. 

C'eft  aflez  pour  moi ,  mais  n 


e  fçache  ce  que  Ton  me  demao4t;  ? 

EuTHYDéuUf* 

Vous  n'avez  garde  de  répondre  fi^ 
Dti  vorre  penfée ,  parce  que  vou4  n& 
lires  que  Dadiner  ,  6c  qu'on  ne  petit 
ier  de  converfacion  avec  votif.    Je 
onnus  à  ce  difcourf  quli  ne  rrouvoir 
»as  bon  que    l*on  expiiquic  l'ambi^ 
;uïcé  de  (es  paroles  ;  car  il  me  vouloir 
envelopper  dans  Tes  équivoques  p  corn- 
ne  dans  un  Hier,  Il  me  fouvinr  aunU 
ôc  de  Connus ,  qui  fe  fâche  rous  les 
ours  contre  moi ,  quand  je  ne  fais  pat 
:e  qu'il  veut;  &  puis  il  me  laiflfe  11 
:omme  un  ignorant  »  qui  ne  mérite 
pas  que  Ton  penfe  â  lui.  Mais  enBn  , 
zotnme  j'avois  réfolu  de  m'abandon- 
ner  à  la  dodrine  des  étrangers ,  je  crus 
que  je  devoisleur  obéir;  de  peur  qu'ils 
ne   me  rejetadent  comme  un  imper*- 
tinent  &  un  opini&tre.  Je  dis  donc  i 
Euthydcmus  :  M  vous  le  rronvex  bon 
de  la  forte ,  faifons  ce  qu'il  vous  plai- 
ra y  vous  avez  beaucoup  plus  de  con- 
noidance  que  moi  des  loix  de  la  dif- 
pute  ;  vous  y  êtes  maître,  &  je  n'y  fuis 
qu'écolier  :  reprenez  vos  interroga» 
cions  dès  le  commencement. 


L'Eu  T  H  Y  n  i  MO  s. 

EUTHYDÉMUS. 

RépondeZ'donc  j  ce  cjue  vous  fçj- 
v« ,  le  fçavez  -  vous  par  le  moyen  de 
quelque  chofe  ,  ou  de  rien  ? 

S  o  c  R  A  T  E. 

Je  le  fçais  par  le  moyen  de  mon 
ame. 

Edthydèmus. 

Voici  un  homme  qui  répond  plus 
que  l'on  ne  veut  ;  je  ne  vous  demande 
pas  par  quoi  vous  fçavcz  ?  mais  fi  vont 
fçavez  pat  quelque  chofe  ? 

S  o  c   R.   A    T  I. 

Mon  ignorance  m'a  fait  répondre 
plus  que  vous  ne  demandiez  j  mais 
pardonnez-moi ,  je  m'en  vais  répon- 
dre plus  exaâemenr  j  ce'que  je  fçais , 
je  le  fçais  toujours  par  le  moyen  de 
quelque  chofe. 

EuTHYDÉMUS. 

Le  fçavez  -  vous  toujours  par  le 
moyen  de  cette  chofe  ?  ou  rantôt  par 
fon  moyen,  &  tantôt  par  le  moyen 
d'une  autre  ? 

S  o  c  R.  A  T  E. 


movea  de  j^; 
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d*autres  que  vous  fçachiez  par  le 
moyen  de  quelau'aucre  chofe  ?  oa 
bien  eft-ce  par  Ion  moyen  que  vous 
fçavez  tout  ? 

S  o  c  R  A  T  E. 

Ceft  par  fon  moyen  que  je  fçais 
tout  ce  que  je  fçais. 

Vous  ne  vous  en  tiendrez  jamais  ; 
vous  voilà  retombé  dans  votre  pre- 
mière erreur. 

S  o  c  R  A  T  E. 

Eh  bien  y  ôcons  encore  ce  ce  qiu.jc 
fçais. 

EUTHYDÉMUS. 

N  otez  rien  ,  fi  vous  ne  voulez  ;  ce 
n'eft  pas  ce  que  je  vous  demande; 
mais  répondez  -  moi.  Pourriez  -  vous 
tout  fçavoir ,  fi  vous  ne  fçaviez  tout  ? 

S  o  c  R  A  T  ]^ 

Cela  eft  impoffible- 

EUTHYDÉMUS. 

Ajoutez  maintenant   tout   ce  qu'il 
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^ous  plaira  ,  vous  m'avez  avoué  que 
rous  içavez  tout. 

S  o  c  R  A  T  e. 

On  diroic  en  effet  que  je  fçais  tout^ 
puifque  vous  avez  rejeré  comme  ina* 
tile  ce  tout  ce  que  je  fçais. 

EUTHYDÉMUS. 

N'avez-vous  pas  encore  avoué ,  que 
vous  fçaviez  toujours  par  le  moyen  de 
cette  chofe  ,  qui  fait  que  vous  fçavez  ? 
foit  quand  vous  fçavez  ,  ou  de  quel' 
qu'autre  manière  que  vous  le  vouliez 
prendre  ;  vous  ères  donc  tombé  d'ac- 
cord que  vous  avez  fçu  toujours ,  & 
que  vous  fçavez  tout,  11  cft  donc  cer- 
tain qu  étant  enfant ,  quand  vous  c*tes 
né ,  &  avant  que  de  naître  ,  &  avant 
la  naiffance  même  du  monde  ,  vous 
avez  fçu  toutes  chofes  y  puifque  vous 
dites  que  vous  avez  feu  toujours  ;  & 
{i  je  le  veux  »  vous  içaurez  tout,  & 
mcme  toujours, 

S  O  C   R   A  T   E. 

Incomparable  Euthydémus ,  je  vous 
prie  de  le  vouloir  ,  mais  je  crains  que 
vous  n'en  ayez  pas  la  force  \  A  moins 

Xij 


vous  me   le  raites  quaii  croire 
auffi  vous  cces  d'une  fagefle  à  éi 
tout  le  monde  :  Apprenez  -  moi 
Euthydémus  ^  comment  il  faut 
m'explique  pour  dire  que  je  fçc 
les  gens  de  bien  font  injujles  ?  C 
cela  9  ou  bien  ne  lefçais-je  pas  ? 

EUTH  YBÉMUS. 

Vous  le  fçavez. 

S  O   c   R  A   T   E. 

Comment  ?  que  les  gens  di 
ne  font  pas  injuftes  ?  il  y  a  long- 
que  yen  fuis  perfuadéj  ce  n'i 
auflî  ce  que  je  demande  ,  m: 
fai  appris  que  les  gens  de  bk 
injujles  ? 

DiONYSODO  R  ï. 
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Li-delTiis ,  Eorhydanos ,  regcrdant 
Dionyfodore  d'un  oniîl  chagrin  ,  Vous 
nous  gâtez Toac ,  dit- il  yiic  Tenez  v:i!2S 
pas  que  vous  le  faites  fçavani  &  ipn^- 
rant  tout*  à- la -fois  ?  Dionyfodore 
rougit  à  ce  reproche  ;  te  moi  m'a- 
dreilant  à  Enthydéinus  ,  je  lui  dis , 
Comment  feroit-il  poilîbie  que  vone 
frère  eût  mal  répondu ,  lui  qui  fçait 
toutes  chofes  ?  Il  eft  vrai  que  je  fuis 
frère  d'Euthydcmus  ,  reprit  Diunyfo- 
dore;  &  comme  il  vouloir  continuer, 
je  i*interrompis  ;  donner-vous  un  peu 
de  patience ,  Dionyfodore  ,  lui  dis-je  « 
jufqu  à  ce  qu*£uthydémus  m'tk  fint 
voir ,  que  je  fçais  que  Jers  ^ens  cîe 
bien  font  injuftes  j  &  ne  fjver  point 
jaloux  qu'il  m'appretme  cette  ht\i^ 
vérité. 

DyoNYSoDORi:. 

Vous  fuyez  ,  Socrate  ,  &  vous  ne 
voulez  pas  répondre. 

Socrate. 

N'ai-je  pas  raifon  ,  fi  je  fuis  pî-js 
foible  que  chacun  de  voas,  com:nc^t 
me  défendrois-je  contre  vous  deux  ^ 
je  ne  fuis  pas  fi  fon  qu'Hercule,  qui 

A  n; 
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n'auroit  pu  réfifter  i  l'hydre  fophiflE!- 

Î[ae  »  &  au  fophifte  Cancer ,  (ans  le 
ecours  dç  fon  neveu  lolaiis,  qui.  loi 
vint  bien  à*  propos  :  mais  fi  Pacrocle 
mon  neveu  venoïc  »  les  chofes  n'iroienc 

Bts  de  la  forte.  Répondez  -  moi  »  dit 
ionyfodore  ,  puiique  vous  parlez 
ainfî }  lolaiis  eft-u  plut&t  neveu  d'Her- 
cule ,  que  le  vôtre  ?  Il  faut  bien  voas 
répondre  ,  lui  dis  -  je  ,  vous  ne  me 
lailferez  jamais  en  repos  »  tant  vous 
craignez  que  le  fage  Euthydémus  ne 
m'apprenne  ce  que  je  veux  fçavoir 
de  lui. 

DiONYSODORS. 

Répondez- moi  donc. 

S  o  G  R   A  T  E. 

Oui  ,  [q  vous  réponds  qu'Iolaiîs 
écoit  neveu  d'Hercule,  &  qu'il  me 
femble  qu'il  n'étoit  pas  le  mien  ;  car 
mon  frère  Pacrocle  n'étoit  pas  fou 
père ,  mais  Iphiclès ,  frère  d'Hercule. 

DlONYSODORE. 

Patrocle  eft  donc  votre  frère  ? 

S  o  C  R  A  T  E. 

Oui ,  frère  de  mère  ^  &  non  pas  de 
père. 
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DlONYSODORE. 

Il  eft  donc  votre  frère ,  &  il  ne  Teft 
pas? 

S  O  C  R  A^T  E. 

Il  eft  vrai,  il  n'efl:  pas  mon  frère  de 
père ,  car  fou  père  s  appelloit  Chéré- 
démus  \  &c  le  mien  ,  Sophronifcus. 

DiONYSODORE. 

Mais  Chérédémus  étoit  père ,  & 
Sophronifcus  auffî  ? 

S  o  c  R  A  T  E. 

Sans  doute  ,  Chérédémus  étoit  père 
de  Patrocle  j  &  Sophronifcus  ,  croit 
le  mien. 

DiONYSODORE. 

Chérédémus  étoit  autre  chofe  qu'un 
père? 

S  o  c  R  A  T  E. 

Il  étoit  autre  chofe  que  mon  père  ? 

DiONYSODORE. 

Etoit-il  un  père,  étant  autre  chofe 
qu'un  père?  êtes-vous  une  pierre  ? 

Xiv 


■      .      ,  " 

S  o  c  a  ▲  r  B. 

'Je  crains  bien  que  toi»  ne  poodam 
qne  je  le  fois  ;  il  me  femble  ponnam 
que  je  ne  le  fais  pas. 

D I  o  M  r  s  o  D  o  n  E. 

^  Vous  h€$  àooc  autre  chofe  qa^me 
pierre  ? 

S  o  c  R  ▲  T  E« 

EhooL 

DioNr$oi>oits. 

Puifque  TOUS  ^es  antre  chofe 
qa*akie  pierre»  tous  n*èces  donc  pas 
ni^  pierre  ?  fi  vous  êtes  autre  chofe 

Sue  de  Tor»  vous  n'&ies  donc  pas  de 
lôr? 

S  o  C   R   A   T   £. 

ÂfTurémenc.   - 

DiONYSODORE. 

De  même ,  puifque  Chérédémus 
étoit  autre  choie  qu  un  père ,  il  n  é- 
toit  point  père  ? 

S  o  c  R  A  T  E. 

On  le  dîroir. 

Eurhydcmus  entrant  dans  la    dif- 
pute   ajouta^  Chérédémus   n'eft  pas 
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père  j  &  puifque  Sophronifcus ,  eft 
autre  choie  qu'un  père  ;  il  n'eft  donc 
point  père  ?  ainfî  je  vous  apprends  t 
Socrate  ,  que  vous  n'avez  point  de 
père.  Ctédppus  fe  mêlant  au  difcours  ; 
mais  votre  père ,  Meffieurs ,  étoic  il 
autre  chofe  que  votre  père  ? 

EUTHYDÉMUS. 

Il  s'en  faut  bien. 

Cxisippus. 
Etoit-il  le  même  ? 

EuTHYD^MUS, 

Il  étoit  le  même. 

Ctésippus. 

Je  ne  vous  paflerois  pas  celui-là  : 
mais  mon  père  ,  eft-il  père  aufli  des 
autres  hommes  ? 

EuTHYDÉMUS. 

De  tous  les  hommes  }  voudrîez- 
vous  qu'un  homme  fût  père ,  &  qu'il 
ne  le  fût  pas  ? 

Ctésippu  s. 

Si  vous  m'euffiez   laifTc  faire  ,  je 

Teufle  dit. 

Xv 
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EvTHYvàuv  s. 

Que  l'or  ne  fût  pas.  de  Tor  ,  qaW 
homme  ne  fût  pas  on  homme. 

Ct£sippus. 

Vous  m*apprenez-U  une  chofe  ad* 
mirabie ,  qœ  votre  père  eft  père  de 
tons  les  hommes. 

£UTHTD]^MV8. 

U  Vt&  toutefoisi 

Crisippus. 

Mais  n*eft-il  père  aae  des  hommes? 
ne  Teft-il  pas  auffi  de  tons  les  autres 
animaux  ? 

Euthydémus. 

Il  Fefl:  aufC  de  tous  les  autres  ani' 
maux. 

Cxisippus. 

Et  verre  mère ,  eft-elle  auflS  la  mère 
de  tous  les  autres  animaux? 

Euthydémus. 
Elle  l'eft  auffi. 
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Ctésippus. 

Votre  mère  eft  donc  la  mère  de 
tous  les  cancres  marins  de  l'univers  ? 

ExrXHYDiMUS. 

Et  la  votre  auflî. 

Ctésippus. 

Les  goujons,  les  chiens >  les  cochons 
font  donc  vos  frères  ? 

E  uhtydÉmus, 
Et  les  vôtres  auflî. 

Ctésippus. 
Quoi ,  un  chien  fera  votre  père  ? 

EUTHYDÉMUS. 

Il  le  fera  ,  &  le  vôtre  encore. 

Si  vous  vouliez  me  répondre  ,  die 
Dionyfodore ,  je  vous  le  ferois  bien 
avouer. 


Ctésippus. 
Je  le  veux  bien. 


Xvj 
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DiONYSODORE. 

Avez-vous  une  chienne  ? 

Crisippus. 

Oui ,  &  fort  méchante» 

Dion  Y  s  odore» 

A- 1- elle  des  petits? 

Cxésippus. 

Elle  en  a  plufieurs. 

Dion  Ys  odore. 

N'eft-ce  pas  un  chien  qui  eft  leut 
père? 

Cxésippus. 

Qui  feroit-ce  donc  ? 

DiONYSODORE. 

Ce  chien  eft-il  à  vous  ? 

Cxésippus. 
Oui. 

DiONYSODORE. 

Il  eft  père ,  &  vôtre  j  il  eft  donc  vo- 


/^ 
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tre  père  ;  ainfî  vous  voilà  frère  de  Tes 
petits  chiens.  Dionyfodore  pourfui- 
vant  fa  pointe ,  de  peur  d'être  inter- 
rompu par  Cténppus ,  lui  dit  :  Répon- 
dez-moi  encore  deux  mots  ;  batcez- 
vous  votre  chien  ?  Ctéfippus  lui  repar- 
tît en  riant  :  Oui ,  de  par  Dieu ,  je  le 
bats,  ôc  voudrois  bien  vous  pouvoir 
battre  audi. 

DiONYSeDORI. 

Vous  battez  donc  votre  père  ? 

Ctésippus. 

Les  coups  de  bâton  que  je  lui  donne 
auroient  été  bien  mieux  employés  à  vo- 
tre père  ,  qui  a  mis  au  monde  des  en- 
fants fi  fages.  Mais  Euthydémus ,  vo- 
ire père,  qui  eft  père  auffi  de  tous 
les  chiens  de  la  terre  ,  a-t-il  tiré  de 
grands  avantages  de  votre  merveilleufe 
fageffe  ? 

Euthydémus. 

Ni  lui  ni  vous ,  Ctéfippus ,  ni  pas 
un  homme ,  vous  n'avez  pas  befoin 
de  beaucoup  de  bien.  Croyez-vous  que 
ce  foit  un  bien  à  un  malade  que  de 
prendre  une  potion  pour  rétablir  fa 


9 

VOUS  en  allez  tirer  une  belle  c 
quence. 


UTHYDÉMUS. 


Vous  en  jugerez  ;  mais  cèpe 
répondez -moi  :  Puifque  vous  a 
qu'il  eft  bon  à  un  malade  de  pr 
une  potion  quand  il  en  a  befoin^  f 
il  bien  d'en  avaler  une  fort  g 
quantité ,  &  tout  le  jifs  que  l'on 
roit  d'une  charretée  d'herbes  ? 

Ctésippus. 

Pourvu  que  le  malade  fut  aufli 
que  la  ftatue  de  Delphes ,  il  ne 
pas  mal. 

EUTHYDÉMUS. 
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Ctésippus. 

m  fuis  perfuadé^  mais  pour  vous, 
yrdcmus,  vous  ne  le  croyez  pas, 
[ue  vous  vous  contentez  de  por- 
n  javelot.  Si  toutefois  vous  aviez 
ner  quelque  Gcrion  ou  quelque 
ée ,  ne  vous  en  faudroit  il  pas  da- 
ige  ? 

ithydémus  en  demeura  là;  mais 
lyfodore  reprit  :  Vous  femble-t-il 
:efoit  un  bien  que  d'avoir  de  Tor? 

Ctésippus. 

ui  eft  le  fou  qui  en  doute  ? 

DiONYSODORE. 

voir  toujours  de  l'argent ,  &  par- 

Ctésippus. 
^  plus  grand  bien  du  monde. 

DiONYSODORE. 

ous  avouez  donc  que  l'or  eft  un 

C-^isippus. 
avoué* 
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DlOMTSODORI. 

U  fto(  donc  avoir  toojottcs  de  fit- 
gent ,  Ôc  par-tcmc  ? 

Oui. 

Dl0MTS0D01.B. 

Celiû-U  feroic  donc  trds-beiiteuz  i 
qui  aoroic  crois  talents  dans  le  corps , 
un  talent  dans  la  tke  ^  quelque  pièce 
d  or  dans  les  yeoz  ? 

Critifvvs. 

On  dit ,  Euthydémui  »  que  parmi 
les  Scythes,  ceux-U  font  eftimés  les 
plus  heureux,  &  même  les  plus  gens 
de  bien ,  qui  ont  le  plus  a  or  dans 
leur  tcte  ;  je  parle  comme  vous ,  qui 
difiez  touc-à-l'heure  qu'un  chien  étoit 
mon  père  ;  ce  qu'il  y  a  de  plus  mer- 
veilleux ,  c'eft  qu'ils  boivent  dans  leurs 
tctes  dorées ,  ils  tiennent  leurs  fronts 
&  leurs  crânes  dans  leurs  mains.  £u- 
thydémus  reprit  le  difcours  :  Un  fcy- 
the  ou  un  autre  homme  ,  Créfippos, 
voit- il  ce  qu'il  peut  voir ,  ou  ce  qu'il 
ne  peut  pas  voir  ? 
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Ctésippus. 
Il  voie  ce  qu'il  peut  voir. 

EUTHYDEMUS* 

Et  vous,  Ctcfippus? 

Ctésippus. 
Et  moi  tout  de  même. 

EUTHYDÉMUS. 

Ne  voyez- vous  pas  nos  habits  ? 

Ctésippus^ 
Je  les  vois. 

EuTHYDÉMUS. 

Ils  peuvent  donc  voir  ? 

Ctésipp  us. 
Courage. 

EuTHYDÉMUS. 

Queft-ce? 

Ctésippus. 
Rien ,  c*eft  que  j'ai  peur  que  vous 
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ne  croyiez  pas  vous-même  que  vos 
Ucs  voient  ^  tant  vous  êtes  incrédi 
En  vérité ,  Eathydémus ,  Ton  dii 
que  vous  r&vez  tout  éveillé;  il  fem 
que  vous  parliez  ,  Se  vous  ne  d: 
nen.  Lâ-de(Tus ,  Dionyfodore  renn 
en  lice  :  N'eftce  pas; dit-il^  une  ch 
impoffible  que  de  parler  &  de  fe  tai 

Crisippus^ 

Entièrement  impoflible. 

DiONTSODORE. 

Et  de  fe  taire  &  de  parler  ? 

Crisippus, 
Moins  poflible  encore. 

DiONYSODORE. 

Quand  vous  dites  une  pierre  ,  v( 
dites  ce  qui  fe  tait  ?  de  même  qua 
vous  dites  du  bois  ou  du  fer  ? 


C    T   É    s 


I   P  P  u   s^ 


Pour  ce  qui  eft  du  fer  ,  je  n'ai  gar 
de  vous  l'accorder  ;  car  quand  on 
touche ,  on  dit  qu'il  raifonne  &  qi 
parle  ;  ainfi  ,  pour  ce  coup ,  n'en  c 
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plaife  à  votre  fagelTe  ,  vous  n'avez 
3as  bien  rencontré  ;  mais  prouvez- 
nous  le  refte ,  que  Ton  peut  fe  taire 
Se  parler. 

EUTHYDÉMUS. 

Quand  vous  vous  taifez ,  ne  taifez- 
^ous  pas  toutes  chofes  ? 

Ctésippus. 

Sans  doute. 

EUTHYDÉMUS. 

Vous  taifez  donc  les  chofes  qui  par- 
lent y  car  les  chofes  qui  parlent  font 
du  nombre  de  toutes  les  chofes.  Mais, 
repartit  Ctéfippus  ,  toutes  les  chofes 
fe  caifent  elles  ? 

Euthydémus. 
Non  certainement. 

Ctésippus, 
Toutes  les  chofes  parlent -elles? 

Euthydémus^ 
Celles  qui  parlent. 


■  * 
C  T    i  S  X  P   V  V    S«r- 

Ce  D*eft  pas  ce  qoe  je  vous  deituul* 
de  »  mais  h  toaces  les  cfaofes  fe  tai- 
iênt  9  ou  (t  elles  parlent  ?  Ni  1*00  ni 
Tautre»  &  cous  les  deux  cnfetnUe, 
repartie  Dionyfbdore  »  fe  précipicanc 
dans  la  difpuce  \  ôc  vons  ne  fçanries 

S|a'ôppofer  a  cette  réponfe.  Ccéfippas, 
elon  fa  coutume  ^  fit  un  grand  edat 
de  rire  \  6  !  Euthydémus  »  s  écria-t-îl , 
votre  frère  ne  fçait  plus  où  il  en  eft  ; 
il  eft  battu  de  tons  c6tés.  Clinias 
prenant  plaifir  au  difconrs  de  Ctéfip' 
pus  »  lui  fourit  »  &  Ccéfippns  ne  fe 
lencant  pas  de  joie»  en  parut  plus 
grand  de- moitié. 

Pour  moi ,  je  trouvai  que  ,  tout  en 
badinant ,  Ctéfippus  s'ctoit  fervi  con- 
tre eux-mêmes  de  leurs  propres  artifi- 
ces, &  les  avoir  jetés  dans  ce  mau- 
vais pas  y  car  du  refte ,  il  faut  tom- 
ber d'accord  que  la  fagefle  d' Euthy- 
démus &  de  Dionyfodore  eft  fans  pa- 
reille. Là-defflis ,  je  m'adreflai  à  Cli- 
nias ,  &  je  lui  dis  :  Vous  riez  en  <Ie$ 
chofes  fi  férieufes  &  fi  belles.  Dio- 
nyfodore m'attaqua  auf II- tôt  :  Avez- 
vous  vu ,  me  dit-il ,  Socrate ,  quel- 


\ 
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que  belle  chofe  ?  Oui ,  lui  répondis- 
je ,  &  pUifieurs  même.  Sont  elles  dif- 
férentes du  beau,  ajouta- 1- il,  ou  n'eft- 
ce  que  la  même  chofe  ?  Cette  de- 
mande me  furprit  :  Je  fuis ,  dis-je  , 
juftement  puni  de  ma  folie  ;  quelle  fî 
grande  demangeaifon  avois-je  auflî  de 
parler  ?  A  tout  hafard  ,  pourtant ,  je 
répondis  :  Elles  font  différentes  du 
beau}  chacune  s'en  approche  toute- 
fois. 

EUTHYDÉMUS. 

Mais  Cl  un   bœuf  s*approchoit   de 
vous,  feriez-vous  un  bœuf?  &  parce 

Îue  je  fuis  auprès  de  vous ,  ctes-vous 
)ionyfodore  ? 

S  o  C  R   A  T  E. 

Tout  doucement ,  s'il  vous  plaît. 

EUTHYDÉMUS. 

Comment ,  un  autre  peut  -  il  être 
joint  à  un  autre ,  &  que  cet  autre  ne 
foit  pas  l'autre  ?  En  doutez-vous ,  dis- 
je  ?  Comme  la  fagefle  de  ces  étran- 
gers me  plaifoit  infiniment ,  je  tâchois 
auûi  de  l'imiter.  Pourquoi  moi  &  tout 
le  refte  des  hommes  ,  me  répondit 
Dionyfodore  ,  ne  douterions-nous  pas 
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d^une  chofe  qui  n'eft  point  ?  Que  dt 
tes-vous ,  lui  répondis  -  je ,  le  beau 
n'eft-il  pas  le  beau ,  &  le  laid  n'eft-il 
pas  le  laid[  ? 

DiONYSODORE. 

Oui  9  fi  je  le  veux. 

S  o  c  a  A  T  E. 

Mais  ne  le  voulez-vous  pas  ? 

DiONYSODORE. 

Oui. 

S    O    C    R    A    T  E. 

Le  même  n'eft-il  pas  le  même  ,  & 
le  différent  ,  le  différent  ,    en  force 

{►ourtant  que  le  différent  ne  foit  pas 
e  mcme  ?  Pour  moi ,  je  n'eufle  pas 
foupçonné  un  enfant  de  douter  que 
ce  qui  n'eft  pas  le  mcme  ne  foit  pas 
le  mane  j  mais  Diunyfodore  vous  avez 
palfé  cela  de  deffein  ;  &  comme  maî- 
tres en  l'art  de  difputer ,  vous  nous 
prc^cri'/ez  les  règles  de  la  difpute  , 
lemMaole  aux  artifans  à  qui  if  con- 
vient de  faire  tout  ce  qui  concerne  Lur 
métier. 
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DiONYSODORE. 

Sçavez-vous  ce  qu'il  convient  de 
'aire  à  chaque  artifan  ?  Vous  fçavez 
i  qui  il  convient  de  travailler  fur  Tar* 
;ent? 

S  O  C  R  A  T    £• 

A  l'orfèvre. 

DiONYSODORE* 

Sur  la  terre  ? 

S  o  c  R  A  T  E. 

Au  potier. 

DiONYSODORB. 

A  qui  il  convient  d'égorger,  d'c- 
rorcher ,  de  faire  bouillir  &  rôtir  la 
:hair  ? 

S  o  c  R  A  T  £• 

Au  cuifinier. 

DiONYSODORE. 

Celui  qui  fait  ce  qu'il  convient  >  fait 
bien  ? 


,f  04     L*  E  V  T'B  T  s  i  M  V  I. 
s  O  C  H  ▲  T  B. 

Fort  bien. 

■ 

D  I  o  V  T  s  o  D*e  H  B. 

Tuer,  écorcher^  convient  an  coi* 
finier?  ne  Tavez-voiit  pas^  accordé  ? 

Soc  HA  T  B 

Hélas  ouL 

DlOMTSODOlLB. 

Il  eft  donc  vrai  qoe  celui  ifoi  fi- 
gera f  qui  écorchera  le  cuifinier ,  fen 
ce  qai  convient  ?  bien  pins  •  qne  qui 
frappera  da  marteau  fucTorfevre»  qai' 
paîcrira  le  potier ,  fera  tiiffm  ce  jifà 
eft  convenaole. 

S  o  c  R  A  T  E. 

Oh  Dietix  !  cette  fois  *  U ,  je  me 
rends  ;  voila  ce  que  1  on  appelle  pouf- 
fer les  chofes  jufqu  où  elles  peuvent 
aller  :  quelle  fagefîè  [  eh  !  meflieurs , 
ne  m'en  fercz-vous  jamais  un  peu  de 
part. 

.DiONYSODORE. 

Mais  quand  vous  l'auriez^  Socrate, 
la  cônnoitriez  vous  ? 

S  o  c  R  ▲  T  £« 
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S   O  C   R   A  T    £. 

Si  vous  le  trouvez  bon ,  je  penfe 
que  oui. 

DiONY  S  ODORE. 

Vous  penfez  donc  connoîcre  ce  qui 
eft  à  vous  ? 

S  o  c  R  À  T  E. 

Adurément ,  pourvu  que  vous  ne 
me  faffîez  pas  voir  le  contraire  ;  car 
c'efi:  par  vous  qu'il  faut  commencer» 
Se  finir  par  Euthydémus. 

DiONYSODORE. 

Croyez-vous, que  les  chofes  dont  vous 
êtes  le  maître  ,  dont  vous  pouvez  ufer 
comme  il  vous  plaît ,  que  vous  pou- 
vez  donner  ,  vendre  ,  facrifier  aux 
Dieux  ,  comme  des  bœufs  6c  des  bre- 
bis  ,  croyez  -  vous  que  ces  chofes  -  là 
foientàvous?  8c  que  celles  dont  vous 
ne  pouvez  difpofer  de  la  forte  ne  vous 
appartiennent  pas  ? 

Soc  R  A  T  E. 

Moi  qui   m*attendois  à  quelque 
fuite  magnifique  de  ce  beau  prélude  y 
Tome  III.  Y 
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je  me  hâtai  de  lui  répondre  »  ^ue  je 
croyois  que  ces  choies -U  étoienc  i 
moi. 

DiONYSODOlLE. 

N'appeliez- vous  pas  animal  >  ce  qoi 
ft  une  ame  ? 

S  O  C  R  A  T  £• 

Oui. 

D.I  ON  T  s  O  DO  K  !• 

Vous  avouez  que  les  animaux  donc 
vous  pouvez  faire  Ce  que  fe  viens  dé 
dire ,  font  a  vous  ? 

S  o  c  A  A  T  B. 

Je  Ta  voue.  Dionyfodore  s*arrcta-la , 
Se  feignit  de  river  à  (quelque  raifonne- 
ment  profond ,  puis  il  reprit  toat-à- 
coup. 

Uites-moi ,  Socrate  ,  n*avez  -  vous 
point  un  Jupiter  domeftique  &  pater- 
nel ?  me  doutant  qu'il  en  vouloit  ve- 
nir où  effeâivemenc  il  en  vint  ,  je 
cherchai  un  détour  pour  éviter  le  filet 
dont  il  prétendoit  m'enveloper  ;  Se  je 
lui  dis  ,  je  n'en  ai  point ,  Dionyfo- 
dore. Vraiment  »  me  repliqua-t-il ,  il 
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faut  que  vous  foyez  bien  miférable; 
êtes- vous  Athénien  ?  quoi  vous  n'a- 
vez ni  Dieux  ni  facriâces  paterncb, 
ni  toutes  ces  autres  belles  chofes  ? 
Doucement  ,  Dionyfodore  ,  lui  ré- 
pondis-je,  ayez  meilleure  opinion  de 
moi ,  &  ne  m'enfeignez  pas  fi  rude- 
ment 'j  j'ai  des  autels ,  j'ai  des  facrifi- 
ces  domeftiques  &  paternels  ;  enfin  en 
ce  genre  rien  ne  me  manque  de  tout 
ce  que  pofTedent  les  autres  Athéniens. 
£h  oien,  répliqua- 1- il,  ces  autres 
Athéniens  ont  un  Jupiter  ?  Ni  les  Io- 
niens., lui  dis-je ,  m  tous  ceux  qui 
tirent  leur  origine  d'Athènes  ne  con- 
noidentce  parentage;  nous  avons  bien 
un  Apollon  perc ,  à  caufe  de  la  naif- 
fance  d'Ion  ;  du  refte ,  nous  n'appel- 
ions point  Jupiter  ,pere  y  mais  lepro" 
ieSeur  d^Aduncs ,  U  gardien  de  notre 
tribu  :  Minerve  au(E  en  eft  gardienne. 
Je  n'en  demande  pas  davantage  ,  re- 
prit Dionyfodore ,  vous  avez  donc  un 
Apollon ,  un  Jupiter  6c  une  Miner- 
ve ?  11  eft  vrai.  Ne  font- ce  pas  vos 
Dieux?  Ce  font  nos  patrons  ,  nos 
maîtres.  Mais  ce  font  vos  Dieux  ?  ne 
venez-vous  pas  de  l'avouer  ?  £h  bien 
oui  9  je  l'avoue  >  quelle  conféquence 
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en  tirez-vous  ?  Ces  Dieux  ne  fonr-il: 
pas  des  animaux  ? 

S   o  C  R   A  T   E. 

Comment  le  nier  ? 

DiOHYSODORE. 

Vous  dilîez  que  vous  étiez  le  maîtn 
des  animaux  ,  qui  ctoient  à  vous ,  & 
que  vous  pouviez  les  vendre ,  le; 
facrifier.  Je  ne  puis  nier  que  je  n'ai* 
avoué  ce  que  vous  dires.  Auffi-tô 
Dionyfodore  conclut  ;  puifque  vou 
dites  que  Jupiter  &  les  autres  Dieu; 
font  à  vous,  vous  eft  il  permis  de  le 
donner  ,  de  les  vendre  à  votre  fantai 
lie  comme  les  autres  animaux  qu 
vous  appartiennent?  Accablé  du  poid 
de  ce  diftours  ,  je  me  tus.  Ctélippu 
voulut  accourir  à  mon  fecours.  Ah  boi 
Dieu  !  s'écria-t-îl ,  l'admirable  raifon 
ncment  :  auffi-tôt  Dionyfodore  l'in- 
veftit.  Comment ,  ah  bon  Dieu  !  Bon, 
eft'il  Dieu  ,  ou  Dieu  e(l-il  bon  ?  En- 
core i  dit  Ctélîppus  j  à  ce  coup  je 
quitte  la  partie,  ces  gens  ci  font  in- 
vifibles ,  il  ne  fait  pas  bon  avoir  rien 
à  démcler  avec  eux 
Lâ-de^os  >  ami  Crlrou ,  il  n'y  eut 
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pa$  un  des  affiftancs  qui  pût  s'empê- 
cher d'admirer  ces  incomparables  rai- 
fonnements  j  &  Dionyfodore  &  Eu- 
rhydémus  fe  prirent  à  rire  &  à  écU- 
ter  d'une  force ,  qu'il  y  avoir  lieu  de 
craindre  que  cela  ne  leur  fît  mal.  A 
la  vérité  leurs  difciples  battoient  bien 
des  mains  à  ce  qu'ils  difoicnt  aupata- 
vant  ;  mais  ici  les  colonnes  du  Licce 
fembloient  même  leur  applaudir  ;  pour 
moi  j'avouai  ingénuement ,  que  je  n'a- 
voîs  {amais  vu  de  fi  grands  perfonna* 
ges  que  ceux-là,  6c  en  quafirc  d'ad* 
miraceur  de  leur  fagefTe ,  je  leur  don-  . 
nai  toutes  les  louanges ,  dont  je  me  pus 
avifer.   O  hommes  !  dis  je  ,  à  qui  la 
nature  a  été  prodigue  de  les  bienfaits  » 
avec  quelle  racilite ,  avec  quelle  prom- 
ptitude avezvous  achevé  une  affaire 
fi  difficile  ?  Dans  vos  difcours  ,  Eu- 
chydémus  ,    Se   vous  Dionyfodore  ^ 
il  y  a  beaucoup  de  chofes  remarqua- 
bles; celles-ci  entr'aucres,  que  vous 
ne  vous  fonciez  ni  du  peuple ,  ni  mê- 
me des  honnêtes  gens  ;  vous  ne  con- 
fidérez  que  ceux  qui  vous  refTemblenc^ 
car  je  l^ais  certainement  qu'il  n'y  a 
que  vos  lemblables  qui  eftiment  votre 
icience ,  &  je  pourois  alfurer  que  le 
refte  des  hommes   la  méprife  à  un 

Y  II) 
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point,  qu'ils  autoienc  moins  de  home 
de  tomber  dans  ces  embûches  ,  que 
d'y  faite  tomber  les  autres.  J'y  trouve 
encore  cette  humanité  ,  que  quand 
TOUS  dites  qu'il  n'y  a  rien  de  bon  ni 
de  mauvais,  de  blanc  ni  de  noir  ,  que 
rien  ne  ditfete  d'une  aucte  chofe;  il 
eftvrai,  comme  vous  vous  en  glori- 
fiez ,  &  avec  raifon  ,  que  vous  fer- 
mez la  bouche  aux  auttes  ;  mais  par 
un  excès  de  bonté  vous  vous  la  fer- 
mez aullî  à  vous  ■  mêmes ,  &  cela  con- 
fole  en  quelque  façon  ceux  que  vos 
laîfonnements  mettent  en  defordre. 
Mais  comme  vous  ne  faices  rien  fans 
une  adrelfe  merveilleufe,  ce  que  j'ef- 
time  le  plus  ,  c'eft  qu'en  moins  de 
rien  on  peut  être  inftruit  de  vos  ma- 
ximes ;  car  j'ai  pris  gacde  qu'en  un 
inftant  Ctcfippus  a  fçu  vous  imiter  \ 
c'eft  une  belle  chofe  de  pouvoir  aji- 
prendre  en  fi  peu  de  temps  le  myftcre 
de  votte  art  :  cependant  je  ne  vous 
confeiUe  pas  de  le  communiquer  à 
beaucoup  de  perfonnes  j  8c  même  Ci 
vous  me  vouliez  croire ,  vous  n'en 
parleriez  pas  en  de  grandes  alTem- 
olées  j  on  vous  déroberoit  votre  fe- 
cret  ;  &  l'on  ne  vous  en  auroît  point 
d'obligation.  Entretenez-vous-en  avec 
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VOS  amis ,  &  ne  l'en  feignez  que  pour 
de  l'argenc}  même  (i  vous  vouliez 
bien  faire  j  vous  avertiriez  vos  éco- 
liers d*en  ufer  de  la  force ,  &  de  n'en 
parler  qu  encr'eux  ou  avec  vous  j  car 
vous  fçavez  que  la  rareté  met  le  prix 
aux  cnofes.  L'eau  ,  comme  die  Pin- 
dare ,  eft  excellente  ,  mais  pour  être 
trop  commune  >  elle  n'eft  point  efti- 
mée.  Au-refte  faites -nous  la  grâce, 
à  Clinias  &  à  moi,  de  nous  rece- 
voir au  nombre  de  vos  difciples.  Après 
quelques  difcours  femblables  ,  Cri- 
ton  ^  nous  nous  fépaiâmes.  Voyez- 
donc  fi  vous  voulez  prendre  avec  nous 
des  leçons  de  ces  Mefiieurs  :  ils  fe  font 
fort  d'apprendre  leur  arc  pour  de 
i'ai^ent  â  tout  ce  qui  fe  préfentera , 
vieillards  &  autres  \  &  même  ce  qu'il 
eft  bon  que  vous  fçachiez  ,  ils  aflurent 
que  leur  fagelTe  s'accorde  parfaite- 
ment avec  le  defir  d'acquérir  du  bien. 

C   R  I   T  o   N. 

Véritablement  5  Socrate  ,  je  n'ai 
point  d'averdon  pour  la  fcience,  & 
j'y  ferois  volontiers  quelque  progrès  j 
mais  je  crains  d'être  du  nombre  de 
ceux  qui  ne  reiTemblent  pas  à  Euthy* 

Yiv 
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«limus  ,  &c  qui  aiiroient  moins  de 
home  de  tomber  dans  fes  embûches, 
que  d'y  faire  tomber  les  autres.  Je 
n'ai  garde  d'entreprendre  de  vous 
donner  des  avis ,  il  ne  fera  pas  pour- 
tant hors  de  propos  de  vous  faire  le 
récit  de  ce  que  j'entendis  hier  dire  à 
quelqu'un  qui  vcnoit  de  votre  alTem- 
blce.  Comme  je  me  promenoîs  ,  je 
rencontrai  un  de  ces  Meffieurs  qui 
palTcnt  pour  des  grands-hommes  d'af- 
Faites;  O,  Ctiton ,  me  dit- il,  avez' 
vous  entendu  ces  Philofophes  mo- 
dernes ?  Non  ,  hii  dis-Je  ,  !a  foule  ne 
m'apas permis  d'en  approcher.  Ils  va- 
lent pourtant  bien  la  peine  d'être 
écoutes,  tne  répondit- îl  ;  ce  font  les 
ptcmiers  hommes  du  monde  en  leur 
qenre.  Mais  que  vous  en  femble , 
lui  tcpartis-je:  Ca  qui  m'en  femble, 
répondit-il,  il  me  femble  que  l'on 
n'entend  jamais  dire  que  des  baga- 
telles à  ces  fortes  de  gens  là,  &  qu'ils 
emploient  tout  leur  efprit  en  des  ba- 
dîneries  ;  ce  font  fes  mêmes  paroles; 
toutefois  ,  lui  dis-je  ,  la  Philofophie 
eft  fi  eftimable  :  Pourquoi  eftimable  ? 
elle  n'apporte  nî  honneur  ni  profit.- 
fi  vous  vous  Étiez  trouvé  à  cette 
conférence  »  vous  auriez    eu    honte 
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pour    votre    ami ,  qui  eft  fi  ridicule 
que  de  vouloir  prendre  ces  Sophiftes 

t^our  fes  maîtres  ;  cependant  tout 
eur  fait  n'eft  qu'un  jeu  fur  les  paro- 
les ;  pour  du  bon  fens  y  Ton  airoic 
]u  ils  y  ont  renoncé  ;  ils  paflTent  toute- 
ois  en  ces  fortes  de  fubtilités ,  tous 


i 


ceux  qui  en  font  profeflion  :  mais  à 
vous  dire  U  vérité ,  Criton  »  cette 
étude  eft  très  •  frivole  »  &  ceux  qui 
s'y  adonnent  font  de  grand  loiûr.  Je 
ne  trouve  pas  toutefois ,  Socrate ,  aue 
ni  lui  ni  qui  que  ce  foit ,  ait  raiion 
de  blâmer  cet  art  ;  mais  peut-être 
qu'il  n'auroit  pas  eu  tort  de  reprendre 
ceux  qui  difputent  publiquement  avec 
ces  étrangers. 

Socrate. 

Je  vous  aflure  pourtant ,  Criton  , 
que  ces  gens-lâ  font  admirables  :  mais 
qui  eft  cet  homme  qui  vous  rencontra , 
&  qui  veut  un  fi  grand  mal  à  la  Phi- 
lofophie  ?  eft-ce  un  de  ceux  qui  fui- 
vent  le  barreau ,  ou  de  ceux  qui  corn- 
pofent  des  harangues  que  les  autres 
prononcent  ? 

Criton. 

Non  ce  n'eft  point  un  Avocat,  & 

Yv 
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je  ne  croîs  pas  qu'il  ait  jamais  plaidé: 
on   tient  qu'il  fçait  fort  bien  le  Pa- 
lais,   &  qu'il    compofe    d'excellents 
plaidoyers  pour  les  autres. 
S  o  c  R  A  T  E. 

J'entends  bien  maintenant ,  c'eft  un 
de  ceux  que  Prodicus  plaçoit  fut  les 
frontières  de  la  Politique  ôc  de  la 
Pliilofophiei  ilsfe  regardent  comme 
de  très -habiles  gens  ,  ôc  croyent 
bien  pafler  pour  tels  dans  l'efpritdela 
plupart  des  hommes;  mais  ils  s'ima- 
ginent que  les  Philofophes  empêchent 
que  leur  réputation  ne  foit  univer- 
ielle,  &  croient  que  s'ils  pouvotent  les 
décrier ,  alors  ils  jouiroient  fans  con- 
tredit d'une  gloire  pleine  &  entière  ; 
ils  ne  doutent  pas  ,  comme  je  vous  ai 
dit,  de  leur  mérite;  mais  lorfqu'Eu- 
thydémus  &  fes  partifans  leur  font 
tête ,  cela  ne  lailTe  pas  de  les  mortifier 
en  quelque  force.  A  la  vérité  ils  s'efti- 
meat  avec  raifon  ;  ib  ont  quelque 
teinture  de  la  Politique  &  de  la  Phi- 
lofbphie  ;  ils  en  fçavenc  à-pen-près  ce 

5u'il  en  faut  fçavoic  ,  &  fans  entrer 
ans  le  tumulte  des  affaires ,  ils  goû- 
tent tranquillement  les  doux  fruits  de 
U  fagefle. 
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C  R  I  T  O  N. 

Mais  n'èftimez-vous  pas  ces  poli- 
tiques Phiiofophes  ? 

S  o  c  R  A  T  E. 

Non  cercainemenr. 

C  R  I   T   o   N. 

Cependant    leurs  difcours  paroif- 
fent  fi  beaux. 

S  o  c  R  A   T  E. 

Il  e(l  vrai ,  ils  ont  de  l'apparence , 
m^is  ils  manquent  de  folidite  :  il  n'y 
a  pas  moyen  de  leur  perfuader ,  que 
tout  ce  qui  fe  trouve  entre  le  bien  6c 
le  mal ,  &  qui  en  eft  mêlé ,  eft  pire  à 
came  <lu  mal ,  &  meilleut  à  caufe  du 
bien  \  que  deux  biens  joints  enfem- 
ble  6c  qui  ne  tendent  pas  au  même 
but  9  s'empêchent  réciproquement  de 
parvenir  à  la  fin  que  ctiacun  d'eux  fe 
propofe  y  que  par  la  même  raifon  le 
mélange  de  deux  maux  contraires ,  en 
corrige  la  malignité  :  de  forte  que  fi 
la  jphilofophie  eft  une  bonne  chofe  , 
&  la  politique  aufli ,  &  que  toutes 
deux  aient  des  fins  diftérentes,  ceux 

Yvj 
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participent  de  l'une  &  de  l'autre, 
&  qui  font  entre  les  deux,  ne  font 
pas  lî  bons  que  les  philofophes  ,  Se 
font  pires  que  les  politiques  :  que  fi 
la  philofophie  eft  un  bien  ,  &  la  po- 
litique eft  un  mal ,  ils  fe  fentironr  de 
de  la  bonté  de  l'un  ,  &  de  la  ma- 
lice de  l'autre  ;  que  fi  ce  font  deux 
maux ,  tels  que  nous  avons  die  , 
alors  ils  auront  raifon  &  non  aacre- 
nienr  :  mais  je  ne  crois  pas  qu'ils  pré- 
rendent que  la  philofophie  &  la  po- 
litique foient  des  maux  ;  ni  que  l'un 
ibic  un  mal ,  &  l'autre  un  bien  :  ces 
demi-politiques  8c  ces  demi-philofo- 
phes  ne  peuvent  donc  prendie  rang , 
qu'après  les  philofophes  Se  les  politi- 

3ues  y  Se  cependant  ils  fe  placent  au- 
elTiis  d'eux  ;  mais  il  faut  avoir  de 
l'indulgence  pour  leur  foibleffe,  fans 
leuc  accorder  toutefois  le  rang  qu'ils 
ne  méritent  pas  de  tenir;  car  il  faut 
aimer  tous  ceux  qui  s'efforcent  de  fe 
dillinguer  des  autres. 

<    C   R.   I    T    O   N. 

Au- relie,  Socrate  ,  comme  je  vous 
ai  déjà  dit  plufieurs  fois,  je  fuis  en 

Jieine  de  l'éducation  de  mes  enfants  ; 
e  plus  jeune  n'eft  pas  encore  en  âge 
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de  rien  apprendre  ;  mais  Critobule 
l'aîné  eft  oeja  grand  &  a  befoin  d'un 
précepteur  qui  lui  forme  refprit.  Tou- 
tes les  fois  que  je  vous  entretiens  fur  ce 
fujec ,  je  demeure  perfuadé  que  c'eO: 
une  grande  folie  de  négliger  l^r  édu^ 
cation  &  de  ne  fonger  qu'à  les  marier 
richement  &  à  des  filles  de  qualité  ; 
d'un  autre  côté^  quand  Je  conHdere 
ceux  qui  font  prorefOon  d'élever  la 
jeuneffe  ,  pour  vous  dire  la  vérité ,  ils 
m'épouvantent;  tant  je  trouve  leurs 
mœurs  oppofée^  à  leurs  préceptes  ;  ainii 
je  ne  vois  pas  pourquoi  je  doive  pouffer 
mon  fils  a  l'étude  de  la  philofophie. 

S  O  C   R   A   T  £• 

O  ami ,  Criton ,  ne  fçavez  -  vons 
pas  que  le  monde  eft  plein  de  gens 
qui  Ignorent  le  métier  dont  ils  font 
profeffion  ?  qu'il,  y  en  a  auffi  ,  mais 
peu,  qui  U  fçavent  parfaitement,  de 
qui  méritent  qu'on  en  falTe  cas.  N'efti- 
meriezvous  point  la  màrcbandife  ,  la 
rhétorique ,  rart  militaire  ? 

Criton. 

Atlurément  je  les  eftime. 

S  O  G  R  A  T   E. 

Cependant  combien  y  a-t-il  de  mar- 
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chands  pleins  de  foctife ,  de   miféra- 
blés  orateurs  &  de  mauvais  capitaines. 

C  R  I  T  o  K* 

Toat  de  bon ,  vous  dites  la  vérité. 

S  o  C  R  A  T  B. 

Eh  bien  9  pour  cela  détournerez- 
TOUS  vos  enfants  de  toutes  ces  occa* 
paticms  ? 

C  R  I  T  O  K. 


Il  me  femble  qtie  je  ferois  mal. 
So  c  R  AT  M.  .. 


Ne  le  faites  donc  pas»  n'examinez 
point  Cl  ceux  qui  font  profeflion  de  la 

philofophie  ,  font  bons  où  mauvais  ) 
mais  regardez  la  philofophie  en  elle* 
même;  d  vous  la  jugez  mauvaife  , 
détournez-en  non  feu^mént  vos  en- 
fants ,  mais  tout  le  refte  de  hommes  ; 
fi  vous  h  trouvez  telle  qu'elle  m'a 
toujours  paru ,  6c  vous  Se  vos  enfants 
appliquez-vous  y  de  toutes  vos  forces. 


>^.jS?3fe^J    J**"'!,y'^   iii-*iA<pjf 
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de  C Académie  Françoifty  &  le  rejîe 
parMadaau  De  Rochechovart  , 
Abbtjfe.de  Malnou. 

SUR  L"  AMO  UR. 

ÂPOLLODORE. 

I E  crois  que  fe  n'aocai  pu  de  peine  i 
ous  faite  le  técic  qae  vous  me  de- 
undez  'y  car  hiec ,  comme  je  fevenois 
e  ma  maifon  dePhalere,  un  homme 
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de  ma  connoifOince  »  qai  venoic  der« 
riere  moi ,  m'apperçut  &  m*appella  de 
loin.  Hé  mioi  »  s*écria-c-il  en  badi- 
nant, Apollodore  ne  veut  pas  m'at* 
cendre  !  Je  m'arrêtai  &  je  lattendis. 
Je  vous  ai  cherché  long- temps»  me 
dit-il  f  pour  vous  demander  ce  qui 
s'étoic  pafTé  chez  Agathon  le  jour  qae 
Socratç  8c  Aicibiade  y  fouperent.  On 
dit  que  toute  la  converiation  roula 
fur  Famour  ,  &  je  mourois  d'envie 
d'entendre  ce  qui  s'étoit  dit  de  parc 
&  d'autre  fur  cette  matière.  J'en  ai  , 
bien  fçu  quelque  chofe  par  le  mcjen 
d'un  homme  à  qui  Phénix  avoir  raconté 
une  partie  de  leurs  difconrs;  mais  cet 
homme  ne  me  difoit  rieâ  de  certain. 
Il  m'apprit  feulement  que  vous  fça- 
viez  le  détail  de  cet  entretien.  Con- 
tez-le moi  donc ,  je  vous  prie  }  auffi- 
bien  ^i  d  qui  peut-on  mieux  s'adrefTer 

3u  à  vous  ,  pour  entendre  le  difcours 
e  votre  ami  ?  Mais  dites-moi ,  avant 
toute  chofe  ,  fi  vous  étiez  préfent  a 
cette  converfation.  — Il  parok  bien, 
lui  répondis-je  ,  oue  votre  homme  ne 
vous  a  rien  dit  de  certain  ,  puifque 
vous  parlez  de  cette  converfation  com- 
me d'une  chofe  arrivée  depuis  peu, 
&  comme  fi  j'avois  pu  y  être  préfent. 
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-  Je  le  croyois  ,  me  dit-il.  — •  Com- 
lent,  lui  aisje  ,  Glaucon  ?  ne  fça- 
ez  vous  pas  qu'il  y  a  plufieurs  années 
u'Agathon  n'a  mis  le  pied  dans  Athé- 
es ?  Pour  moi ,  il  n'y  a  pas  encore 
rois  ans  que  je  fréquente  Socrate  ,  & 
ue  je  m'attache  à  étudier,  toutes  fes 
aroles ,  toutes  fes  aâiions.  Avant  ce 
;mps-là ,  j'errois  de  côté  &  d'autre , 
:  croyant  mener  une  vie  raifonna- 
le,  j'étois  le  plus  malheureux  de  tous 
îs  hommes.  Je  m'imagtnois  alors  , 
Dmme  vous  faites  maintenant  y  qu'un 
ohnête  homme  devoit  fonger  à  toute 
itre  chofe  qu'à  ce  qui  s'appelle  Phi- 
»fophie.  — Ne  m'infultez  point ,  ré- 
iiqua-t-il  ;  dites  '  moi  plutôt  quand  fe 
nt  la  converfation  dont  il  s'agit. 
-Nous  étions  bien  jeunes  vous  & 
loi ,  lui  dis  je  :  ce  fut  dans  le  temps 
u'Agathon  remporta  le  prix  de  fa 
remiere  tragédie  y  tout  fe  paffa  chez 
li  le  lendemain  du  facriSce  qu'il 
roit  fait  avec  (es  adkeurs ,  pour  ren- 
te grâce  aux  Dieux  du  prix  qu'il  avoir 
Igné.  —  Vous  parlez  de  loin ,  me 
it-il  :  mais  de  qui  fçavez  -  vous  ce 
ni  fut  dit  dans  cette  affemblée  ? 
l-ce  de  Socrate?  —  Non ,  lui  dis- je; 
!  tiens  ce  que  j'en  fçais  de  celui-U 


5ii  Le  Banquet 
même  qui  l'a  conté  à  Phénix  ;  je  veux 
dire  d'Atiftodeme  du  bourg  de  Cy- 
datliene  ,  ce  peric  homme  qui  va  tou- 
jours nuds  pieds.  U  fe  trouva  lui-mê- 
me chez  Agathon  :  ccroil  alors  un 
des  hommes  qui  ccoient  le  plus  attachés 
à  Socrace.  J'ai  quelquefois  interrogé 
Socrate  fur  des  choies  que  cet  Atif- 
todeme  m'avoît  récitées.  Se  Suctate 
avouoit  qu'il  m'avoit  dit  la  vérité. — 
Que  tardez-vous-donc  ,  me  dit  Gtau- 
con  ,  que  vous  roe  faflîez  ce  récit  ? 
Pouvons-nous  mieux  employer  le  che- 
min qui  nous  refte  d'ici  â  Athènes  ? 
—  Je  le  contentai  ,  &  nous  difcou- 
rumes  de  ces  chofes  le  long  du  che- 
min. C'ed  ce  qui  fait  que,  comme  je 
vous  difois  touB  à  l'heure ,  j'en  ai  en- 
core la  mémoire  fraîche  ;  &  il  ne 
tiendra  qu'à  vous  de  les  entendre. 
Auflî-bien  j  outte  le  profit  que  je  trou- 
ve 1  parler  ou  à  entendre  parler  de 
Philoiophie  ,  c'eft  qu'il  n'y  a  tien  au 
monde  où  je  prenne  tant  de  pUifit. 
Tout  au  contraire  des  autres  difcours. 
Je  me  meurs  d'ennui  quand  je  vous 
entends ,  vous  autres  riches ,  patler 
de  vos  intérêts  &  de  vos  affaires.  Je 
déplore  en  moi  -  même  l'aveuglement 
où  vous  êtes.  Vous  croirez  faite  mei: 
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veilles  ,  &  vous  ne  faites  rien  d'u- 
tile. Peiit-ctre  vous  de.  votre  côté 
vous  me  plaignez  ,  &  me  regardez  en 
pitié.  Peut-être  même  avez- vous  rai- 
fon  de  penfer  cela  de  moi.  Et  moi 
non-feulement  je  penfe  que  vous  êtes 
à  plaindre  »  mais  je  fuis  tres-convainca 
que  j'ai  raifon  de  le  penfer. 

L'Ami  d'Apollodore. 

Vous  êtes  toujours  vous-même  , 
cher  ApoUodore.  Vous  ne  ceffez  point 
de  dire  du  mal  de  vous  6c  de  tous 
les  autres.  Vous  êtes  perfuadé  qu'à 
commencer  par  vous,  tous  les  hom- 
mes 4  excepté  Socrate  ,  font  des  mi- 
féraUes.  Je  ne  fçais  pas  pour  quel  fujer 
on  vous  a  donné  le  nom  de  Furieux  ; 
mais  je  fçais  bien  qu'il  y  a  quelque  cho- 
fe  de  cela  dans  tous  vos  difcours« 
Vous  êtes  toujours  en  fureur  contre 
vous,  &  contre  tout  le  rede  des 
hommes ,  excepté  contre  Socrate« 

Apollodoiie« 

Il  vous  femble  donc  au'il  faut  être 
un  furieux  ôc  un  infenié  pour  parler 
ainfi  de  moi  Se  de  tous  tant  que  vous 
ctes? 
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L'Ami  d'Appollodoiîe. 

Une  autre  fois  nous  traiterons  cette 
queftion.  Souvenez- vous  maintenant 
de  votre  promeiïe  ;  &  redites  -  nous 
les  (Jifcours  qui  furent  tenus  chez 
Agathon. 

ApOI,  LODORE. 

Les  voici.  Ou  plutôt  il  vaut  mieuï 
vous  faire  cette  narration  de  la  même 
manière  qu'Atiftodememe  l'a  faire. 

Je  rencontrai  Socrate ,  me  difoit-il , 
qui  forioit  du  bain  ,  &  qni  éioit 
chaulTcplus  proprement  qu'à  fon  ordi- 
naire. Je  lui  demandai  où  il  alloit  Ci 
propre  S:  (i  beau.  Je  vais  fouper  chez 
Agathon,  me  repondit-il.  J  évitai  (!e 
me  trouver  hier  à  la  tcte  de  (on  k- 
ctifice,  parceque  je  craignoislafoulej 
mais  je  lui  piomis  en  rccompenfe  que 
je  fe^ois  du  lendemain  ,  qui  eft  au- 
jourd'hui.  Voila  pourquoi  vous  me 
voyez  fi  parc.  Je  me  fuis  fait  beau 
pour  allei  chez  un  beau  garçon.  Mais 
vous  ,  Arillodenie  ,  fetiez-vous  d'hu- 
meur à  y  venir  auffi  ,  quoique  vous  ne 
foyez  point  prié?  Je  ferai,  luidis-je, 
ce  que  vous  voudrez.  Venez,  dit-il. 
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&  montrons  ,  quoi  qu'en  dife  le  pro- 
verbe ,  qu'un  galant  homme  peut  aller 
fouper  chez  un  galant  homme  fans 
en  être  prié.  J'accuferois  volontiers 
Homère  d'avoir  péché  contre  ce  pro- 
verbe ,  lorfqu  après  nous  avoir  reprc- 
fenté  Agamemnon  comme  un  grand 
homme  de  guerre  ,  Se  Ménélas  com- 
me un  médiocre  guerrier  ,  il  feint 
que  Ménélas  vient  au  feftin  d'Aga- 
niemnon  fans  ctre  invite  :  c'eft  à-dire , 
qu  il  fait  venir  un  homme  de  peu  de 
valeur  chez  un  brave  homme  qui  ne 
lattend  pas.  J  ai  bien  peur,  dis-je  à 
Socrate,  que  je  ne  fois  le  Ménélas  du 
feftin  où  vous  allez.  C'ed  à  vous  de 
voir  comment  vous  vous  défendrez. 
Car  pour  moi  je  dirai  franchement 
que  c'eft  vous  qui  m'avez  prié.  Nous 
K)mmes  deux  ,  répondit  Socrate ,  & 
nous  étudierons  en  chjsmin  ce  que 
nous  aurons  à  dire.  Allons  feulement. 
Nous  allâmes  vers  le  logis  d'Agathon 
en  nous  entretenant  de  la  forte.  Mais 
d  peine  eûmes-nous  avancé  quelques 
pas ,  que  Socrate  devint  tout  penfif , 
ëc  demeura  en  la  même  place  fans 
bouger.  Je  m'arrêtois  pour  l'attendre , 
mais  il  me  dit  d'aller  toujours  devant  , 
Se  qu'il  me  faivroiç.  Je   trouvai  U 
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porte  ouverte  :  &  il  m'arriva  mêoie 
une  afTee  plaifante  aventure.  Un  ef* 
clave  d'Âgathon  me  mena  fur-ie-champ 
dans  la   lalle  où  écoic  la  compagme 

3ui  écoic  déjà  i  table  »  &  qui  arren- 
oie  que  Ton  fervît.  Agathon  s'écria 
en  me  voyant  :  6  Ariftodeme,  fovez 
le  bien  venu ,  fi  vous  venez  pour  u)d- 
pet.  Que  (î  <:'eft  pour  afiàire  ;  je  vous 
prie  y  remettons  les  affaires  à  un  autre 
jour.  Je  vous  cherchai  hier  par-tout 
pour  vous   prier  d'&tre  des   nattes. 
Mats  que  fait  Socrate  ?  Alors  je  me 
retournai  croyant  certainement  que 
Socrate  me  fuivoit.  Je  fus  bien  fnrpris 
de  ne  voir  perfonne.  Je  dis  que  j'é- 
rois  venu  avec  lui  ,  &  oa*ii  m'avoit 
même  invité.  Vous  avez  oien  (ait  Àe 
venir ,  reprit  Aeathon.  Mais  où  eft- 
il  ?  Il  marchoit  fur  mes  pas  ,  lui  ré- 
pondis- je ,  &  je  ne  conçois  point  ce 
3u'il  peut  être  devenu.  Petit  garçon, 
it  Agathon ,  courez-vîte  voir  ou  eft 
Socrate ,  dites  lui  que  nous  l'attendons  : 
&  vous  Ariftodeme  9  placez  -  vous  à 
côté  d'Eryximaque.  —  Un  efclave  eut 
ordre  de  me  laver  les  pieds  :  &  ce- 
pendant celui  qui  étoit  forti  revint 
annoncer  qu'il  avoit  trouvé  Socrate 
fur  la  porte  de  la  maifon  voiiîne  » 
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lis  qu'il  n'avoir  point  voulu  venir  » 
.lelque  chofe  au'on  lui  eût  pu  dire, 
ous  me  dires-là  une  chofe  étrange , 
it  Agathon.  Retournez  &  ne  le  qiiit- 
^z  point  qu'il  ne  foit  entré.  Non  , 
on  9  dis-  je  alors  ,  ne  le   détournez 
oint.  11  lui  arrive  aflez  fouvent  de 
arrêter   ainfi  ,  en  quelque  endroit 
u'il  fe  trouve.  Vous  le  verrez  bien- 
>t,  fi  je    ne  me   trompe.  11  n'y  a 
u'â  le  laiiTer  faire.  —  Puifque  c'eft- 
i  votre  avis  ,  dit  Agathon  ,  je  m'y 
mds.  Et  vous,  mes  enfans,  apportez- 
ous  donc  à  manger.   Donnez  -  nous 
e  q^ue  vous  avez.  On  vous  abandonne 
ordonnance  du  repas.  Ceft  un  foin 
ue  je  n'ai  jamais  pris.  Ne  regardez 
:i  votre  maître  que  comme  s*il  étoic 
a  nombre  des  conviés.  Faites  tout  de 
ocre  mieux  ,  &  tirez- vous-en  à  votre 
onneur.  —  On  fervit.  Nous  commen- 
âmes  à  fouper,  &  Socrate  ne  ve- 
oit  point.  Agathon  perdoit  patience  > 
ic  vouloît  à  tout  moment  qu'on  l'ap- 
»ellât.  Mais  j'empcchois  toujours  qu'on 
le  le  (ït.  Enfin  il  entra  comme  on 
voit  à  moitié   foupé.    Agathon  qui 
:toic  feul  fur  un  lit  au  bout  de  la  ta- 
)le ,  le  pria  de  fe  mettre  auprès  de 
ui.  Venez ,  dit-il  >  Socrate  >  venez  » 
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que  je  n'approche  de  voos  le  plus 
que  je  pourai  ,  pour  tacher  d'avoir 
ma  part  des  fages  penfées  que  vous 
venez  de  trouver  ici  pi;è$.  Car  je  m'af- 
fure  oue  vous- avez  troové  ce  qae  vous 
cherchiez.  Aucremeoc  vous  j  fenei 
enpore.  —  Quand  Socrate  fe  nit  aflSs  : 
Plût  à  Dieu ,  dit-il  »  que  la  faeefle , 
bel  Agachon ,  fut  quelque  choie  qui 
fe  pût  verfer  d'tm  efpric  dans  un  ao- 
rte t  comme  l'eau  fe  verfe  d'on  yaif- 
feau-  plein  dans  un  vaifleaa ,  voide  ! 
Ce  (eroit  i  moi  de  m'eftimer  heu- 
reux d'être  auprès  de  vous  »  dans  l'ef- 
pcrance  aue  je  pourois  oie  remplir 
de  l'excellente  fageflè  dpor  vous  êtes 
bien  plein.  Car  pour  la  mienne  »  c'eft 
ime  efpece  de  fageife  bien  obfcure  &  ' 
bien  douteufe.  Ce  n*çft  qu'un  fonge. 
La  votre  au  contraire  eft  uqe  fagefTe 
magnifique  »  &  qui  brille  aux  veux 
de  tout  le  monde.  Témoin  la  gloire 
que  vous  avez  acquife  à  votre  âge  ,  j 
éc  les  applaudiflfements  de  plus  de  trente  | 
mille  Grecs ,  qui  ont  été  depuis  peu 
les  admirateurs  de  votre  fagpiTe. 
—  Vous  ctes  toujours  moqueur ,  re- 
prit Agathon  ,  &  vous  n'épargnez  point  . 
vos  me  •!  urs  rmis.  Nous  examinerons  jo 
tantôt  quelle  e(t  la  meilleure  de  votre  v^ 

fagefle  <  * 
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age({e  ou  de  la  mienne  ;  Se  Bacchus 
éra  notre  Juge..  Préfencement  ne  fon- 
;ez  qu'à  louper.  — Pendant  queSo* 
rate  foupoit ,  les  autres  conviés  ache* 
erent  d!e  manger.  On  en  vint  aux 
ibations  ordinaires  ,  on  chanta  un 
ivmne  en  Thonneur  du  Dieu  Bac- 
nus  y  Se  après  toutes  ces  petites  ce- 
émonies  on  parla  de  boire.  Paufa- 
lias  prit  la  parole.  Voyons ,  nous  dit- 
1  ^  comment  nous  trouverons  le  fecret 
le  nous  réjouir.  Pour  moi  je  déclare 
lue  je  fuis  encore  incommodé  de  la 
lébauohe    d*hier.  Je    voudrois  bien 

Iu'on  m'épargnât  aujourd'hui.  Je  ne 
oute  pas  que  plu6eurs  de  la  compa- 
gnie >  fur-tout  ceux  qui  étoient  du 
reftin  d'hier  ,  ne  demandent  grâce 
luflS'bienque  moi.  Voyons  de  quelle  ma- 
liere  nous  pafTerons  gaiement  la  nuit. — 
IToas  me  faites  plaiûr,  dit  Ârifto- 
phane ,  de  vouloir  que  nous  nous  mé- 
nagions :  car  je  fuis  un  de  ceux  qui 
Te  font  le  moins  épargnés  la  nuit 
pafleé.  —  Que  je  vous  aime  de  cette 
Immear ,  dit  le  médecin  Eryximaque  ! 
li  refte  à  favoir  dans  quelle  intention 
fc  trouve  Agathon.  —  Tant  mieux 
pour  moi ,  dit  Agathon  ,  fi  vous  au- 
tres braves  vous  êtes  rendus.  Tant 
Tome  m.  Z 
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lUX  poar  Phèdre  &  pour  les  autn 
its  buveurs,  qui  ne  font  pas  pli 
;Unts  que  nous.  Je  ne  parle  pas  c 
tue.  Il  ell  toujours  prêt  à  faire  i 
on  veut.  —  Mais  ,  tepric  Eryx 
rjue  ,  puifque  vous  êtes  d'avis  t 
lit  point  pouffer  k  débauche  ,  j'en  f 
rat  moins  importun  ,  f\  je  vous  r< 
montre  !:  danger  qu'il  y  a  de  s'en 
vrer.  C'eft  un  dogme  confiant  dai 
la  médecine  que  lien  n'eft  plus  pe 
nicieux  à  l'homme  que  l'excès  du  vi 
Je  l'cvirerai  toujours  tant  que  je  po 
rai  ,  &  jamais  je  ne  le  confeillerai  ai 
autres  ,  fur-roue  quand  ils  fe  feniiroi 
encore  la  tâe  pefanre  du  jour  de  d 
vant.  —  Vous  favez ,  lui  dit  Phédt 
en  l'inrerrompanr  ,  que  je  fuis  vi 
lonti  ers  de  votre  avis,  fur-rout  quan 
vous  patlez  médecine  ;  mais  vous  voyi 
heureufement  que  tout  le  monde  e 
raifonnable  aujourd'hui.  —  Il  n'y  et 
perfonne  qui  ne  fut  de  ce  fentîmen 
On  réfolut  de  ne  point  s'incoromodei 
Se  de  ne  boire  que  pour  fon  plaifi 
—  Puifqu'ainfï  eft ,  dit  Eryûmaque 
qu'on  ne  forcera  perfonne  ,  &  qu 
nous  boirons  à  notre  foif ,  je  fuis  a. 
vis  premièrement  que  l'on  renvoi 
cène  joueufe  de  fluce.  Qu'elle  s'e 
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aille  jouer  là  dehors  tant  qu'elle  vou- 
dra ,  fi  elle  n'aime  mieux  encrer  où 
(ont  les  Dames ,  &  leur  donner  cec 
amufement.  Quant  a  nous  ,  fi  vous 
m*en  croyez  »  nous  lierons  enfemble 
quelque  agréable  converfarion.  Je  vous 
en  propoferai  même  la  matière ,  fi 
vous  le  voulez.  —  Tout  le  monde 
ayant  témoigné  qu'il  feroit  plaifir  à  la 
compagnie  ,  Eryximaque  continua 
ainfi.  Je  commencerai  par  ces  vers  de 
la  Ménalippe  d'Euripide  :  Les  paroles 
que  vous  entende^ ,  ce  ne  font  point  Us 
miennes  ,  ce  font  celles  de  Phidre.  Car 
Phèdre  m'a  fouvent  dit  avec  une  ef- 
pece  d'indignation  :  O  Eryximaque  , 
n*eft-ce  pas  une^chofe  étrange,  que 
de  tant  de  Poc'tes  qui  ont  fait  des 
hymnes  &  des  cantiques  en  l'honneur 
de  la  plupart  des  dieux ,  aucun  n'ait 
fzxt  un  vers  à  la  louange  de  l'Amour  » 
qui  eft  pourtant  un  fi  grand  dieu  ?  il 
n'y  a  pas  jufqu'aux  Sophiftes  »  qui 
compoient  tous  les  jours  de  grands 
difcours  à  la  louange  d'Hercule  &  des 
autres  demi -dieux.  PafTe  pour  cela. 
J'ai  même  vu  un  livre  qui  porroit  pour 
titre  »  V Eloge  du  Sel  ^  où  le  favant  au- 
teur exagéroit  les  merveilleufes  q^ua- 
lités  du  fel  ,  &  les  grands  fervices 
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entrepris  de  louer  un  dieu  qu: 
tant  d'être  loué  ?  Pour  moi ,  c 
Eryximaque  ,  j'approuve  Tindi 
de  Phèdre.  Il  ne  tiendra  pa 
que  rAmour  n'ait  fon  éloge 
les  autres.  Il  me  femble  mèi 
iîéroic  très-bien  à  une  il  agréai 
pagnie  de  ne  fe  point  lepai 
avoir  honoré  l'Amour.  Si  ce 
plaît ,  il  ne  faut  point  chercli 
cre  fujet  de  converfation.  Cha< 
Aoncera  fon  difcours  à  la  lou 
l'Amour.  On  fera  le  tour  à  c 
cer  p^r  la  droite.  Ainfi  Phéd 
lera  le  premier,  puifque  c'eft  f( 
ic  puilqu'aaflî -bien  il  eft 
mier  auteur  de  la  penfée  que 
propofe.  —  Je  nç  doute  pas  , 
^rate,  que  l'avis  d'Eryumaque 
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fanîas  »  ni  encore  moins  Ariftophane , 
lui  qui  eft  tout  dévoué  à  Bacchus  &  à, 
Vénus.  Je  puis  également  répondre 
du  refte  de  la  compagnie.  Quoiqu'à 
dire  vrai  la  partie  ne  foit  pas  égale 
pour  nous  autres  qui  fommes  a(Cs  les 
derniers.  En  tout  cas ,  C\  ceux  qui  nous 
précèdent  font  bien  leur  devoir.  Se 
épuifent  la  matière ,  nous  en  ferons 
quittes  pour  leur  donner  notre  appro* 
bation.  Que  Phèdre  commence  donc  i 
la  bonne  heure ,  &  qu'il  loue  TAmour. 
—  Le  fentiment  de  Socrate  fut  géné- 
ralement fuivi.  De  vous  rendre  ici 
moi^à  mot  tous  les  difcours  que  Ton 
prononça  ,  c'eft  ce  que  vous  ne  devez 
pas  attendre  de  moi  :  Ariftodeme  de 
qui  je  les  tiens  n'ayant  pu  me  les  rap- 
porter fi  parfaitement  j  &  moi-même 
ayant  laine  échapper  quelque  chofe  du 
récit  qu'il  m'en  a  fait  :  mais  je  vous 
redirai  relTentiel.  Voici  donc  à  peu 
près  »  félon  lui ,  quel  fut  le  difcours  de 
Phèdre. 
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DISCOURS 

DE    PHÈDRE. 

Vj'e'it  un  grand  dieu  que  l'Amour,  & 
véritablement  dif^ne  d'crre  honoré  des 
dieux  Se  des  hommes-  Il  e(l  admirable 

rar  be:iiicoup  d'endroits ,  mais  fur-touc 
caufe  de  ion  aiicienneié  :  car  il  n'y 
a  point  de  dieu  plus  ancien  que  lui. 
En  voici  1.1  preuve.  On  ne  fait  point 
quel  eft  fon  père  ni  fa  mère  :  ou  plu- 
rôt  il  n'en  a  point.  Jamais  Pocce  ni 
aucun  autre  homme  ne  les  a  nommés. 
Héfiode  ,  après  avoir  d'abord  parle  du 
cahos  y  ajoute  : 

La    terre    au  large  rein ,  le  fcnilenicat  des 

Aptes  elle  l'Amour,  (c   plus   charmant  des 
Dieux. 

Héfiode  par  conféquent  fait  fuccéder 
au  cahos  la  terre  &  l'Amour.  Parmé- 
nide  a  écrit  que  l'amour  eft  fotrî  du 
cahos : 

L'amour  fut  le  premier  cnfaai^  dans  fon  feîn. 
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Acu(ïlas  a  fuivi  le  fenciment  d'Hédode* 
Âinfi  d'un  commun  confencemenc  il 
n'y  a  point  de  dieu  qui  foie  plus  an- 
cien que  l'Amour.  —  Mais  c'eft  même 
de  cous  les  dieux  celui  qui  fait  le  plus 
de  bien  aux  hommes.  Car  quel  plus 
grand  avantage  peut  arriver  à  une  jeune 
perfonne  »  que  d*être  aimé  d*un  hom- 
me vertueux  j  &  à  un  homme  vertueux , 
que  d'aimer  une  jeune  perfonne  qui 
a  de  l'inclination  pour  la  vertu  ?  Il  n'y 
a  ni  nailTance  >  ni  honneurs ,  ni  ri- 
chedes  qui  foient  capables,  comme 
un  honnête  amour ,  d'infpirer  à  l'honi' 
me  ce  qui  eft  le  plus  néceffaire  pour  la 
conduite  de  fa  vie  :  je  veux  dire  la 
honte  du  mal ,  &  une  véritable  ému- 
lation pour  le  bien.  Sans  ces  deux  cho- 
fes  il  eft  impoffible  que  ni  un  parti- 
culier ,  ni  même  une  ville ,  fafle  ja- 
mais rien  de  beau  ni  de  grand.  J'ofe 
même  dire  que  fi  un  homme  qui  aime  » 
avoir,  ou  commis  une  mauvaife  ac- 
tion ,  ou  enduré  un  outrage  fans  le  re- 
pouflier,  il  n'y  auroic  ni  père  ,  ni  pa- 
rent, ni  perlonne  au  monde  devant 
qui  il  eût  autant  de  honte  de  paroicre , 
que  devant  ce  qu'il  aime.  Il  en  eft  de 
même  de  celui  qui  eft  aimé.  Il  n'eft  ja- 
nuis  fi  confus ,  que  lorfqu'il  eft  furpris 
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en  quelque  fauce  pai  celai  dont  îl  e(l  I 
aime.  Difons  donc  que  (î  pat  quelque  I 
enchantemeni  une  ville  ou  une  armée 
pouvoU  n'être  compose  que  d'amanis, 
il  n'y  aiicoic  point  de  félicité  pareille 
i  celle  d'un  peuple  qui  auroit  tout  en- 
femble  &  cette  notreur  pour  le  vice, 
&  cet  amour  pour  la  venu.  Des  hom- 
mes aioGunis,  quoiqu'en  petit  nom- 
bre ,  pouioîent  ,  s'il  faut  ainli  diie  , 
vaincre  le  monde  entier.  Car  il  n'y  a 
point  d'honnête  homme  qui  oHit  ja- 
mais fe  montrer  devant  ce  qu'il  aime 
après  avoir  abandonné  fon  rang  ou 
jeté  fes  armes  ,  Se  qui  n'aimât  mieux 
mourir  mille  fois  que  de  lailfer  ce  qu'il 
aime  dans  le  péril.  Ou  plutôt  il  n'y  X 
point  d'homme  fi  timide,  qui  ne  de- 
vine alors  comme  le  plus  brave,  & 
que  l'amour  ne  tranfportât  hors  de  lui- 
même.  On  lit  dans  Homère  que  les 
dieux  infpiroient  l'audace  il  quelques- 
uns  de  fes  Héros.  C'elt  ce  qu'on  peuc 
dire  de  l'Amour  plus  jufteineni  que 
d'aucun  des  dieux.  11  n'y  a  que  parmi 
les  amants  que  l'on  fait  mourir  l'un 
pour  l'autre.  —  Non  -  feulement  des 
nommes,  mais  des  femmes  même  ont 
donné  leur  vie  pour  lauvec  ce  qu'elles 
aimoient.  La  Grèce  parlera  éteroeile- 
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enc  d'Alcefte  fille  de  Pélio  :  elle  don- 
.  fa  vie  pour  fon  époux  qu'elle  ai-; 
oit;  &  il  ne  fe  trouva  qu'elle  qui 
ât  mourir  pour  lui  ,  quoiqu'il  eût 
n  père  &  fa  merç.  L'amour  de  l'a- 
ânte  furpafTa  de  iî  loin  leur  amitié , 
l'eile  les  déclara  ,  pour  ainfi  dire  , 
is  étrangers  à  l'égard  de  leur  fils, 
î  fembloit  qu'ils  ne  lui  fuflTent  pro- 
ies que  de  nom.  Auffî  quoiqu'il  fe 
it  fait  dans  le  monde  un  grand  nom- 
e  de  belles  aâions ,  celle  d'Âlcefte 
paru  fi  belle  aux  dieux,  ôc  aux  hom* 
es  y  qu'elle  a  mérité  une  récompenfe 
li  n'a  été  accordée  qu'à  un  très- petit 
jmbre  de  perfonnes.  Les  dieux  char- 
lés  de  fon  courage  ,  l'ont  rappellée 
la  vie.  Tant  il  eft  vrai  qu'un  amour 
>ble  &  généreux  fe  fait  eftimer  des 
leux-mcmes. 

Ils  n'ont  pas  ainfi  traité  Orphée.  Ils 
3nt  renvoyé  des  enfers  fans  lui  accor- 
er  ce  qu'il  demandoit.  Au- lieu  de  lui 
mdre  fa  femme  qu'il  venoit  chercher, 
s  ne  lui  en  ont  montré  que  le  fan- 
>me  ;  car  il  manqua  de  courage  coni- 
Dmme  un  muficien  qu'il  étoit.  Au-lieu 
'imiter  Alcefte ,  &  de  mourir  pour  ce 
u'il  aimoit ,  il  ufa  d^adrefle ,  &  cher- 
ha  l'invention  de  dcfcendre   vivant 
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'  aux  enfers.  Les  dieux  indiOTés  de  fa 

I  Ucheré  ont  permis  enfin  qu'il  pérîc  pat 

'  la  main  des  femmes. 

Combien  au  contraire  ont-ils  ho- 
noré  le  vaillant  Achille  ?  Thctis  fa 
mère  lui  avoit   prédit  que  s'il  tuoît 
f  Heâot  ,  il  mourtoic  aum-tôt  après; 

l  mais  que  s'il  vouloic  ne  le  point  com- 

battre ,  &  s'en  retourner  dans  la  maifon 
i,  de    fon    père  ,  il  parviendroit  à  une 

l  longue  vieilleffe.    Cependant  Achille 

ne  balança  point.  Il  préféra  la  ven- 
geance de  Patfocle  à  la  propre  vie.  11 
voulut  non- feulement  mourir  peut  fon 
ami,  mais  même  mourir  fur  le  corps 
de  fon  ami.  Auilî  les  dieux  l'ont  hono- 

Ité  pat-delTus  tous  les  autres  hommes, 
&  lui  ont  fu  bon  gré  d'avoit  facrifié  fa 
vie  pour  celui  dont  il  étoic  aimé.  Car 
Efchyle  fe  moque  de  nous  quand  il 
nous  dît  que  c'etoit  Patrocle  qui  étoit 
l'aimé.  Achille  étoit  le  plus  beau  des 
Giecs  y  &  par  conféquem  plus  béas 
que  Patrocle.  Il  étoit  coui  jeune ,  & 
plus  jeune  que  Patrocle ,  comme  dit 
Homère.  Mais  véritablement  G.  les 
dieux  approuvent  ce  que  l'on  fait  pour 
ce  qu'on  aime  ,  ils  eftiment ,  ils  admi- 
rent, ils  récompenfent  tout  autrement 
ce  que  l'on  fait  peut  la  peifonne  donc 
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on  eft  aimé.  En  effet  celui  qui  aime  eft 
quelque  chofe  de  plus  divin  que  celui 

aui  eft  aimé.  Car  il  eft  pofledé  d'un 
ieu.  Et  delà  vient  qu*Achille  a  été 
encore  mieux  traité  qu'Alcefte  puifque 
les  dieux  Tont  envoyé  après  fa  mort 
dans  les  Ifles  des  bienheureux.  —  Je 
conclus  que  de  tous  les  dieux ,  T  Amour 
eft  le  plus  ancien  ^  le  plus  augufte  6c 
le  plus  capable  de  rendre  Thomme  ver- 
tueux durant  fa  vie  y  &c  heureux  après 
fa  mort.  —  Phèdre  finit  de  la  forte. 
Ariftodeme  pafTa  par  delTus  c^uelques 
autres,  dont  il  avoit  oublié  les  difcours , 
Se  il  vint  à  Paufanias  ^  qui  parla  ainii. 


Zvj 


DISCOURS 

DE    PAUSANIAS. 

JE  n'approuve  poinr ,  ô  Phèdre,  la 
fimple  propofition  qu'on  a  faite  de 
louer  l'Amour.  Cela  feroit  bon ,  s'il 
n'y  avoir  qu'un  Amour.  Mais,  comme 
il  y  en  a  plus  d'un  ,  je  voudrois  qu'on 
OUI  marque  avanr  coures  chofes  ,  quel 
e(t  celui  qu'on  doit  louer.  C'eft  ce  que 
je  vais  ellâyer  de  faire.  Je  dirai  quel 
eft  ce:  Amour  qui  mérite  qu'on  le  loue , 
Stjele  louerai  le  plus  dignemenr  que  je 
pourai,  —  Il  eft  confiant  que  Vénus 
ne  va  point  fans  l'Amoui.  S'il  n'y  avoic 

Ï l'une  Vénus  ,  il  n'y  auioîc  qu'un 
mour.  Mais  puifqu'il  y  a  deux  Vé- 
nus ,  il  faut  néceCrairement  qu'il  y  ait 
auffi  deux  Amours.  Qui  doure  qu'il 
A'y  ait  deux  Vénus  ?  L'une  ancienne  , 
fille  du  ciel ,  Se  qui  n'a  point  de  mère: 
nous  la  nommons  Vénus  Uranie.  L'au- 
tre plus  moderne  ,  fille  de  Jupiter  8c  de 
Dioné:  nous  l'appelions  VénusPopu- 
laire.  Il  s'enfuit  que  des  deux  Amours 
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qui  font  les  miniftres  de  ces  deux  Vé- 
nuSf  il  faut  nommer  Tun  Célefte  & 
l'autre  Populaire.  Or  tous  les  dieux  , 
à  la  vérité  y  font  dignes  d*etre  honorés  ^ 
mais  diftinguons  bien  les  fondions  de 
ces  deux  Amours. 

Toute  adkion  eft  de  foi  indifférente  : 
comme  ce  que  nous  faifons  préfente- 
ment  »  boire,  manger ,  difcourir.  Au- 
cune de  ces  aâions  n'eft  ni  bonne  ni 
mauvaife  par  elle-même,  mais  elle  peut 
devenir  Tun  ou  l'autre  par  la  manière 
dont  on  la  fait.  Elle  devient  honncte , 
(i  on  la  fait  félon  les  règles  de  Thon-» 
nèteté  j  &  vicieufe ,  (i  on  la  fait  con- 
tre ces  règles.  Il  en  eft  de  même  d'ai- 
mer. Tout  amour  en  général  n'eft  point 
louable  ni  vertueux  ;  mais  feulement 
celai  qui  fait  que  nous  aimons  ver- 
tueafement.  —  L'Amour  de  la  Vénus 
popalaire  infpire  des  paflions  baffes  8c 
populaires.  C'eft  proprement  l'amour 
qui  règne  parmi  les  gens  du  commun. 
Ils  aiment  fans  choix ,  plutôt  les  fem- 
mes que  les  hommes ,  plutôt  le  corps 
que  Tefprit.  Et  même  entre  les  efprits 
ils  s  accommodent  mieux  des  moins 
raifonnables ,  car  ils  n'afpirent  qu'à  la 
jouïflance.  Pourvu  qu'ils  y  parviennent , 
il  ne  leur  importe  pas  quels  moyens. 
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1  vienr  qu'Us  s'atrachenc  à  tout  ce  1 
e  prtfente  ,  bon  ou  mauvais.  Car   } 
lîveni  la  Vénus  popiiLiiie  ,  qui,    i 
>  qu'elle  eft  née  au  mâle  &  deU    I 
rlle,  joint  aux  bonnes  qualiccs  de 
1 ,  les  imperfedions  de  l'autre.  —    | 
urla  Vénus  Utanie  ,  elle  n'a  point 
de  mère  ,  &  pat  confcquent  il  n'y 
ien  de  foible  en  elle.  De  plus  ,  elle 
ancienne,  &  u'^  point  l'infolence 
e  la  jeunefle.  Ot    Atnoui  célefle  eft 
parfait  comme  elle.  Ceux  qui  font  pof- 
fédés  de  cet  Amout,  ont  les  inclina- 
tions eénéreufes.  Us  chetchetit  une  au- 
tre volupté  que  celle  des  fens.  11  faut 
une  belle  ame  ,  un  beau  natutel  pout 
leur  pbite  Se  pour  les  toucher.  On  re- 
connoît  dans  leur  choix  la  noblelTe  de 
l'amour  qui  les  infpire.  Ils  s'attachent 
non  point  i  une  trop  grande  jeunelTe  , 
mais  i  des  perfonnes  qui  font  capa- 
bles de  fe  gouverner.  Car  ils  ne  s'en- 
f  agent  point  dans  la  penfce  de  mettre 
profit  l'imprudence  d'une  perfonne 
qu  ils  auront  furprife  dans  fa  premiete 
innocence  ,  pour  la  laiflêt  auflî  -  tôt 
après  ,  &  pour  courît  à  quelqu'autre  ; 
Riais  ils  fe  lient  dans  le  deflein  de  ne 
ie  plus  fcparer ,  &  de  palTet  toute  leur 
vie  arec  ce  qu'ils  aiment.  —  U  feioit 
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effeâivement  à  fouhaiter  qu'il  y  eût 
une  loi  ^  par  laquelle  il  fût  détendu 
d'aimer  des  peribnnes  qui  n  ont  pas 
encore  toute  leur  raifon  y  afin  qu  on 
ne  donnât  point  fon  temps  à  une  chofe 
û  incertaine.  Car  qui  fait  ce  que  de- 
viendra, un  jour  cette  grande  jeunedè  ? 
Quel  pli  prendront  &  le  corps  &  Tef- 
prit  ?   de    quel  côté  ils  tourneront  ,    • 
vers  le  vice  ou  vers  la  vertu  ?  Les  gens 
fagesyimpofent  eux-mêmes  une  loi  Ci 
jufte.  Mais  il  faudroit  la  faire  obferver 
rigoureufement  par  les  amants  popu- 
laires f  dpnt  nous  parlions  \  8c  leur  dé- 
fendre ces  fortes  d'engagements  ,  com- 
me on  leur  défend  l'adultère.  Ce  font 
eux  qui  ont  deshonoré  l'Amour.  Ils  ont 
fait  dire  qu'il  étoit  honteux  de  bien 
traiter  un  amant.  Leur  indifcrétion  & 
leur  injuftice  ont  feules  donné  lieu  à 
une  femblable  opinion ,  qui ,  à  la  pren- 
dre  en  général ,  eft  très-fauffe  ,  puifque 
rien  de  ce  qui  fe  fait  par  des  priuieîpes 
defagetfe  &  d'honneur,  ne  fauroit  être 
honteux. 

11  n'eft  pas  difficile  de  connoître  l'o- 
pinion que  les  hommes  ont  de  l'A- 
mour dans  tous  les  pays  de  la  terre  ; 
car  la  loi  eft  claire  &  (impie.  Il  n'y  a 
que  les  feules  villes  d'Atnenes  &  de 
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Lacédémone  ,  oïl  la  loi  eft  difficile  i 
entendre  ,  &  où  elle  eft  fujette  à  eï- 
plication.  Dans  l'Elidc  ,  par  exemple, 
&  dans  la  Béoiie  ,  où  les  efprits  funt 
pefants,  &  où  l'éloquence  n'eft  pas 
otdinaire ,  il  eft  dit  fimplement  qu'il 
eft  permis  d'aimer  qui  nous  aime.  Per- 
fbnne  ne  va  parmi  eux  à  l'encontre  de 
cette  ordonnance  ,  ni  jeune  ni  vieux. 
Il  faut  croire  qu'ils  ont  ainC  autorifé 
l'Amout  pour  en  applaiiir  les  difficultés, 
Se  afin  qu'on  n'ait  pas  befoin  pour  fe 
faite  aimer,  de  recourir  à  des  artifices 
que  la  nature  leur  a  refurés.  Les  chofes 
vont  autrement  dans  l'Ionie,  &  dans 
tous  tes  pays  fournis  à  la  domination 
des  Baibaies.  Car  là  on  déclare  infâ- 
me toute  perfonne  qui  fouffre  un 
amant.  On  traite  fur  un  même  pied 
l'amour  ,  la  philofophie  &  tous  Us 
exercices  dignes  d'un  honnête  homme. 
D'où  vient  cela  ?  C'eft  que  les  cyrans 
n'aiment  point  i  voit  qu'il  s'cleve  de 

f;rands  courages ,  ou  qu'il  ie  lie  dans 
euts  Etats  des  amitiés  violentes.  Oc 
c'eft  ceque  l'Amour  fait  faire  parfaite- 
ment. Les  Tyrans  d'Athènes  en  firent 
autrefois  l'expérience.  L'amitié  vio- 
lente d'Ârmodius  &  d'Ariftogiron  ren* 
veifa  la  cj'tannie  dont  Athènes  écoi; 
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opprimée.  Il  eft  donc  vifible  (jae  dans 
es  Etats  où  il  eft  honteux  d'aimer  qai 
ions  aime ,  cette  trop  grande  févé- 
îté  vient  de  Tinjuftice  de  ceux  qui 
gouvernent,  &  de  la  lâcheté  de  ceux 
lui  font  gouvernés  y  mais  que  dans 
es  pajs  au  contraire  où  il  eft  honnête 
le  rendre  amour  potu:  amour ,  cette 
ndulgence  eft  un  effet  de  ta  groflïéreté 
les  peuples  qui  ont  craint  les  difficul- 
es.  —  Tout  cela  eft  bien  plus  fage- 
nent  ordonné  parmi  nous.  Mais ,  com« 
ne  j'ai  dit ,  il  faut  bien  examiner  lor- 
lonnance  pour  la  concevoir.  Car  d'un 
ôté ,  on  dit  qu'il  eft  plus  honnête  d'ai- 
ler  aux  yeux  de  tout  le  mondé ,  que 
'aimer  en  cachette  :  fur-tout  quand  on 
ime  des  perfonnes  qui  ont  <îux- mè- 
nes de  rhonneur  &  de  la  vertu ,  & 
ncore  plus  quand  la  beauté  du  corps 
e  fe  rencontre  point  dans  ce  qu'on 
ime.  Tout  le  monde  s'intéreCTe  pour 
I  profpérité  d'un  homme  qui  aime. 
)n  l'encourage;  ce  qu'on  ne  feroît 
oint  fi  l'on  croyoit  qu'il  ne  fut  pas 
onnète  d'aimer.  On  Peftime  quand  il 
réuflî  dans  fon  amour.  On  le  mépri- 
î  quand  il  n'a  pas  réuflî.  On  permet 
ion  amant  ae  fe  fervir  de  mille 
loyens  pour  parvenir  à  fon  but.  Et 


j4<î  Lï  Banquet 
il  n'y  a  pas  un  feul  de  ces  moyens  qui 
ne  fut  capable  de  le  perdre  dansl'ef- 
pfit  de  tous  les  honnêtes  gens  ,  s'il 
s'en  fervoit  pour  toute  autte  chofe  que 
pour  fe  faire  aimer.  Car  fi  un  hom- 
me, dans  le  delTein  do  s'enrichir  ou 
d'obtenir  une  charge  ,  ou  de  fe  faire 
quelque  autre  ctablilTement  de  cette 
nature,  ofoit  avoir  pour  un  grand  Sei- 
gneur la  moindre  des  complaifances 
qu'un  anunt  a  pour  ce  qu'il  aime,  s'il 
etnpioyoit  les  mêmes  TuppltcatioDS, 
s'il  avoit  lamcme  afliduité,  s'il  faifoi: 
les  mêmes  ferments  ,  s'il  couchoîr  i 
fa  porte,  s'il  defcendoit  à  mille  baf- 
feifes ,  où  un  efclave  auioic  honte  de 
dcfcendre  ,  il  n'aiiroit  ni  un  enneroi 
ni  un  ami  qui  le  laiflat  en  repos.  Les 
uns  lui  reprocheroient  publiquemciJt 
fa  turfiitiide ,  fes  balftlfes.  Les  autres 
en  Tougiroient ,  Se  s'effbrcetoienc  de 
l'en  corriger.  Cependaiic  tout  cela  Ited 
tnerveilleufemeni  à  un  homme  qui 
aime.  Tout  lui  eft  permis.  Non-feule- 
ment fes  baffelTes  ne  le  déshonorent 
pas  ;  mais  on  l'en  eflime  comme  un 
fait  très-bien  fon  devoir. 


Et  ce  qu'il  y  ade  plus  merveilleux,  c'eft 
qu'on  veut  que  les  amants  foient  les 
feuls  parjures  que  les  dieux  ne  punif- 
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fent  point.  Car  on  dit  que  les  ferments 
n'engagent  point  en  amour.  Tant  il 
efl;  vrai  que  les  hommes  Se  les  dieux 
donnent  tout  pouvoir  à  un  amant.  11 
n'y  a  donc  perfonne  qui  là-delFus  ne 
demeure  perfuadé,  qu'il  eft  très-loua- 
bie  en  cette  ville  ,  &  d'aimer ,  &  de 
vouloir  du  bien  à  ceux  qui  nous  ai- 
ment. —  Mais  ne  croira-ton  pas  le 
contraire  >  fi  l'on  regarde  d'un  autre 
côté  avec  quel  foin  un  père  met  au- 
près de  fes  enfants  une  perfonne  qui 
veille  fur  eux  ;  &  que  le  plus  grand 
foin  de  ces  perfonnes  eft  a  empêcher 
qu'ils  ne  parlent  à  ceux  qui  les  ai- 
ment ?  S'i  1  arrive  même  qu'on  les  voie  en- 
tretenir de  pareils  commerces,  tous  leurs 
camarades  les  accablent  de  railleries  } 
&  leis  gens  plus  âgés  ,  ni  ne  s^oppofenc 
à  ces  railleries ,  ni  ne  querellent  ceux 
qui  les  font.  Encore  une  fois,  à  exa- 
miner cet  ufage  de  notre  ville  ,  ne 
croira-ton  pas  que  nous  fommes  dans 
un  pays  où  il  y  a  de  la  honte  à  aimer 
&  à  fe  laifler  aimer  ?  —  Voici  com- 
me il  faut  accorder  toutes  ces  contra- 
riétés. L'amour  ,  comme  je  difois  d'a- 
bord ,  n'eft  de  foi-même  ni  bon  ni 
mauvais.  Il  eft  louable  ,  fi  l'on  aime 
avec  honneur  j  il  eft  condamnable»  fi 
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l'on  aime  contre  les  règles  de  l'hon- 
nèteii  —  H  y  a  de  la  honte  à  fe  laif- 
fct  vaincte  à  l'amouc  d'un  mal-hon- 
ncte  homme  :  il  y  a  de  l'honneut  à  fe 
rendre  à  l'amitié  d'un  homme  qui  a 
de  la  vertu.  J'appelle  mal-honnêre 
homme  cet  amant  popubite  ,  qui  ai- 
me le  corps  plutôt  que  l'efprit.  Son 
amour  ne  fçauroit  être  de  durée , 
car  il  aime  une  beauté  qui  ne  dure 
point.  Dès  que  la  fleur  de  cette  beauté 
eft  paffce  ,  vous  le  voyez  qui  s'envole 
ailleurs  ,  fans  fe  fouvenirde  fesbeaus 
difcours,  &  de  toutes  fes  belles  pro- 
melTes.  11  n'en  eft  pas  ainfi  de  l'amant 
honn&ie  ;  comme  il  s'eft  épris  d'une 
belle  ame  ,  fon  amitié  efl:  immoiielle; 
car  ce  qu'il  aime  eft  folide  ,  &c  ne  pc- 
lit  point.  —  Telle  eft  donc  l'inten- 
tion de  la  loi  ,  qui  eft  établie  parmi 
nous.  Elle  veut  qu'on  examine  avant 
que  de  s'engager ,  Se  qu'on  honore 
ceux  qui  aiment  pour  la  verra ,  tan- 
dis qu  on  -  aura  en  horreur  ceux  qui 
ne  recherchent  que  la  volupté.  Elle 
encourage  les  jeunes  gens  i  le  donner 
aux  premiers  ,  &  i  fuir  les  autres. 
Elle  examine  quelle  eft  l'intention  de 
celui  qui  aime  ,  Se  quel  eft  le  motif 
de  celai  qui  fe  lailTe  aimer.  Il  s'en- 
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uic  delà  qu'il  y  a  de  la  honte  à  s*en« 
jager  légèrement  ;  car  il  n'y  a  que  le 
emps  qui  découvre  le  fecret  des  cœurs. 
1  eu  encore  honteux  de  céder  à  un 
lomme  riche  ,  ou  à  un  homme  qui 
^ft  dans    une   grande   fortune ,   foie 
ju'on  fe  rende  par  timidité  y  ou  qu'on 
e  lailTe  éblouir  par  l'argent,  ou  par 
'efpérance  d'entrer  dans  les  charges  ; 
:ar  outre  que  des  raifons  de  cette  na- 
:ure  ne  peuvent  jamais  lier  une  ami- 
:ié  véritable  Se  généreufe ,  elles  por- 
:ent    d'ailleurs    lur   des   fondements 
trop  peu   durables.  —  Refte  un  feul 
motif  pour  lequel ,  félon  l'efprit  de 
notre  loi ,  on  peut  accorder  fon  ami- 
tié à  celui  qui  la  demande  :  car  tout 
de  même  que  les  bafleffes  &  la  fer* 
vitude    volontaire  d'un  homme   qui 
afpire   à    fe   faire  aimer  y  ne    font 
point  odieufes  9  &  ne  lui  font  point 
reprochées  ;  auffi  y  a-t-il  une  eipece 
de  fervitude  volontaire  y  qui  ne  peut 
jamais  être  blâmée  :  c'eft  celle  où  Ton 
s'engage  pour  la  vertu  y  tout  le  monde 
s'accorde  en  ce  point ,  que  fi  un  hom- 
me s'attache  à  en  fervir  un  autre  dans 
l'efpérance  de  devenir  honnête  hom- 
me par  fon  moyen ,  d'acquérir  la  fa- 
gefle  ou  quelqu'autre  partie   de    la 
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venu,  cette  fervitude  n'eft  point  hon- 
teore,  &  ne  s'appelle  point  une  baf- 
fcfle.  Il  faut  que  l'-imour  fe  traite 
comme  la  philofophie  ,  &  que  les 
loix  de  l'un  foient  les  mêmes  que  les 
loix  de  l'autce ,  lî  ron  veut  qu'il  foit 
honnête  de  favonfer  celui  qui  nous 
aime  ;  car  fi  l'amant  &  l'aimé  s'ai- 
ment tous  deux  à  ces  conditions  -y  fqa- 
voit ,  que  l'amant  en  reconnoilTance 
des  Iionnttes  faveurs  de  c-.lui  qu'il 
aime  ,  fera  ptîi  à  lui  rendre  tous  les 
fetvices  qu'il  poura  lui  rendre  avec 
honneur  ^  que  l'aimé  de  fon  côté  , 
pour  reconnoître  le  foin  que  fon 
amant  aura  pris  de  le  rendre  fage  & 
vertueux  >  aura  pout  lui  toutes  les 
complaifances  que  l'honneur  lui  per- 
mettra :  &  fi  l'amant  tft  véritablement 
capable  d'infpirer  la  vettu  &  la  pru- 
dence i  ce  qu'il  aime,  &c  que  l'aimé 
ait  un  véritable  défît  de  fe  faire  inf- 
truire  :  fi,  dis-je,  toutes  ces  condi- 
tions fe  rencontrent ,  c'ell  alors  uni- 
quement qu'il  eft  honncte  d'aimer 
qui  nous  aime.  L'amour  ne  peut  point 
être  pEcmis  pour  quelqu'autre  raifon 
que  ce  foit  :  alors  il  n'efl  point  hon- 
teux  d'être  trompé.  Par  -  tout  ailleurs 
il  y  a  de  M  honte  ,  foii  qu'on    foit 
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trompé 9  foie  qu'on  ne  le  foie  point; 
car  fi  ,  dans  refpérance  du  gain  ,  on 
s*abandonne   à    an   amant   que   i*on 
croyoit  riche  ,  &  qu'on   reconnoiflfe 
que  cet  amant  eft  pauvre   en  effet, 
&  qu'il  ne  peut  tenir  parole ,  la  honte 
eft  égale  de  part  &  d'autre.  On  a  dé- 
couvert ce    que  Ion  étoit ,  & ,  on  a 
montré  que  pour  le  gain  on  pouvoir 
tout  faire    pour  tout   le   monde.    Ec 
qu'y  a-t-il  ae  plus  éloigné  de  la  ver- 
tu, que  ce  fentiment?  Au  contraire, 
fi  après  s'être  conBé  à  un  amant  que 
l'on  auroit  cru  honnête  homme  dans 
l'efpérance  d  acquérir  la  vertu  par  le 
moyen  de  fon  amitié  ,  on  vient  à  re- 
connoître  que  cet  amant  n'eft  point 
honnête  homme  ,  &  qu'il  eft  lui-mê- 
me fans  vertu  ,  il  n'y    a    point    de 
dcshoneur  à  être  trompé  de  la  forte  ; 
car  on  a  fait    voir  le   fond  de  fon 
cœur  :  on  a  montré  que  pour  la  vertu , 
&  dans  l'efpérance  de  parvenir  à  une 
grande  perreclion ,  on  étoit   capable 
le  tout  entreprendre  ;  &  il  n'y  avoir 
rien    de  plus   glorieux    que   d'avoir 
cette   pamon  pour  la  vertu.  Il  s'en- 
fuit donc  qu'il  eft  beau  d'aimer  pour 
la  vertu.   C'eft  cet  amour  qui  fait  la 
Vénus  célefte  ,  &  qui  eft  célefte  lui- 
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nitme  ,  utile  aux  pacticoUers  &  aux  1 
lépubliaucs ,  &   digne  de   leur  prin-    j 
cipale   crade  :  qui  oblige    l'amant  &    j 
riimé  de  veiller  fur  eux  -  mêmes ,  & 
d'avoir  foin    de  Te  tendre  mucuelle- 
menc  vertueux.  Tous  les  autres  amours    , 
appaitienneni  à  la  Vénus  populaire. 
Voilà  ,  ô  Phèdre  ,  toui  ce  que  j'a- 
vois  à  vous  dire  ptéfencemenc  fur  l'a- 
mour. 

Paufanias  ayant  fait  ici  une  pau- 
fe ,  (  car  voilà  de  ces  allufîons  que 
nos  fophiftes  enfeigneni  )  c'étoit  à 
Aiiftopnane  à  parler  j  mais  il  en  fut 
cmpécné  par  un  hoquet  qui  lui  ctoic 
furvenu  ,  apparemment  pout  avoir 
trop  mangé.  II  s'adrcfTa  donc  à  Eryxi- 
maque ,  médecin  auprès  de  qui  il 
étoit,  &  lui  dit:  11  faut,  ou  que  vous 
me  délivriez  de  ce  hoquet  ,  ou  que 
vous  parliez  pour  mot  jufqu'i  ce  qu'il 
ait  ceflï.  —  Je  ferai  l'un  &  l'autre  , 
répondit  Eryximaque  j  car  je  vais  par- 
ler i  votre  place  ,  &  vous  parlerez  i 
la  mienne ,  quand  votre  incommo- 
dité fera  finie.  Elle  te  fera  bientôt, 
£  vous  voulez  retenii  votre  haleine , 
Se  vous  gargarîfer  la  gorge  avec  de 
l'eau.  l\  y  a.  encore  un  autre  remède 
qui  fait  cefler  infailliblement  le  ho- 
queç 
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qaec  ,  quelque  violent  qu'il  puifTe 
être  ,  c*eft  de  fe  procurer  l'ccernu- 
ment  en  fe  frottant  le  nez  une  ou 
deux  fois.  —  J'aurai  exécuté  vos  or- 
donnances, dit  Âriftophane  >  avant 
que  votre  difcours  (bit  achevé  : 
Cop:imencez« 

Ici  finit  la  traduclion  de  M,  Racim. 
Le  njlc  cfi  de  Madame  de  Rockcckouart, 
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DISCOURS 

lyÈRIXlMAQUE. 

Jr  AusANiAs  a  dit  de  trèt-bdles  cho- 
fin  ;  mab»  comme  il  me  ftoAhi  qa*il 
ne  lés  a  pas  a&s  a^tofiandies»  & 
qa*il  ne  les  a  que  commencéest  je 
crois  devoir  les  achever.  JTappcouve 
>£>rt  la  diftinâion  aa*il  a  fiute  des 
deux  amours  ^  mais  $r  ccois  découvrir 
par  la  médecme  »  qjfte  remonr  ne  re- 
nde p4s  feolemenc  <bna  rame  «les 
liommeaponr  ta  poctcs  ila'todierche 

de  la  beauié  :  )e  fiiia  oeribiAè  qu'il 
fe  trouve  encore  dana  (ïufîears  autres 
chofes  ,  tant  dans  le  corps  des  ani- 
maux ,  que  dana  les  productions  de  1^ 
terre  ,  &  >  pour  ainfi  dire  ,  dans 
toute  la  nature.  Ce  dieu  fe  montre 
erand  &  admirable  en  tout  parm^  | 
les  hommes ,  &  parmi  les  dieux.  Je  J 
tire  de  la  médecine  la  première  preuve 
de  cette  doftrine  ,  afin  d'honorée 
mon  art.  Les  parties  de  nos  corps 
qui  font  faines  ,  &  celles  qui  font 
en  mauvaife   difpofîtion  ,  confifteot 
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en  des  chofes  difTemblables  ^  &  diftc- 
cent  par  conféquenc  dans  leurs  de- 
(irs.  Uamoor  donc  oui  réfide  dans 
un  corps  qui  jouît  de  la  fanté,  efl: 
autre  que  ceUu  qui  fe  trouve  dans 
un  corps  malade  ;  &  la  maxime  que 
Paufamas  a  établie  touchant  la  corn- 
plailance  oui  efl:  due  à  un  ami  ver- 
tueux  ,  &  la  réfîftance  à  celui  qui  eft 
animé  d'une  paffion  déréelée  ^  cette 
maxime  »  dis  -  je  ,  doit  être  prati- 
quée par  un  fçavant  médecin  à  Té- 
sard  de  ce  double  amour  que  nous 
etabliiïbns  dans  les  corps ,  en  fuivanc 
la  pence  des  bons  tempéraments , 
&c  en  combattant  ceux  qui  font  dé-- 

P caves.  C'efl:  en  cela  que  confîfte  tout 
art  de  la  médecine  y  car  ,  pour  le 
dite  en  peu  de  mots ,  la  médecine 
efl:  une  Icience  par  laquelle  on  dé- 
couvre l'inclination  des  corps  à  re- 
chercher les  aliments ,  &  à  fe  fou- 
lager  de  la  réplétion  :  &  It  médecin 
i^ui  fçait  le  mieux  difcerner  en  cela 
Tamour  réglé  d*avec  le  vicieux ,  doit 
être  eftime  très-habile.  Mais  une  au- 
tre grande  marque  de  fon  fçavoir  & 
de  fon  induftrie  ,  efl  de  difpoiiec 
tellement  des  inclinations  du  corps  » 
qu'il  puiBTe  les  chaager  félon  le  ne-! 
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[bin }  arracher  ce  que  nous  avons  ap* 
pelle  amour  Ticieux  ;  incrodiiiré  ce-* 
lui  ^cd  eft  r^lé  ,  où  il  fe  trouve  nécef- 
faire  ;  écalmr  la  concorde  encre  les 
qualités  qui  fe combattent»  les  entre- 
tenir dans  une  muraelle  correfpon* 
cbiice.  On  penteneflfèt  regarder  com- 
me ennemies  ces  qualités ,  lorfqu*elles 
jbiit  contraires  les  unes  aux  autres , 
comme  le  froid  Teft  au  chaud  ^  le  fec 
i  lliluniditéy  l'amer  au  doux ,  &  les 
autres  de  même  efpece.  Ceft  pour 
avoir  trouvé  le  moyen  de  miettre  ru"* 
nion  eptre  ces  contnures  qu*£fculape, 
qui  eft  en  fi  grande  répuution  parmi 
nous  t  a  été  appelle  rmventeur  de  la 
médecine ,  ainu  que  chantent  lei  poé* 
tes  9  &  que  je  le  crois.  J'ofe  dducaflu- 
rcr  que  la  médecine  eft  gouvernée  par 
le  dieu  donc  nous  avons  entrepris  la 
louange.  Si  1  on  veut  y  faire  attention , 
on  reconnoîtra  de  même  fa  puiflance 
dans  la  gyftnaftique  ,  dans  la  mufique , 
dans  l'agriculture  ;  &  qu'Heraclite  Ta 
peut-être  fenti ,  quoiqu'il  ne  fe  foie 
expliqué  qu'avec  obfcurité ,  endifant. 

Sue  ce  qui  fe  combat  foi-mcme  pro' 
uic  Taccord.  Sur  quoi  il  donne 
l'exemple  de  l'harmonie  qui  procède 
de  la  lyre.  Il  eft  abfurde  que  1  harmo- 
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nie  ne  foie  pas  d'accord ,  ou  qu'elle 
foit  formée  de  dilTonances  eu  tant 
qu'elles  demeurent  telles  ;  maïs  appa- 
remment Heraclite  entendoit  que  des 
chofes  qui  étoient  contraires  ,  comme 
le  ton  grave  &  Taigu ,  il  fe  formoic 
une  harmonie  après  les  avoir  mis  d'ac- 
cord par  l'art  de  la  mufique.  Sans  cet 
art  de  mettre  d'accord  les  contraires  , 
Tbarmonie  ne  fe  formeroit  jamais; 
car  étant  une  confonnancc  &  un  ac- 
cord y  elle  ne  peut  pas  fe  former  des 
chofes  oppofées ,  tant  qu'elles  demeu- 
rent oppofées.  C'eft  de  cette  manière 
3ue  les  longues  &  les  brèves,  qui 
ifferent  entr'elles ,  compofent  la  me- 
fure  lorfqu'elles  font  accordées.  Ainfi 
la  mufique  accorde  les  fons  différents , 
comme  la  médecine  réconcilie  les  hu- 
meurs qui  fe  font  la  guerre.  Et  cet 
amour  ne  peut  *  il  pas  être  appelle 
un  amour  mutuel ,  que  cette  fcience 
produit  entre  les  fons  &  les  mefures , 
en  difcernant  la  manière  dont  ils  doi- 
vent être  aflemblcs?  Le  pouvoir  de 
l'amour  fe  reconnoît  aifément  dans 
cet  affemblage  :  mais  la  diftinâion  de 
ces  deux  amours  ne  s'y  remarque  que 
dans  l'ufage  de  cette  fcience  par  rap- 
port aux  nommes  ;  ou  en  inventant , 
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&  c'eft  ce  aui  s'appelle  compofîcion  ; 
ott  en  fe  fervanc  i  propos  de  cette 
m&me  compofition  ,  &  c'eft  ce   qui 
s'appelle  diicipline.  Pour  cela  il  eft  be- 
foin  d'une  grande  attention ,  &  d'un 
maître  très  -  habile.  —  Appliquons  ici 
la  maxime  qui  a  déjà  été  ecablie  ,  qui 
eft  de  favorifer  les  hommes  modeftes , 
Ce  ceux  qui  font  en  chemin  de  le  de- 
venir ,  afin  d'entretenir  en  eux  Tamour 
légitime  &  célefte  de  la  mufe  Uranie. 
Pour  celui  de  Polyhymnie  qui  eft  vul- 
gaire y  on  n'en  doit  ufer  qu'avec  une 
grande  retenue ,  en  forte  que  l'agré* 
ment  qu'on  y  trouve  ne  puifTe  jamais 
porter  au  dérèglement.  La  même  cir« 
confpe£kion  eft  néceflfaire  dans  notre 
art ,  afin  d'accorder  l'iifage  des  viandes 
qui  flattent  le  goût ,  dans  une  fi  jufte 
mefure ,  qu'elles  ne  puilFent  pas  être 
nuifibles  à  la  fanté.  Nous  devons  donc 
diftinguer    foigneufement    ces    deux 
amours  dans  la  mufique  ,  dans  la  mé 
decine  ,  &  dans  toutes  les  chofes  hu 
inaines  &  divines  ,  puifqu'il  n'y  en 
aucune  où  ces  deux   divinités  ne 
rencontrent.    Elles    fe   trouvent   ai 
dans  la  diverfité  des  faifons  qui  co 
pofent  Tannée  j   car    toutes    les    i 
que  ces  qualités  dont  je  parlois  te 
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à-rheure ,  le  froid  ,  le  chaud  ,  Thu- 
mide  8c  le  fec  contraâenc  enîemble 
un  amour  réglé ,  &  compofent  une 
harmonie  jufte  &  tempérée ,  l'année 
devient  fertile  &  falutaire  aux  plantes 
&  à  tous  les  animaux  ,  qui  au  -  con- 
traire font  infeftés  de  pefte  &  de  toute 
forte  de  maladies ,  lorfque  le  mau- 
vais amour  domine  dans  ces  mêmes 
qualités ,  lequel  produit  auflfî  toutes 
les  intempéries  qui  agitent  l'air  Se  c^ui 
corrompent  les  moiflbns.  Laconnoif- 
fance  de  ces  chofes ,  celle  du  mouve- 
ment des  cieux  ,  Se  du  partage  de 
l'année,  s'appelle  aftronomie.  De  plus, 
les  facrifices  ,  toutes  les  chofes  où  la 
divination  eft  employée ,  en  un  mot 
tout  ce  qui  concerne  la  communica- 
tion des  hommes  avec  les  dieux ,  n'ont 
pour  but  que  d'entretenir  l'amour 
réglé  qui  eft  le  fondement  de  la  piété  ^ 

fmifque  les  actions  impies ,  telles  que 
es  omiflions  des  devoirs  envers  les 
parents  vivants  &  morts ,  &  l'abandon 
du  fervice  des  dieux  ,  ne  viennent 
que  de  ne  pas  cultiver  cet  amour  di- 
vin ,  &  de  s  être  abandonné  à  fon  con- 
traire. L'emploi  de  la  divination  eft 
d'obferver  ces  amours ,  par  où  elle 
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îent  l'inflrument  da  commerce  qui  ■ 
eft  entre  Dieu  Si  les  hommes.  C'eft 
donc  la  divination  qui,  enezaminanc 
&  en  confervant  ces  amours  ,  devient 
nnftruRient  de  l'amitié  qui  efl  entre 
les  dieux  &  les  hotnmes  ;  car  elle  dif- 
cerne  ce  qu'il  y  a  de  jufte  &  d'illicite 
dans  les  aSections  humaines.  Âinlî  il 
eft  vtai  de  dite  en  génétal  que  l'amour 
eflpuilTant,  &  que  fa  puifTance  eft 
onivei  Telle.  Mais  ce  qui  met  le  comble 
à  cette  puifFance ,  Se  ce  qui  nous  prouve 
ane  parfaite  félicité ,  c'eft  quand  il 
s'applique  au  bien  ,  &  qu'il  eft  réglé 
paf  la  juftice  &  la  temp<fiance ,  tant 
a  notre  égard  qu'à  l'égard  *dgs  dieux  j 
nous  faifant  vivre  en  paix  les  uns  avec 
les  autres  \  Se  nous  conciliant  la  bien- 
veillance des  dieux,  dont  la  nature  efl 
£  relevée  au  deSîis  de  la  nôtre.  J'o- 
mets peut-être  beaucoup  de  chofes  qui 
fouroienc  contribuer  a  la  louange  de 
amour  ;  mais  ce  n'eft  pas  volontaire- 
ment. C'eft  il  vous  ,  Àriftophanc  ,  i 
faire  entrer  dans  votre  éloge  ce  qui 
manque  à  celui  -  ci.  Si  c'eft  pourtant 
par  une  autre  voie  que  vous  voulez  ho- 
'  norer  le  dieu  ,  vous  ctes  libre  de  la 
prendre.  Commencez -donc  ,  puiCque 
votre  hoquet  eft  cefle. 


DF    Platon.       $6t 
Âriftophane  répondit  :  Il  eft  cttCé 
sn  effet  y  mais  ce  n'a  pu  être  que  par 
.'éternuement  :  &c  j'admire  qu'un  mou- 
v^ement  comme  celui-là ,  accompagné 
de  bruits  Se   d'agitations    ridicules, 
puifTe  convenir  à  un  corps  dont  l'amour 
réglé  (  pour  parler  dans  vos  termes  ) 
fait  le  tempérament  &  la  liaifon.  — 
Prenez  garde,  Ariftophane  ,  à  ce  que 
vous    faites ,    dit  Eryximaque.  Vous 
êtes  fur  le  point  de  parler ,  &  votre 
raillerie  pouroit  bien  m'obligera  ob- 
ferver  votre  difcours  avec  un  efprit  de 
cenfure  ,  pour  peu  que  vous  y  donniez 
de  matière.  C'eft  volontairement  que 
vous  vous  expofez  à  ce  péril ,  qu'il 
vous  autoit  été  libre  d'éviter.  —  Vous 
avez  raifon,  Eryximaque  ,   répondit 
Ariftophane.  Oubliez ,  je  vous  prie  , 
ce  que  je  viens  de  dire,  &  ne  m'exa- 
minez point  à  la  rigueur;  car  je  crains 
non  pas  de  faire  rire  ,  qui   eft  une 
chofe   fort   convenable  à  ma  mufe-j 
mais    de  dire  des  chofes  qui  foienc 
dignes   de   moquerie.  —  Vous  pré- 
tendez échapper  ,  reprit  Eryximaque, 
après  avoir  le  premier  lancé  vos  traits 
contre    moi  ?    Appliquez- vous  à  ce 
que  vous  allez  dire  ,  comme  Ci  vpus 
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evies  tendre  compte  de  chacan 
▼M  peiolet.  S^ll  m'en  prend  ec 
je  mm  amitend  peut-être  avec 
d*HMl>T|{eucc»  Anftopliaiie  coimn 
atnin* 


^^M^'^ 
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DISCOURS 

lyARISTOPHANE. 

J  £  me  propofe  de  fuivre  une  autre 
méthode ,  que  celle  de  Paufanias  & 

Îjiie  la  vôtre ,  en  traitant  de  lamour. 
1  me  femble  que  iufquici   tous  les 
hommes  ont  ignore  la  puiflànce  de 
ce  dieu  ;.  car  s'ils  la  connoiflbient  , 
ils  lui    éleveroient   des    temples,  & 
lui  offriroient  des   facrifices  ;  ce  qui 
n*eft  point  en  pratique  ,  quoique  rien 
ne  fut  plus  convenable  :  car  c'eft  celui 
de  tous  les  dieux  qui  répand  le  plus 
de  bienfaits   fur   tous  les   hommes  \ 
il  eft  leur   protefteur  ^  leur  méde- 
cin ,  &   leur  fait    trouver  la  félicité 
après  ies  avoir  foulages  de  leurs  maux. 
Je  vaii  effayer  à  vous   faire  connoî- 
tre  cette   puiflance.   Vous    enfeigne- 
rez  aux  autres  ce  que  vous  appren- 
drez   de  moi  fur  ce  fujet.   Il    faut 
commencer     par    connoicre     quelles 
étoient  autrefois  les  partions  de  l'hom- 
me ,  &  fa  nature  qui  différoit  beau- 
coup de  ce  qu'elle  eft  aujourd'hui.  Il 
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y  avoir  alors  trois  forces  d'hommes, 
les  deux  fexes  qui  fubflftenc  encore, 
&  un  troifieme  compofé  c^ui  tes  enfer* 
moir  tous  deux.  Ce  dernier  a  été  dé- 
truit :  il  s*appelloic  androgync  ,  &  ce 
nom  infâme  eft  la  feule  chofe  qui  en 
refte.  Tous  les  hommes  généralement 
étoient  d'une  figure  ronde  ,  avoient 
deux  vifages  oppofés  l'un  à  l'autre 
tenant  i  une  feule  tète ,  qui  étoit  ronde 
aufll  :  quatre  bras ,  quatre  pieds  ,  & 
tout  le  refte  multiplié  dans  la  même 
proportion.  Leur  (ituation  étoit  droite 
comme  la  nôtre  :  ils  n'avoient  pas  be- 
foin  de  fe  toutner  pour  fuivre  tous  les 
chemins  qu'ils  vouloient  prendre  :  & 
quand  ils  vouloient  rendre  leur  mar- 
che plus  prompte  ils  s'appuyoient  de 
leur  bras  auffi-bien  que  de  leurs  pieds , 
par  un  mouvement  circulaire  fembla- 
ble  à  celui  d'une  certaine  danfe  ,  où , 
s'appuyanc  fucceflîvement  fur  la  tcte  , 
les  pieds ,  &  les  mains ,  on  imite  le 
mouvement  d'une  roue.  La  différence 

3ui  fe  trouve  entre  ces  trois  efpeces 
'hommes  vient  de  la  différence  de 
leurs  principes.  Le  fexe  mafculin  eft 

{>roduic  par  le  foleil ,  le  féminin  par 
a  terre  ;  &  celai  qui  eft  compofé  de 
deux  ,  par  la  lune  qui  participe  de  la 
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i  ôc  du  foleil.  Ces  trois  principes 
avoient  communiqué  leur  figure 
ur  manière  de  fe  mouvoir  qui  efl: 
rique.  Ces  mêmes  caufes  Ten- 
ant leurs  corps  robu{les&  leurs  cou- 
:s  élevés  ,  ce  qui  leur  infpira  l'au^ 
;  de  monter  au  ciet  &  de  combat- 
:ontre  les  dieux ,  ainfi  qu'Homère 
it  d'Ephialtus  &  d*Otus.  Jupiter 
nina  avec  les  dieux  ce  qu'il  y  avoir 
re  pour  arrêter  cette  entreprife. 
faire  n'écoit  pas  fans  difficulté  y  car 
telle  infolence  ne  pouvoit  ctre 
Ferte  :  mais  d'autre  part  les  dieux 
vouloicnt  pas  ,  en  détruifant  les 
mies  y  abolir  le  culte  qu'ils  ne  pcu- 
:  recevoir  que  d'eux.  Enfin  Jupi- 
prit  une  réfolution  qu'il  déclara 
ette  forte  :  J'ai  trouvé,  dit-il,  un 
'en  de  conferver  les  hommes  &  de 
endre  plus  retenus ,  c'eft  de  dimi- 
r  leurs  forces  :  je  les  féparerai  en 
(  :  par  la  ils  deviendront  foibles  ^ 
ous  aurons  encore  un  autre  avan- 
,  qui  fera  d'augmenter  le  nombre 
:eax  qui  nous  fervent  :  ib  marche- 
:  droit ,  foutenus  de  deux  jambes 
ement  ;  Se  fi  après  la  punition  leur 
ace  impie  fubfifle  encore  ,  je  les 
irerai  ae  nouveau  ,  &  ils  leront 
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réduits  à  n'avoir  plus  qa  un  feul  pied. 
Après  cette  déclaration  le  dieu  Ht  la 
réparation  qu'il  venoit  de  rcfoudxe, 
&  il  la  fit  de  la  manière  que  l'on  fend 
les  oeufs  ,  lorfqu'on  veut  les  ialer ,  ou 

Ju'avec  un  cheveu  on  les  divife  en 
eux  parties  égales.  11  commanda  en- 
fuite  i  Apollon  de  guérir  les  plaies, 
&  de  placer  le  vifage  des  hommes  du 
côté  que  la  féparation  av^it  été  faite  > 
afin  que  la  vue  de  ce  châtiment  les 
rendît  plus  modeftes.  Apollon  obéir, 
&  ramaffant  les  peaux  coupées  ,  il  les 
réunit  toutes  à  la  manière  d  une  bourfe 
que  Ton  ferme  ,  ainfi  que  cela  paroit 
encore.  11  les  polit  avec  un  inflrumenc 
femblaj>le  à,  celui  dont  fe  fervent  les 
cordonniers ,  &  laifla  feulement  quel- 
ques plis  qui  font  comme  des  cica- 
trices que  rhomme  ne  peut  regarder 
fans  fe  fouvenir  de  fon  ancien  crime. 
Cette  divifion  étant  faite  ,  chaque 
divifion  cherchoit  d  rencontrer  celle 
qui  lui  étoit  propre  ;  Se  s'étant  trou- 
vées toutes  les  deux  ,  elles  fe  joi- 
gnoient  avec  une  relie  ardeur  dans  le 
defir  de  rentrer  dans  leur  ancienne 
unicé  ,  qu'elles  pcrllFoient  dans  cet 
embralFement  ,  oubliant  toutes  les 
fondions  néceflaires  à  Tentretien  de 
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i  vie.  Quand  Tune  des  moitiés  perif- 
oit ,  l'autre  qui  reftoit  en  cherchoit 
me  autre ,  à  laquelle  elle  s'anifToit  de 
Louveau  :  Se  cek  arrivoit  indifFérem- 
nent  aux  deux  fexes.  Ain(i  le  ^enre 
tumain  alloit  bientôt  erre  détruit ,  H 
^upirer ,  touché  de  ce  malheur  ,  n*eut 
ait  un  changement  à  la  conformation 
le  ces  moitiés ,  par  le  moyen  duquel 
:ette  union  ne  fût  plus  un  obftacle  ;l 
a  continuation  de  1  efpece  ,  non  plus 
qu'aux  autres  foins  néceflaires  pour 
■rivre.    Ceft  delà  qu'a  pris  naiflance 
l'amour   mutuel  ,   qui ,    par    l'union 
étroite  qu'il  met  entre  deux  perfon- 
nes ,  qui  s'aiment ,  rétablit  en  quel- 
que forte  leur  nature  dans   fon   an- 
cienne perfeétion.    Chacun  de  nous 
n'eft  donc  pas  un  homme  parfait ,  mais 
feulement  une  moitié  de  ce  qu'il  étoit 
originairement  ;  moitié  qui  a  été  fé- 
parée  de  fon  tout ,  de  la  même  ma- 
nière que  nous  voyons  féparer    une 
foie  ou  une  plie.    Ces  moitiés  cher- 
chent toujours  leurs  moitiés  ;  &  c'cft 
d'où  procède  la  différence  des  incli- 
narions.  Les  honmies  qui  recherchent 
les  femmes ,  &  les  femmes  qui  ai- 
ment  les   hommes  ,   fortent  de  ce 
compofé  des  deux    fexes  ,    nommé 


s 
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androgyne.  Les  ancres  »  qui  tiéxoietit 
compotes  que  d'un  fexe  ^  cherchent 
leur   femblable.   Cette  inclination  a 
de   bons  effets   parmi  les   hommes, 
parce  que  ,  les  portant  dès  leur  jea- 
nefTe  â  converfer  avec  ceux  qui  font 
lus  avancés  en  âge  ,  ils  fe  forment 
la  vertu  ,  &  fe  rendent  propres  aax 
emplois  de  la  république.  Dans  on 
âge  mûr  ils  ont  à  leur  tour  les  mêmes 
attentions  pour  la  jeunelTe  qui  s^atta* 
che  à  eux.  Ils  font  d'autant  plus  maî- 
tres  de  leur   confacrer  leurs  foins, 
qu'ils  n*enfont  point   détournés  pai: 
les  embarras  domeftiques  ;  car  ils  ai- 
ment le  célibat ,  &  ne  fe  foumettent 
au    mariage  ,   que   lorfqu'ils  y  font 
invités    par  la  loi.  Ceft  bien  à  tort 
que  la  jeunefTe  de  ce  caraûere  eft  blâ- 
mée ,    puifqu'au  -  contraire   ce    n'eft 
que  par  grandeur  d'ame  &  par  géné- 
rofîtc    qu'ils   recherchent  leurs   fem- 
blablw-s ,  dans  l'efpcrance  d'y  trouver 
les     mêmes    qualités.  —  Toutes   les 
fois  que  quelqu'un  rencontre  fa  moi- 
tic,  il   demeure   faifi  &c  agité   d'une 
ardeur   véhémente  ;  &  la  féparation 
d'un  objet  fi  cher ,  quand  mcme  elle 
ne   dureroit   qu'un   moment  ,  lui  eft 
d'une  douleur  infupportable.  Les  déli- 
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ces  que^  de  vrais  amants  trouvent  à 
erre  enfemble  n'ont  point  une  fource 
deshonnête.  Ce  qu'ils  défirent  lun 
de  l'autre  n'eft  pas  fi  commun ,  &  ne 
peut  s'exprimer  :  ils  fe  le  font  com- 

f>rendre  par  des  fignes  obfcurs ,  que 
eur  mutuelle  afFeftion  leur  rend  in- 
telligibles.  Et  fi  Vulcâin  ,  leur,  ap- 
paroifTant  avec  des  inftruments  de  fon 
art  ,  leur  difoit  :  •'  Qu'eft  ce  que  vous 
demandez  réciproquement  »>  ?  Et  que 
les  voyant  héuter  ,  il  continuât  à  les 
interroger  ainfi  :  »  Ce  que  vous  vou- 
»  lez,  n'eft- ce  pas  d'être  tellement  unis 
»  enfemble ,  que  ni  jour  ni  nuit  vous 
»  ne  foyez  jamais  l'un  fans  l'autre  ?  Si 
»  c'eft-Ià  ce  que  vous  defirez ,  je  vais 
M  vous  fondre  ,  &  vous  mêler  de  telle 
M  façon ,  que  vous  ne  ferez  plus  deux 
s»  perfonnes  ,  mais  une  feule  ,   non* 
I»  feulement  pendant  cette  vie,  mais 
»  encore   dans   le  tombeau.  Voyez- 
»donc  encore  une  fois  fi  c'eft-là  le 
»  fujec  de  vos  defirs  ,  6c  ce  qui  peut 
»  vous  rendre  parfaitement  heureux  ». 
Si,   dis- je,  Vulcain  leur  tenoit  ce 
difcours  ,  il  eft  certain  qu'aucun  ne 
refuferoit   fon  offre ,    ni  ne  recber- 
cheroit  autre  chofe  pour  l'accomplif- 
fement  de   fe$  defirs  ,  jugeant   que 
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Vcilcain  a  développé  ce  qui  de  toac 
temps  étoic  caché  au  fond  de  leur 
ame  :  ce  deûr  d*un  mélange  fi  pitf' 
fait  avec  la  perfome  aimée  <]a*ofl 
ne  compoiac  plas  qu*un  tout  avec 
elle  ,  n'eft  rien  autre  chofe  qu'âne 
pence  naturelle  â  rétablir  notre  na- 
ture dans  fa  première  perfeâion; 
car  ,  comme  je  l'ai  déjà  dit ,  nous 
étions  autrefois  un  compofé  parfait  i 
qui  a  été  divifé  pour  punir  notre  in* 
juftice,  6c  l'on  appelle  amour,  Tifl- 
clination  que    l'on  a  &  les    efforts 

3ue  Ton  fait'  pour  rejoindre  ces 
eux  parties.  Nous  devons  donc  pren- 
dre garde  â  ne  commettre  aucune 
faute  contre  les  dieux  »  de  peur  d'ê' 
tre  expofés  à  une  féconde  divifion. 
Tâchons  d'obtenir  d'eux  le  bien  que 
nous  cherchons  par  l'infpiration  de 
Tamour  auquel  on  ne  fçauroic  réfiftet 
fans  rcfifter  aux  dieux- mêmes  :  amour 
qui ,  fi  nous  nous  le  rendons  favora- 
ble ,  nous  fera  trouver  cette  panie 
de  nous  -  mêmes  nécelfaire  à  notre 
bonheur  :  grâce  très  rare  ,  &  qui  n'eft 
accordée  qu'à  un  petit  nombre.  •— 
Mais  ,  au  -  refte  ,  qu'Eryximaqne  ne 
s'avife  pas  de  critiquer  ces  dernières 
paroles ,  comme  fi  elles  notoient  Pau- 
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fantas  &  Agathon.  Peut-être  ont-ils 
cette  origine  maie  Se  généreufe  que 
nous  avons  louée  tantôt.  Quoi  qu'il 
en  feit  ,  je  fuis  certain  que  nous 
ferons  tous  heureux ,  tant  les  hom- 
mes que  les  femmes  ^  fi  nous  fui- 
vons  les  impreflions  de  l'amour  ^  &c 
Il  nous  jouïubns  de  fes  faveurs,  re- 
ironnoifTant  par  -  là  notre  ancienne 
tiature.  Cet  état  étant  parfaitement 
beureux  ,  on  ne  peut  nier  que  ce  qui 
en  approche  le  plus  (  qui  eft  de  ren- 
contrer un  ami  capable  de  remplir  le 
cœur)  ne  foit  ce  qu'il  y  a  de  meil- 
leur &  de  plus  deHraole  :  Se  en  louant 
dieu  de  ce  bonheur ,  c'eft  amour  que 
notis  louons ,  Se  auquel  il  eft  bien 
jofte  que  nous  rendions  grâces  ;  puif* 
que  non-feulement  il  nous  aflifte  dans 
le  temps  préfent ,  en  nous  donnant  ce 
ui  nous  convient ,  mais  qu'il  nous 
ait  efpérer  encore  que ,  fi^nous  fom- 
mes  fidèles  au  fervice  des  dieux ,  il 
rendra  notre  bonheur  complet ,  en  re* 
médiant  aux  défauts  de  notre  nature  , 
te  la  rétabliffant  dans  fa  première  per- 
feâdon.  —  Voilà  ,  Eryximaque  ,  ce 
que  j'avois  à  vous  dire  fur  l'amour.  J'ai 
mis  au  jour  des  idées  différentes  des 
vôtres  j  mais  je  vous   conjure  encore 


fa 
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une  fois  de  ne  point  faire  la  critique 
de  mon  difcours  ,  afin  de  ne  rien  dé- 
rober du  temps  qui  nous  refte  pour 
entendre  les  autres ,  ou  plutôt  pour 
entendre  Âgathon  Se  Socrate  y  les  deux 
feuls  qui  aient  à  parler. 

Je  vous  obéirai ,  dit  Eryximaque, 
&  d*autant  plus  volontiers  que  votre 
difcours  m'a  charmé,  mais  à  un  tel 

Eoint  que ,  (i  je  ne  connoiflbis  com-  :; 
ien  font  éloquents  Socrate  &  Âga«  ^ 
thon  en  matière  d'amour»  je  craifi'  ^ 
drois  fort  qu'ils  ne  demeuraflêntcoon:  F 
la  matière  paroifTant  épiiifée  partout  f 
ce  qui  a  été  dit  jufqu'à  préfent.  Je  ne 
Iai(iè  pas  cependant  d'attendre  encore 
beaucoup  d'eux.  —  Vous  vous  cres 
très-bien  tiré  d'affaire  ,  dit  Socrate; 
mais  y  Cl  vous  étiez  à  ma  place ,  vous 
feriez  dans  la  crainte,  Eryximaque, 
&  dans  la  perplexité  où  je  fuis  pré- 
fentement  :  &c  ma  crainte  augmentera 
encore  qiiand  Agathon  aura  parlé 
avec  cette  éloquence  qui  lui  eft  ordi- 
naire. —  Vous  voulez  ,  ô  Socrate,  dit 
Agathon ,  m'enchanter  par  vos  flatte- 
ries ,  afin  que  je  tremble  devant  vous, 
en  m'imaginant  que  cette  alTemblée 
attend  d'auffi  grandes  chofes  de  moi,  . 
que  fi  j'avois  à  paroîire  fur  un  théâtre,    f; 
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-  J*auroîs  bien  peu  de  mémoire  ,  re- 
ric  Socrace  ,  (i  je  vous  foupçonnois 
'être  intimidé  par  une  petite  troupe 
e  gens  tels  que  nous  :  vous  que  j  ai 
u  paroître  nier  fur  la  fcene  tragi^ 
ue ,  environné  des  comédiens ,  &  qui 
vez  récité  vos  vers  fans  aucune  crainte 
evant  une  (1   nombreufe  afTemblée. 

-  Ah  ,  |e  vous  prie ,  répondit  Aga- 
lon ,  ne  croyez  pas ,  Socrate ,  que  je 
>is  tellement  enivré  du  théâtre  &  de 
îs  applaudifTements  ,  que  j'ignore 
>mbien  le  jugement  d'un  petit  nom- 
re  de  fages  eft  préférable  à  celui  de 
.  multitude.  —  Je  ferois  bien  injufte , 
(prit  Socrate ,  Ci  je  doutois  de  votre 
[(cernement ,  &  fi  je  n'étois  perfuadé 
ue  vous  trouvant  avec  un  petit  nom- 
te  de  perfonnes  qui  vous  paroîtroient 
iges ,  vous  les  préféreriez  au  vulgaire. 
Gds  peut  être  ne  fommes-nous  pas 
e  ces  fages  ?  Car  enfin  nous  étions 
ier  mclés  avec  le  vulgaire.  Mais  fup- 
•ofô  que  vous  vous  trouvafiiez  avec 
es  mêmes  fages  ,  craindriez- vous  de 
aire  quelque  chofe  qu'ils  pufTent  déf- 
ipprouver  ?  —  Oui  certainement  je  le 
nraindrois ,  répondit  Agathon.  —  Et 
[^  auriez- vous  pas  la  même  crainte  avec 
'es  perfonnes  vulgaires ,  reprit   So- 


j74-  Le  BakqustH 
cratc  ?  —  Phèdre  prit  la  paroltf"! 
4e(Ius  ,  &  dit  à  Agndion  :  Mo 
chet  ,  (i  vous  continuez  à  rcpondi 
4  Socrate,  il  ne  fe  mettra  pas  e 
prineduielle  j  catitefl  content  pourv 
qu'il  ait  quelqu'un  avec  qui  dirpuiei 
principale nieai  qu.ind  c'eft  une  pe: 
ibnne  qui  a  de  U  beauté.  Je  prend 
grand  plailîi  à  entendre  difcourir  So 
crate  ;  mais  je  ne  dois  pas  fouârif  qu 
.  c«  que  nous  avons  entrepris  â  l'hon 
néut  de  l'amoui  demeure  imparfait 
Que  chacun  aciieve  donc  dans  h 
King  de  louer  ce  dieu  :  après  cela  vou 
difputerez  tant  qu'il  vous  plaira.— 
Vous  avez  raifon ,  Phèdre  ,  dît  Aga 
thon.  Rien  ne  m'etnpcche  de  pailët 
puifqu'en  effet  je  pourai  d'autres  fci 
rentrer  en  difpute  avec  Soctate,  J'é 
tablirni  donc  d'abord  le  plan  de  ivoi 
difccsirs ,  Se  puis  je  comaieocgrai. 


DB    Platon.         575 


aa^ 


3»' 


DISCOURS 

D'  A  G  A  T  H  O  N. 

me  paroîc  que  ceux  oui  ont  parlé 
p'îci  »  ont  plutôt  célcDré  les  oien- 
:s  de  ramouc  y  &  le  bonliecu:  qu'il 
Kixve  aux  hommes  ,   qu'ils   n'ont 
é  ramour-mème.  On  a  bien  dit  de 
sUes  faveurs  il  eft  la  fburce  ^  mais 
ne  l'a  pas  encore  fan    connoître 
-  même.    La  bonne   méthode  de 
1er  eft  pourtant  d'expoiêr  d'abord 
elle  eft  la  nature  du  fujec  que  l'on 
le  9  &  de  pafTer  enfiiite  aux  effets 
nt  il  eft  la  caufe.  Il  hut  donc  dire 
emiérement  quel  eft  ce    dieu,  dc 
j:e   enfuite  connoître    les   faveurs 
l'on  reçoit  de  hû.  —  Je  commence 
X  afTurer  non- feulement  qu'il  jouit 
i  bonheur  attaché  à  U  nature  divine  » 
ais  encore  (  s'il  eft  permis  de  le  ^re  ) 
l'il  eft  le  plus  heureux  de  tous  les 
ieux  ,   parce  qu'il  n'y  en  a  point  qui 
ût  (i  beau  ni  û  excellent  que  lui. 
oulez-vQUs  fçavoir  ^  Phèdre ,  pour- 


par  1  averlion  au  il  a  pour 
6c  par  fon  inclination  pour  la  jennef- 
fe,  qui  l'accompagne  toujours;  car, 
fuivant  Tancien  proverbe ,  chacun  s'ac- 
rache  i  fon  femblable.  Je  conviens 
de  plufieurs  chofes  oue  Phèdre  a  avan- 
cées ;  mais  je  ne  içaurois  lui  accor- 
der que  Tamour  foit  plus  ancien 
que  Sarume  &  Japet.  Je  fouciens 
au  -  contraire  qu'il  eft  le  plus  jeune 
des  dieux  »  &  qu'il  eft  toujours 
jeune.  Dans  tout  ce  qu'Héfîode  & 
Parménide  nous  rapportent  de  l'an- 
cienne hiftoire  des  dieux  (  fuppofé 
qu'elle  foit  telle  qu'ils  nous  La  racon- 
tent  )  on  ne  remarque  aucun  évéoe* 
ment  qui  ne  puifTe  être  attribué  à  la 
néceflîté  plutôt  qu'à  lamour.  En  effet, 
les  dieux  n'en  feroient  pas  venus  en- 
tr'eux  à  des  divifions  ,  a  des  violen- 
ces, &  à  ces  mutilations  honteufes 
qu'on  leur  attribue ,  s'ils  avoient  eu 
lamour  parmi  eux.  L'amitié  &  la  paix 
y  auroient  régné  ,  ils  auroient  été 
tranquilles  &  unis  comme  ils  l'ont 
été  dej3uis  que  l'amour  leur  a  fait 
fentirfon  pouvoir.  Il  eft  donc  certain 
quil  eft  jeune  :  &  de  plus  il  eft  ten- 
dre 
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ite  &  délicat.  —  Il  faudroic  un  Homère 
pour  exprimer  cette  teiulreffe.  Ho- 
mère dit  qu  Até  ou  la  Calamité  eft  une 
déefle  qui  ne  s'appuie  point  fur  la 
terre ,  mais  qu  elle  marcne  fur  la  tète 
des  hommes.  Il  donne  parla  à  con- 
jeârurer  clairement  combien  elle  eft 
délicate.  J'aurois  befoin  d'ufer  de  quel- 
que expreflîon  femblable  pour  taire 
connoître  que  l'amour  eft  encore  plus 
délicat  &  plus  tendre  ,  puifque  la  tète 
même  feroit  trop  rude  pour  lui,  & 
qu'il  s'arrête  non-feulement  fur  des 
chofes  délicates  ,  mais  même  fur 
celles  qui  le  font  le  plus ,  telles  que 
Tame  &:  Tefprit  des  hommes  &  des 
dieux.  Encore  fait- il  un  choix  en- 
tre ces  efprits  j  car  il  rejette  ceux 
qu'il    trouve    groffîers.    Mais    outre 

2u'il  ne  s'attache  qu'aux  âmes  les  plus 
élicates  ,  il  les  pénètre  de  toutes 
parts  ,  y  entre  &  en  fort  fans  en 
être  apperçuj  ce  qui  eft  encore  une 
preuve  de  fa  fouplefle  &  de  fa  fub- 
tilité.  —  On  ne  peut  pas  douter  de  fa 
beauté ,  puifqu'il  y  a  une  guerre  per- 

{►étuelle   entre  la  laideur  &   l'amour. 
1  eft    fleuri  &  parfumé  comme    les 
fleurs  mêmes  ,  avec  lefquelles    il    fe 
plaît  (i  fort,  qu'il  ne  s'arrête  qu'aux 
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objets  où  elles  fe  trouvent  »  &  qu'à 
s*en  éloigne  en  mîme  -  temps 
aa*elles.  On  pooroit  mporter  pla- 
iteuis  aortes  preuves  de  h  beauté  de 
ce  dieu  >  fi  celles  -  et  n'écoienr  (ufii^ 
fantes.  —  Parlons  de  fa  verta.  Il  ne 
peut  recevoir  aucune  otfênfe  de  b 
part  des  hommes  ni  des  dien  *.  9c 
anffi  n^  a-t-  il  aoeun  d'eux  qui  (bit 
olTenfé  par  lui  :  car  s'il  loufFre  »  ou 
s*sl  fait  louffirir  les  autres  ,  c*eft  fans 
aucune  contrainte ,  la  violence  étant 
incompatible  avec  Famour.  Tons  cens 
qui  éprouvent  le  pouvoir  de  t'amour , 
s  V  font  fournis  volontairemenr.  Ôr , 
félon  les  loiz  »  on-  ne  commet  point 
d*injttftice  en  prenant  ce  qui  eft  cédé 
de  bon  gréb  Mais  ramoor  n*eft  pas 
feulement  juftc ,  il  eft  encore  tempé- 
rant ;  car  la  tempérance  eft  une  vertu 
qui  domine- fur  les  voluptés  ;  &  y  a-t-il 
une  volupré  plus  puiflante  que  celle 
dont  Tamour  eft  le  makre  ?  Si  donc 
toutes  les  autres  voluptés  font  plus  foi- 
bles  que  Tamour ,  il  faut  que  l'amour 
ait  la  tempérance  en  partage.  Sa  force 
n'eft  pas  moins  aifée  à  prouver  j  elle 
eft  telk ,  que  Mars  mcme  ne  lui  refifte 
pas;  car  on  ne  dit  pas  que  Mars  re- 
tient lamour ,  mais  que  l'amour  de 
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Vcnos  rerienr  Nkrs.  Aîr.5  ,  funnon* 
ter  celui  qui  fjrmor.re  les  surres  , 
n'eft-cc  pis  erre  le  plus  forr  de  tous? 
—  Apccs  avoir  parlé  <£e  la  iaftîce ,  de 
la  cempcrance  &  de  la  force  de  ce 
dieu ,  il  refte  à  faire  connoitre  fa  fa- 
gefle.  Pour  honorer  donc  mon  art, 
comme  Eryximaque  a  voulu  honorer 
le  (ien  ,  je  dirai  que  Tamour  polfede 
fi  excellemment  la  pocile  ,  qu*il  la 
communique  à  qui  il  lui  plaît*  En 
effet,  quiconque  cft  infpiré  de  Ta» 
mour  devient  auffi  poète ,  quand  me* 
me  fon  cfprit  feroit  naturellement 
Çroflîer.  Etii  lamour  fait  les  poètes, 
il  eft  indubitable  qu'il  eft  poéce 
lui  -  même  ;  puifqu'on  n'enfeigne 
point  ce  qu'on  ne  Içait  pas  ,  com- 
me on  ne  donne  point  ce  qu'on 
n'a  pas.  Qui  doute  que  la  produc- 
tion des  animaux  ne  foit  l'ouvrage 
de  l'amour ,  &  une  effet  de  fa  la- 
geffe  ?  Mais  cette  même  fageffe  ne 
nous  donne  •  t  -  elle  pas  auffi  tous  les 
arts  :  &  celui  qui  a  l'amour  pour  maî-. 
tre  n'excelle-til  pas  bientôt  en  quel- 
que art  que  ce  foit?  Au  contraire  ne 
voit-on  pas  languir  dans  l'obfcurité 
tous  ceux  que  ce  dieu  n'aime  pas  ? 
Apollon  lui-même  eft  difciple  de  Ta- 
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mour,  putfque  fans  lui  ilVauroic  pas 
inventé  la  manière  de  tirer  de  Tare , 
la   médecine  &  la  divination.   Tous 
les  autres  dieux  inventeurs  des  arts , 
comme  les  Mufes  ,  Vulcain  &  Mi- 
nerve ,  en  font  de  mcme  redevables 
à  Tamour.  C*cft  lui  qui  a  audî  enfeigné 
à  Jupiter  l'art  de  gouverner  les  hom- 
mes   &   les  dieux.    Ainfi  les   affaires 
des  uns  &  des  autres  font  conduites 
par  l'amour ,  c'eft  -  à  -  dire  ,  par  l'im- 
predion  de  la  beauté  ;  car  ce  qui  lui 
eft  contraire   ne   peut   jamais  attirer 
l'amour.  —  Avant   que  ce  dieu   eût 
paru ,  il  sed  commis  pluHeurs  avions 
cruelles  &  indignes  parmi  les  dieux , 
ainfi  que    je  l'ai   remarqué  au  com- 
mencement de   ce   difcours.  On  ap- 
pelle ce  temps  le  règne  de  la  nécef- 
fitc.    Mais  auflî-tôt   que  le  defir  des 
belles  chofes   eut  fait  naître  ce  dieu 
dans  le  monde ,  toutes  fortes  de  biens 
fe  répandirent  tant  dans  le  ciel  que 
fur    la  terre.    Il  me    femble    donc , 
Phèdre  ,  que  j'ai  eu  raifon  d'avancer 
que  ce  dieu  eft  très-beau  &  très-bon, 
de  qu'il  communique  ces  mêmes  avan- 
tages aux  autres. —  Je  puis   autorifer 
mes  penfées  fur  ce  fujet  de  certains 
vers  qui  me  reviennent  dans  Tefpriï: ,  Se 
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dont  voici  le  fens.  ^>  C'eft  ce  dieu  qui 
M  procure  la  paix  aux  hommes ,  qui  an- 
»  paife  les  vents ,  qui  répand  la  ftrc» 
»  nité  fur  la  furface  de  la  mer ,  &'  qui 
»  fait  repofer  les  humains  tranquille- 
»  ment.  Ceft  ce  mcme  amour  qui 
w  enfeigne  la  politeflfc ,  &  qui  conci- 
»  lie  Tamitié  entre  les  hommes ,  on 
»»  les  afTemblanc  dans  une  douce  fo- 
»  ciété.  11  eft  notre  maître  &  notro 
»  chef,  dans  les  danfes  &  les  facrifi- 
»  ces  qui  fe  célèbrent  les  jours  folen- 
f»  nels.  Il  adoucit  les  naturels  féroces  : 
M  toute  haine  eft  chafTée  ,  &c  toute 
a>  amitié  eft  formée  par  lui.  Il  c(t  fa- 
»  vorable  ,  bien-faiianc,  admiré  dos 
»  fages  ,  agréable  aux  dieux ,  Tobjec 
»  des  defirs  de  ceux  qui  ne  le  pofsè- 
a>  dent  pas  encore ,  un  tréfor  précieux 
19  à  ceux  qui  le  poiïedent  ;  le  père 
a»  des  délices ,  des  doux  charmes ,  des 
»  agréments  ,  des  tendres  voluptés  \ 
a»  il  s'intéreflTc  aux  bons  ^  &  méprifo 
»  les  méchants.  C*e(l  de  lui  qu*on  cd 
»  fécouru ,  protégé  &  gouverné  dans 
>»  les  rravaux  &  dans  toutes  les  ac- 
i>  tions  de  la  vie.  Enfm  il  c(l  la  gloire 
>»  des  dieux  &  des  hommes.  Il  doit 
»  être  fuivi  &  célébré  avec  des  hym- 
»nes  par  ceux  que  lui-même  a  inf- 
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it  croies  des  divins  chants  donc  il  (e 
9  ferc  poor  répandre  la  doaceiit  parmi 
w  les  dioiz  &  parmi  les  hommes  »•  A 
ce  dieu  charmant  »  b  Phèdre  »  je  con- 
facre  ce  difcours  qae  j*ai  entremêlé 
de  chofes  badines  8c  fcrieufes  »  félon 
la  portée  de  mon  efprit. 

Tous  les  conviés  donnèrent  un  ap- 
plaudiflement  général  i  Agathon ,  8c 
jojgerent  qu'il  avoir  parlé  d'une  ma- 
nière digne  du  dieu  8c  de  luL  Après 
quoi  Socrare  s*étanc  tourné  vers  Erv- 
zimaque  \  N'avois-je  pas  raifon,  lui 
dit' il»  de  prévoir  que  1  éloquence d' A* 
gathon  épuiferoic  la  matière»  8c  ne 
me  laiflèroit  plus  rien  à  dire  ?  —  Vous 
avez  bien  conjeAuré ,  répondit  Eryxi* 
maque  ,  de  l'éloquence  d*Agathon  ; 
mais  très- mal  de  la  vôtre  ,  fi  vous 
avez  cru  pouvoir  en  manquer.  —  Qui 
eft  ce ,  répondit  Socrate  ,  qui  ne  fe- 
roit  pas  intimide  auflî-bien  que  moi  , 
ayant  à  parler  après  un  difcours  fi 
parfait ,  admirable  en  toutes  fcs  par- 
ties, mais  principalement  fur  la  fin, 
où  il  paroît  une  élévation  &  une  élé- 
gance qu'on  ne  fçauroit  confidérer  fans 
ctonnement  ?  Je  me  trouve  fi  éloigné 
de  pouvoir  parvenir  à  cette  perfection  , 
que  me  fentant  faifi  de  honte ,  j'au* 
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toîs  quitté  la  place  >  fi  feu  avois  eu 
la  liberté  :  car  je  fçais  ce  que  j'ai  expé- 
rimenté avec  Gorgias  ;  &  me  fouve- 
nant  de  ce  que  rapporte  Homère  tou- 
chant la  tête  de  la  Gorgone  ,  j'ai 
fenfé  qu*Agathon  lançoit  fur  moi 
élégance  de  Gorgias  ,  qui  m'alloit 
en  quelque  forte  pétrifier  en  me  ré- 
duifant  à  un  honteux  filence.  —  J'ai 
reconnu  en  même-temps  combien  j'é- 
tois  téméraire  ,  lorfque  je  me  fuis 
engagé  avec  vous ,  a  rapporter  en 
mon  rang  les  louanges  de  Tamour  y 
&  que  je  m'étois  vanté  d'être  fçavant 
dans  cette  matière ,  puifque  j'igno- 
rois  comment  il  faut  louer  quelque 
fujet  que  ce  foit.  J  avois  été  jufqu  ici 
aflTez  ftupide  pour  croire  qu'on  ne 
peut  faire  entrer  dans  les  louanges 
que  des  chofes  véritables,  entre  lef- 
quelles  il falloit  choifir  les  plus  belles, 
&  les  placer  de  la  manière  la  plus 
convenable.  Fondé  fur  cette  opi- 
nion ,  je  me  fiois  à  ma  capacité  >  & 
croyois  pouvoir  réuflîr.  Mais  enfin 
j'ai  reconnu  que  cette  méthode  n*c- 
toit  pas  bonne  ,  &  qu'il  falloit  attri- 
buer toutes  fortes  de  perfeftions  au 
fujçt  que  l'on  a  entrepris  de  louer  , 
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loiç  qu'elles  lui  apparciennenc  '  en 
effet  »  foie  qu'elles  ne  lai  apparnen- 
lient  pss  :  la  vérité  ou  la  fauueté  n'é- 
tant en  cela  de  nulle  importance. 
C*eft  ain(i  que  vous  attribuez  toutes 
chbfes  à  Tamour.  Vous  le  faites  & 
erand  »  &  la  caufe  de  fi  grandes  cho* 
les»  qu'il  eft  impoflible  que  les  igno- 
rants ne  le  croyent  très-Mau  &  très- 
bon  \  car  pour  les  gens  éclairés  ,  cette 
manière  de  louer  ne  leur  impofera 
jamais;  Elle  m'éroit  tout  i-fait  incon- 
nue ,  lorfque  je  vous  ai  donné  ma 
parole.  C'eft  donc  feulement  ma  lan- 
gue &  non  pas  mon  efprit  qui  a  pris 
cet  engagement.  Audi  me  feroit-il 
impotCole  de  le  remplir  à  votre  ma- 
nière ;  mats  j'y  fatisferai  à  la  mienne  > 
fi  vous  le  voulez  :  &  félon  ma  coutu- 
me ,  je  ne  m'attacherai  qu'à  dire  des 
chofes  vraies  ,  fans  me  donner  ici  le 
ridicule  de  prétendre  difputer  d  élo- 
quence avec  vous.  Voyez,  Phèdre, 
Il  vous  ferez  content  d'un  éloge  qui 
ne  pallera  pas  les  bornes  de  la  vérité , 
&  donc  le  ftile  fera  fimple.  —  J'ap- 
prouve fort  ,  répondit  Phèdre,  &c 
route  ralfemblée  approuve  de  même 
que  vous  parliez  comme  il  vous  plaira. 
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—  Permettez  -  moi  ,  Phèdre  ,  reprit 
Socrate ,  de  faire  quelques  queftions 
à  Âgathon  ,  afin  qu'étant  éclairé  par 
lui  ,  je  puiflfe  parler  avec  plus  d'aflTu- 
rance.  —  Très-volontiers  ,  répondic 
Phèdre.  —  Après  quoi  Socrate  com- 
mença. 
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DISCOURS 

DE    SOCRATE. 

Jï  trouve,  mon  cher  Agathon,  qitf 
voas  vous  îtes  fait  un  plan  trcs-jufte, 
en  vous  propofant  de  monrrer  qutUe 
eft  la  nirure  de  l'amour ,  Se  enfuitï 
quelles  font  fes  opérations.  Maisaprij 
les   magnifiques    louanges    que   voo! 
lui  avez  données  ,  je  vous  prie  de  me 
dire  fi  cet  amour  eft  l'amoiu  de  quel- 
que chofe  ou  de  rien.  Car  fi ,  envou 
partant  d'un  père,  je  vous  demandoi 
de  qui  donc  il  eft  pete  ,  votre  répoi 
fe,  pour    être   jufte  ,  devroîr    ctr 
qu'il  eft  père  d'un  fils  ou  d'une  fil' 
n'en  convenez  vous  pas  ?  —  Oui  f 
doiirc.dit  Agathon,  ^SoutFrez-do: 
nfoua  Socraie ,  que  je  vous  faÛe 
core    quelques    interrogations ,    j 
vous  découvrir  mieux  ma  penfce 
frère  eft -il  frère  de    quelqu'un 
Oui ,  répondit  Agathon.   —   Ef 
d'un  frère  ou  d'une  fccur  ?  —  C' 
être  de  l'aa  Se  de  l'autre.  —  I 
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donc ,  reprit  Socrate ,  de  nous  mon- 
trer fi  l'amour  eft  l'amour  de  quel- 
que chofe  ou  de  rien.  —  De  quelque 
chofe  certainement.  —  Retenez  bien 
ce  que  vous  avancez  làdeflTus.  Mais, 
avant  que  d'aller  plus  loin  ,  dites  moi 
encore  fi  Tamour  defire  la  chofe  dont 
il  eft  amour.  —  Il  la  defire  beaucoup. 
—  Mais  ,  reprit  Socrate  ,  eft  -  il  pof- 
fefleur  de  cette  chofe  qu'il  defire  ;  ou 
plutôt ,  ce  qu'il  defire  n'eft-il  pas  hors 
de  lui  ?  —  Vraifembiablemçnt ,  re- 
prit Agathon  ,  il  n'a  pas  la  chofe  qu'il 
defire.  —  Vraifemblablement  ?  Pour 
moi   je   trouve  que  ce  n'eft  pas  dire 
affez.  Il   faut  nécefiairement  que  ce- 
lui qui  defire  ,  manque  de  la  chofe 
qu'il  defire.  Un  homme ,  par  exem- 
ple ,   qui  eft  grand  Se  qui  eft  fort  , 
defire-t-il  la  grandeur  &  la  force  ?  — 
Il  me  paroît,  répondit  Agarhon  ,  que 
cela  ne  fçauroit  ctre  ;  car  on  ne  man- 
que pas  de  ce  qu'on  poflTede.  —  Vous 
avez  raifon ,    reprit  Socrate  :  car  s'il 
arrivoit  que  .celui  qui  jouît  de  la  force  » 
de  la  fanté ,  de  Tagilité ,  defirât  ces 
fortes  de  chofes  ,  il  faudroit  avouer 
qu'il  defire  ce  qu'il  polfede.  Prenons 
bien  garde  a  ceci.  Vous  trouverez  que 
dans   le    temps  -qu'on    eft   polTelIear 
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d'une  ciïofe  ,  on  U  poilede  nccellài- 
remenc ,  ou  qu'on  le  veuille  ,  ou  qu'on 
ne  le  veuille  pas.  Or  ,  qui  eft  celui  qui 
ayant  cette  chofe  ,  s'aviferoït  de  la 
déliter  ?  Pcut-ttre  nous  objedera-i-on 
qu'une  perfonnc  ,  qui  feroit  riche 
6c  faine,  pouctoit  dire  :  Je  fouhaire 
les  rieheflcs  &  l.i  famé,  &  par  con- 
fcqueut  je  defîie  ce  que  je  poflede. 
Mais  ne  lut  répondrions- nous  pas? 
Votre  défit  ne  peut  tomber  que  fur 
l'avenir:  car  puifque  vous  potTédez 
ces  chofes  picfentemenc ,  il  eft  cer- 
tain que  vous  les  avez  fans  que  votre 
volonté  foit  la  caufe  de  cette  pofTef- 
(lon.  Vous  voyez  donc  bien  que  lorf- 
que  vous  dites,  je  délire  une  chofe 
que  j'ai,  cela  fignifie,  je  defire  d'a- 
voir à  l'avenir  ce  que  je  n'ai  pas  be- 
foin   de  defiret  préfenttinent ,   puif- 

Sie  je  l'ai.  —  A  ce  qae  vous  dites- 
,  reprit  Agathon ,  je  ne  vois  rien  â 
répliquer.  —  Tout  amour  ,  continua 
ScKrace  ,  a  donc  pour  objet  ce  que 
ion  ne  po/Tede  pas  encore  :  de  mê- 
me que  toute  perfonne  qui  defire  , 
ne  de/îre  que  ce  qu'elle  n'a  pas  en- 
core ,  ne  fouhaite  d'être  que  ce  qu'elle 
n'eft  point ,  &  de  poffcder  que  ce 
qui    lui  manque.  —  11  eft  vrai,  dit 
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gathon.  —  Repartons  ,   ajouta  So- 
ate  ,  tout  ce  que  nous   venons  de 
ire.  Premièrement  l'amour  eft  amour 
3  quelque  chofe ,  en  fécond  lieu , 
une  chofe  qui  lui  manque.  —  J'en 
)nviens  ,  dit  Agathon.  —  Souyenez- 
5US  ,  reprit  Socrate ,  quelles  font  ces 
lofes  que  vous  avez  dit^  être  Tobjet 
2  Tamour.  Si  vous  voulez  ,  je  vous 
1  ferai  fouvenir.  Vous  avez  dit  ,  ce 
le  fcmble  ,  que  tout  ce  que  les  dieux 
nt  fait  n'a  pour  principe  que  l'amour 
es  belles  cnofes ,  parce  que  le  con- 
rairc  du  beau  ne  peut  jamais  être  Tob- 
ît  de   l'amour.  N'eft-cepas  ce  que 
DUS  difiez  ?  —  Cela  même ,  répondit 
\gathon.  —  Selon  vos  propres  paroles 
'amour  a  donc  pour  objet  la  beauté , 
k  non  pas  la  laideur  ?  Or,  ne  fom- 
nesnous  pas  convenus   que  Tamour 
lefire  les  chofes  qu'il  n'a  pas?  Nous 
Jti  fommes  convenus.  L'amour  donc 
;ft  privé  de  beauté.  —  Il  faut  nécef- 
airement.  le   conclure.  —  Hé    bien 
lonc ,  appeliez- vous  beau  ce  qui  eft 
>rivé   de  beauté  ?  —  Non  certaine- 
ment ,  répondit  Agathon.  —  S'il  eft 
infi  ,  reprit  Socrate  ,  aflurez-vous  que 
'amour  eft  beau  ?  —  J'avoue  ,  répon- 
dit Agathon  ,  que  je  n'avois  pas  bien 
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compris  ce  aoe  je  difois  de  fa  béante' 
—  Vous  parlez  fagemenc,  reprit  Sb-" 
crate  :  mais  condnticz  nn  peu  à  me 
répondre.  Vous  parmc-il  qne  les  bon- 
nes chofes  foienc  belles  ?  —  U  me  le 
paroît.  —  Si  donc  Tamonr  eft  privé 
de  beaucé,  &  quelebeaa  ibic  mfé' 
parable  da  bon  «  il  eft  donc  auffi 
privé  de  la  bonté,  . —  U  en  faot  de-' 
meurer  d*accord  »  Socrate  ;  car  il  nV 
a  pas  moyen  de  vous  réfifter.  -^  O 
mon  cher  ami ,  ce  n'eft  pas  i  Socraré 

Îa*il  eft  impoflible  de  réfifter ,  c'eft 
la  vérité.  M^  il  eft  temps  qne  je  . 
quitte  Agathon  »  êc  qoe  fadrefte  là 
parole  à  tous  les  conviés.  Je  voas 
rapporterai  donc  ce  que  j*ai  ouï  dire 
a  Diotime  fur  le  fujet  de  ramoar. 
Elle  étoit  fçavante  fur  cette  matière 
&  fur  plufieurs  autres ,  &  pénétroit 
même  jufque  dans  l'avenir.  Ce  fot 
elle  qui  prefcrivic  aux  Athéniens  les 
facrifices  qui  fufpendirent  dix  ans  une 
perte  dont  ils  ctoient  menacés.  Je 
tiens  d'elle  tout  ce  que  je  fçais  fut 
l'amour.  Je  vais  efTayer  à  vous  rap- 
porter les  inftruâ:ions  qu'elle  m'a 
données  j  &  ,  pour  ne  point  m'écartet 
de  votre  méthode  ,  Agathon  ,  j'ex* 
pliquerai  .d'abord  ce  que  c'eft  que  Ta- 
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ur,  &  enfuite  fes  effets.  —  J'a- 
s  dit  à  Diotime  prefque  les  mê- 
s  chofes  qu'Agathon  vient  de  dire  : 
le  l'amour  croit  un  dieu  puifTant, 
1  &  beau  :  &  elle  fe  fervoit  des 
mes  raifons  que  je  viens  d'em- 
yer  contre  Agathon  ,  pour  me 
)uver  que  Tamour  n'ctoit  ni  beau , 
bon.  Je  lui  répliquai  :  Qu'enten- 
i  -  vous  ,  Diotime  ?  quoi  Tamour 
oit- il  laid  &  mauvais  ?  Parlez-moi 
:e,  me  répondit-elle.  Croyez  vous 
5  tout  ce  qui  n'eft  pas  beau  foit 
reflfairement  laid  ?  Je  le  crois  ainfi  , 
répondis  je.  Et  croyez- vous ,  ajouta- 
Ile  ,  qu'on  ne  puiflTe  manquer  de 
ence  (ans  erre  abfolument  igno- 
it?  N'avez- vous  pas  pris  garde  qu'il 
i  un  milieu  entre  la  fcience  &  l'i- 
orance  ,  qui  eft  d'opiner  avec  vrai- 
nblance  ,  &  de  tenir  à  la  vérité 
is  pourtant  la  connoître  avec  cer- 
ude  ?  Cela  ne  fe  peut  appeller  fcien- 
,  puifqu'elle  doit  ctre  fondée  fur 
s  raifons  certaines;  ce  n'eft  pas 
e  ignorance  non- plus;  car  ce  qui 
rticipe  au  vrai  ne  peut  avec  juftice 
revoir  ce  nom  :  ainn  il  y  a  une  opi- 
>n  droite  qui  tient  le  milieu  encre 
fcience  &  l'ignorance.  J'avouai  à 
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de  le  croire  laid  &  mauvais.  - 
pourtant ,  lui  répliquai  -  je ,  t 
monde  eft  d'accord  que  Tamou 
grand  dieu.  Par  tout  le  mond 
tendez- vous,  Socrate  ,  les  f 
ou  les  ignorants  ?  J'entends  < 
monde  ,  lui  dis  -  je ,  fans  exe 
Comment,  reprit -elle  en  foi 
pouroit  il  pa(Tèr  pour  un  grari 
parmi  ceux  qui  ne  le  reconi 
pas  même  pour  un  dieu  ?  Qi 
vent  erre  ceux-là ,  dis  -  je  ?  V 
moi,  répondit- elle.  Commei 
pris -je  ,  pouvez- vous  aflîirer 
vous  aie  rien  dit  d'approchaj 
vous  le  montrerai  aifement 
elle.  Repondez  -  moi ,  je  voi 
N'afliirez  vous  pas  que  tous  lej 
font  .beaux  &  heureux  ?  Oferi 
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reux  ceux  qui  poffedent  les  belles  & 
les  bonnes  chofes?  Ceux-là  feulement. 
Mais  dans  vos  difcours  prcccdenrs 
vous  avez  établi  que  Tamour  defiroic 
les  belles  ôc  les  bonnes  chofes ,  &  que 
le  defir  étoit  une  marque  de  priva- 
tion. Je  l'ai  établi  en  effet.  Comment 
donc ,  reprit  Diotime  ,  fe  peut- il  que 
l'amour  loit  dieu  ,  étant  privé  de  tous 
ces  biens  ?  Il  faut  que  j'avoue  que  cela 
ne  fe  peut,  re  pondis -je.  Ne  voyez- 
vous  donc  pas  bien  que  vous  ne  pen- 
fez  pas  que  l'amour  foit  un  dieu  ? 
Quoi  y  lui  répondis-je,  ell-ce  que  Ta- 
mour  eft  mortel  ?  Je  ne  dis  pas  celu. 
Mais  enfin  ,  Diotime,  dites  -  moi 
qu'eft  -  il  donc  ?  C'eft  ,  Socrate  ,  ce 
qu'on  appelle  un  démon,  une  nature 
qui  tient  le  milieu  entre  les  dieux  &: 
les  hommes.  Quelle  eft ,  lui  deman* 
dai-je,  la  puiflance  d'un  démon?  D'c- 
tre  l'interprète  &  l'entremetteur  en- 
tre les  dieux  &  les  hommes  ,  en  por- 
tant au  ciel  les  vœux  que  les  hommes 
y  adrelfent ,  &  rapportant  aux  mê- 
mes hommes  les  ordonnances  des 
dieux  touchant  le  culte  qui  leur  cil 
du.  Cet  être  entretient  une  commu- 
I  nication  mutuelle  entre  les  parties  de 
|.l univers    les   plus  fépjirces ,  &  doit 


rieux  &  autres  averriiTemeni 
dieux  nous  font  envoyés  ,  la  : 
divine  ne  fe  communiquancjpoi 
œëdiaremenc  aux  hommes.  Cel 
eft  fcavanr  dans  toutes  ces  cho 
appelle  d'un  nom  qui  (îgnifie  hi 
&  Ù!gt  :  &  les  autres  ^  qui  ex< 
dans  les  arts  mécbaniques  »  foi 
pelles  mercenaires.  L'amoor  i 
de  ces  démons  ,  oui  font  en 
nombre ,  8c  de  pluiieurs  fortes. 

3uels  parents  tire -c- il  fa  nait 
b-je  â  Diorime  ?  Je  vais  v 
dire ,  répondit-elle  ^  quoique  1 
en  foie  long.  A  la  naiflance  de 
il  (è  fit  un  fouper  où  tous  les 
aflifterent ,  &  en  particulier  I 
fils  du  Confeil  »  &  dieu  de  V 
dance.  Le  repas   fini ,    la  Pa 
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neâar ,  parce  que  le  vin  n'étoic  pas 
encore  en  ufage.  Preffée  de  fon  in- 
digence ,  elle  defîra  le  commerce  de 
ce  dieu  ,  &c  chercha  les  moyens  de  le 
I  furprendre.  Elle  alla  donc  auprès  de 
r  loi  :  &  c'eft  de  ces  deux  principes  fi 
t  ojppofés  que  l'amour  prie  naiUance. 
Il  eft  attaché  à  Vénus  ,  parce  quil 
a  été  conçu  le  jour  qu  elle  eft  née. 
Il  defire  la  Beauté,  parce  que  cette 
déefie  eft  belle.  Fils  de  la  Pauvreté , 
&  fils  du  dieu  de  TAbondance ,  il  tient 
du  naturel  de  Tun  &  de  l'autre.  Sui- 
vant celui  de  fa  mère  il  eft  indigent  : 
&  ,  bien  loin  d'être  beau ,  &  délicat , 
comme  plufieurs  le  penfent  ,  il  efl; 
maigre ,  mal  -  propre  ,  marche  nus 
picils  ôc  fans  habits ,  efl:  attaché  à  U 
terre  »  malgré  Tes  ailes,  fans  maifon 
ni  demeure  fixe  ,  couchant  à  l'air  , 
aux  portes  &  dans  les  places  publiques. 
Mais  tenant  aufiî  de  fon  père  ,  il  re- 
cherche  ce  qui  ell  beau  ôc  bon,  il 
eft  hardi  &  induflrieux  dans  cette 
^.|  pourfuite ,  inventant  fans  ceffe  des  ar- 
.Jtifices,des  expédients  nouveaux  :  il 
Ijétudie  à  la  philofophie  &  à  la 
prudence  :  c'eft  un  cloquent  fophifte , 
Se  le  plus  grand  de  tous  les  enchan- 
teurs. De  la  nature  il  n'eft  ni  mortel 
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ni  immonel ,  mais  il  s'éceidc  pir  IQl 

rropre  indigence ,  8c  il  recommeoce  ^ 
vivre  par  Tabondance  qu'il  tient  de  1 
ion  père.  Il  ^ouve  Tun  &  l'antre  ^  l 
s'éteindre  &  fe  ranimer,  qnelqnefbii  1 
en  un  mfcme  jour.  Il  acquiert  fans  | 
ceiTe  &  diflspe  de  même  ;  ainfî  il  n'éft 
ni  riche  ni  pauvre.  Il  tient  aufli  k 
milieu  entre  le  fçavoir  &  l'ignorance } 
car  les  dieux  étant  fages  par  leur  na* 
ture»  ne  peuvent  philofopner ,  &  ulodz 
point  à  defîrer  la  fageflfe.  Les  «ns  î 
qui  font  dans  l'autre  extrémité  ne 
philofophent  pas  non  plus }  car  le  c»*  ^ 
raâere  de  la  parfaite  loiorance ,  te  | 
fon  plus   pernicieux   emt  »  c^eft  de  | 

Ï'perfiiadec  à  ceux  oui  n'ont  point  h 
agefle  ,  qu'elle  ne  leur  manque  pas, 
&  de  leur  ocer  par- là  le  deur  de  la 
rechercher  ,  parce  qu'on  ne  defire  ja- 
mais les  chofes  dont  on  croie  être  pof- 
feffeur.  —  Qui  donc  ,  Diocime  ,  font 
ceux   qui  s'appliquent   à   la  philofo- 
phie ,  puifque  vous  excluez  ae  cette 
étude  les  fages  &  les  ignorants  ?  — • 
Un  enfant  le  comprendroit ,  rcpon- 
dit-elle.  Ce    font  ceux  qui  tiennent: 
le  milieu  entre   ces  deux  contraires  l 
ëc  l'amour  eft  de  ce  nombre.  La  fa,- 
gelTe  tient  rang  entre  les  plus  belles 
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cho fes  qui  fonc  lobjet  de  la  recher- 
che de  Tamour.   De- là  concluons  né- 
cefTairement  que  l'amour  eft  philofo- 
C  phe  ,    &  qu'ainfi    il  tient   le    milieu 
L  encre  les  fages  &  les  ignorants.  Il  ref- 
I   femble  donc  à  fon  père  qui  eft  fage 
I.  &  opulent  i  &  à  fa  mère  qui  n'a  ni 
^  Tune    ni  l'autre  de  ces  qualités.  — 
I  Voilà  ,  mon  cher  Socrate  ,  quelle  eft 
I  la  nature  des  démons.  De  la  manière 
I  dont  vous  aviez  parlé  de  Tamour,  il 
I  paroît  que  vous  le  conceviez  plutôt 
*  comme  la  chofe  aimée ,  que  comme 
celle  qui  aime  j  &  cela  fuppofé  ,  il 
n*eft  pas   furprenant  que  vous    ayez 
donne  dans  Terreur  de  croire  l'amour 
.très-beau  j  car  ce  qui  eft  aimable  eft 
en  effet  beau  ,  délicat  &   parfait,  — 
'  I  Vous  raifonnez  fi  bien  ,  Diotime ,  qu'il 
*|faut  convenir  de  ce  que  vous  dites. 
^1  Mais  l'amour  étant   tel ,  ajoutai  -  je  , 
I  iie  quelle  utilité  peut- il  être  aux  hom- 
.  I  mes  r  C'eft ,  Socrate  ,  ce  que  je  vais  , 
Ijrépondit- elle  ,    m'efForcer   de    vous 
'*  apprendre.  —   Suivant   la  définition 

Îue  nous  avons  donnée  de  Tarriour  &c 
e  fon  origine  ,  nous  avons  établi  qu'il 
^'attache  aux  belles  chofes  ;  mais  (1 
Quelqu'un  vous  demandoit ,  pourquoi 
k  attache- 1- il  aux  belles   chofes  ?  ou 
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poor   pafler   avec    pins   de  dÉtf, 
qtt*eft  -  ce  qu*il  en  defiie  prîndjitfe- j 
ment  ?  Ooe  répondrions  •  nom  ?  B^  I 
les  pofl2der.  Cette  réponfe  atrîie  ànè  I 
aurre    qaeftion  ,    poor   fçamir  cè| 
qui  arrive  de  cette  pollèffion.  — r  Je  ne 
vois  pas  préfentement  »  Diorimt ,  ce 
qae  je  poaroîs  dire  U-deffiis.  S  Ton 
cnange  de  terme  »  reprit  -  elle ,  ft 
qu'en  mettant  le  bon  i  la  place  às^ 
bîeau  ,  on  vous  demandât ,  que  de&e 
celui  qui  aime  les  bonnes  diofisi  ? 
D*en  me  poflefleur.  Et  qn'arriveta-t-il 
à  celui  qui  polTédera  ces  bonnes  cte* 
fes?La  réponfe^  lui  dis-je»  eft  j^ 
facile  de  cecre  manière  5  il  lut  ârri* 
vera  d'être  heureux.  11  eft  vrai  »  té" 
pondit  Diotime;  car  tou^  ceux  qui 
font  heureux  ne  le  font  que  par  la 
pofTeflion   des   bonnes   chofes.    Cela 
termine  la  queAion  ;  n'étant  pas  be- 
foin  de  rechercher  pourquoi  celui  qui 
veut  être    heureux  defire  la  félicité. 
Vous  avez  raifon  ,  lui  dis-je.  Croyez- 
vous  ,  Socrate  ,  reprit-elle,   que  cet 
amour  des  bonnes  chofes,  &  ce  de- 
fir  de  les  pofTéder,  foient  communs 
à  tous  les  hommes  ?  Je  le  crois ,  ré* 
pondis -je.  Pourquoi  donc,  Socrate, 
ne  difons-nous  pas  que  tous  tes  hom- 
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les   aiment  ?    Et   puifqu'ils    aiment 
jujours  &  les  mêmes  cnofes  ,  pour- 
«oi  donne- 1- on  le  nom  d'amants  aux 
ns  ,  fans  le   donner  aux  autres  ?  Je 
i*en  étonne,  lui  dis-je.  Ne  vous  en 
tonnez  point ,  Socrate.  C'eft  que  ce 
lom   ,   qui    conviendroit  à  tous   les 
lommes ,  n'efl:  pourtant  attribue  qu'à 
eux  qui   ont  un  amour  d'une    cer- 
aine   efpece  ;  &   qu'il  y  a  d'autres 
ermes  particuliers  pour  dcfigner  ceux 
jui  aiment  d'une  autre  forte.  — Eclair- 
riffez  -  moi  cela ,   je  vous   prie  ,  par 
juelque  exemple.  En  voici  un  ,  re- 
Kit-elle.  Le  mot  faire  ^  comme  vous 
[çavez  ,  a  une   vafte    fignification  :  il 
exprime  en  général  ce  qui  fait  pafler 
iu  non-être  à  Tctre.  Tout  exercice  des 
irts  eft    adion  ,  &    tout    agent  eft 
faSeur ,  s'il  eft  permis  de  ie  fervir 
de  ce  terme.  Vous  avez  raifon,  lui 
répondis -je.  Vous  voyez  cependant 
ue  chaque  art  6c  chaque  adtion  donne 
on  nom    particulier  à  celui    qui   la 
produit  ,  &   que    le    mot    général» 
faire  y  n*a  été  appliqué  qu'à  ceux  qui 
compofent  des  vers  :  poéjie  fignifiant 
aSion ,  8c  poète  celui  qui  agit.  Il  en 
eft  de  même  de  Tamour  ;  car  en  gé- 
néral le  defîr  du  bien  Se  de  la  && 
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iitc  qui  cil  coniirun  à  cous  les  hom« 
mes ,  n'cft  autre  chofe  que  ce  grand 
ôc  dccevnnt  amour  :  mais  le  defir  de 
ces  bonnes  chofes  »  qui  porte   a  les 
rechercher   dans   les  richelTes  ,  dans 
les   arts  &   dans  les  fciences  ,   n'eft 
point  appelle   amour ,  non  plus  que 
ceux  qui  s'y  attachent  ne  font   point 
appelles   amants  ,   mais    prenent  les 
noms  particuliers  de  ces   arts  &  de 
ces    fciences    qu'ils   ont   acquifes.  Il 
n'y  a  qu*une  feule  efpece  d'amour  oui 
garde  fon  nom  ,  &  qui  fafTe  appeller 
amants  ceux  qui  la  fuivent.  Vous  par* 
lez  très  -  bien  ,  Diotime.  Quelques- 
uns  ,    reprit-elle  ,    croient  que  c'eft 
aimer   que  de  rechercher  la   moitié  , 
de   foi-mcme  j  &  pour   moi  j'aflure  • 
que  la  nioirié   de  foi  -  même  ,  ni  le 
roue  ,  ne  font  point  aimables  ,  qu'au- 
tant que  le  bon  s'y  trouve  en  quelque 
jnanicre.   En  effet ,  lorfque  les  mains   ; 
cc  les   pieds  fe  trouvent   mauvais  &    ■ 
nuifihlcs,   ne  fe  réfout-on  pas  à  s'en   ^ 
défni'e  ?  On  n'aime   pas    une    chofe    ' 
parctr   qu*elle  efl  à  foi  ,    mais   parce 
qu'elle    eft    bonne  ,    fi   ce   n'eft  que 
Ton    s'approprie    tout  ce  qui    paroît 
bon  ,    .^v    que   l'on    regarde    comme 
étranger  ce   que  l'on    croit  mauvais. 

Puifqu'en 
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Puifqu'en  un  mot  les  hommes  n'ai- 
ment que  ce  qui  eft  bon  ,  il  n*y  a 
3ue  le  bon  qui  foit  l'objet  de  l'amour 
es  hommes.  N'êres-vous  pas  de  cec 
avis  ,  Socrate  ?  Certainement ,  Dio-- 
time.  Il  faut  donc  dire  iimplemenc 
que  les  hommes  aiment  ce  qui  eft 
bon.  Il  eft  vrai.  Ne  faut -il  poinç 
ajouter,  reprit -elle  ,  qu'ils  défirent 
de  le  pofleder  ?  Il  le  faut.  Et  non- 
feulement  qu'ils  défirent  de  le  pof- 
féder ,  mais  de  le  pofleder  toujours  ? 
Toujours.  L'amour  donc  en  général 
eft  Tinclination  qui  fait  defirer  à  cha« 
cun  de  pofTéder  toujours  ce  qui  lui 
paroit  bon.  Il  n'y  a  rien  de  plus  vrai  » 
répondis-Je.  —  Après  avoir  connu  qu»- 
Tamour  eft  univerfel  »  il  faut  voir 
quelle  eft  la  manière ,  Tufage  &  les 
conditions  qui  déterminent  a  l'appel- 
1er  amour.  Ne  pouvez- vous  point  le 
dire  ,  Socrate  ?  Si  j'ctois  capable  de 
donner  cet  éclairciflfement ,  lui  répoti- 
dis-je ,  je  ne  ferois  pas  venu  m'inf- 
rruire  auprès  de  vous ,  6c  je* ne  ferois 

Sias  aulH  iurpris  que  je  le  fuis  de  votre 
^ .  çavoir.   Je  vous  l'expliquerai  donc, 
Ceft   une   produâion  caufée  par  le 
goût  pour  la  beauté  tant  fpirituetle  quo 
Tome  IJlf  C  c 
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corporelle.  —  Il  faudroit  un  devin  , 
repondis  -  je  ,  pour  développer  cette 
énigme  :  je  ne  i  entends  en  aucune  fa- 
çon.  —  Je  vais  parler  plus  clairement. 
Tous  les  hommes,  Socrare  ,  ont  dès 
leur  nailTancc   une  difpofition  a  pro- 
duire :  elle  fe  manifeite  avec  Tâge; 
elle  rcdde  dans  l'ame  auffi-  bien  que 
dans  le  corps  ;    elle  ne   peut  jamais 
avoir  la  laideur  pour  objet.  Par  là  les 
hommes  font  perpétués  :  &  cet  effet , 
quoique  corporel ,  eft  un  ouvrage  di- 
vin, par  lequel  un  animal  qui  de  foi 
eft  mortel ,  devient   immortel   dans 
Ton  efpece.  Mais  cet  ouvrage  ne  fe 
peut  accomplir  que  dans  un  (ujet  con* 
venable;  &  ce  ne  peut  être*  par  con- 
féquent  la  laideur  ,  qui  n'a  nulle  con- 
venance  avec   la  nature  divine  j  au- 
lieu  que    la  beauté  s'y  accorde  par- 
faitement ,  &  n'eft    beauté  que    par 
cet  accord  j  comme    la  laideur  n'eft 
laideur  que  par  fa  diffonnance  avec   • 
la  divinité ,  s*il  eft  permis  de   parler 
ainiî.  La  beauté  préfide  donc  à  la  naïf    . 
fance  des  hommes  avant  les  Parques  ^ 
&  Lucine.  D'où  il  s'enfuit  que  ce  qui  " 
eft  dilpofc  à  produire  ,  relient  de  la   ' 
joie   &   du    foulagement  en  s'appro- 
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nt  du  beau  ;  &  éprouve  un  effet 
icraire  ,  qui   arrae    fa  fécondité  ,    , 
fque  par  quelque   contrainte  il  fe 
uve  uni  à  la  laideur.  Ainfi  plus  ces 
)ducî:ions    font   avancées  »  plus  le 
et  qui  les  renferme  cherche  avide- 
:nt  la  beauté ,  comme  la  feule  chofe 
i  peut  foulager  fon  tourment.  Se 
omplir    fon    ouvrage.   Voilà  ,  So- 
te  ,   ce  que  c'eft  que  Tamour,  & 
n   pas  ,   comme   vous  croyez ,   un 
iple  defir  de  la   beauté.    Il  eft  im- 
)rtel  en  quelque  forte ,  puifque  c'eft 
r  lui  que  l'animal  mortel  de  lui-mè- 
î  parvient  à  Timmortalité  j  car  cette 
imorcalité   eft  un  bien ,  &  fuivant 
s  principes  ,    l'amour  eft  le  defir 
r  lequel  chacun  cherche  à  s'unir  in« 
jarablement  au  bien.  —  Voilà   ce 
[Q  m'enfeigna  Diotime  dans  la  con- 
rfation  que  j'eus  avec  elle  touchant 
mour  ;    continuant  à   m'inftruire  , 
le  me  fit  cette   queftion.  A  quelle 
ufe  ,   Socrate  ,  attribuez  -  vous    ce 
ïfir  Ôc  cet  amour  ?  Ne  voyez -vous 
is  avec  quelle  ardeur  &  quelle  véhé^ 
ence  tous  les    animaux  font  portés 
IX  foins  de  conferver  leur  efpece? 
)n>bien    ils    travaillent    pour    four- 

C  c  ij 
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lûr  la  nourriture  à  leurs  petits  ?  avec 

auelle  audace  ils  combattent  pour  les 
éfendre  contre  des  ennemis  quils 
redouteroient  en  toute  occaHon ,  & 
comme  ils  s*cxpofent  à  la  faim  &  à  la 
mort  pour  les  confçrver  ?  Si  cela 
n*arrivoit  que  parmi  les  hommes  »  on 
lattribueroit  au  raifonnement ;  mais 
pour  les  bètes  ,  qui  en  font  privées , 
d  où  leur  peut  venir ,  à  votre  avis , 
un  n  grand  amour  ?  Je  ne  fçaurois 
vous  le  dire  ,  lui  répondis-je.  Croyez- 
vous ,  reprir-elle,  être  fçavant  en 
amour  ,  quand  vous  ignorez  une  pa- 
reille chofe  ?  Je  connois  fort  bien , 
Diotime  ,  que  j'ai  befoin  d  être  inf- 
truit ,  &  c'eft  pour  cela ,  comme  je 
vous  Tai  dcja  dit ,  que  je  fuis  venu 
à  vous.  Je  vous  conjure  donc  de  m*ap- 
preiiJre,  non  feulement  le  point  dont 
il  s*agit  ,  mais  encore  tout  ce  qui 
regarde  l'amour.  —  Vous  n'avez  point 
fujct  de  vous  étonner  ,  reprit  Dio- 
time ,  fi  vous  croyez  fa  nature  telle 
que  nous  l'avons  tantôt  définie.  Sui- 
vant les  autres  principes,  dont  nous 
fommes  auflî  convenus  ,  toutes  les 
chofes  morcelles  tendent  de  tout  leur 
pouvoir  i  l'immortalité  ,  laquelle  nQ 
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fe  peut  acquétir  que  par  la  génétatioii 
qui  fubftirue  le  jeune  à  la  place  du 
vieux  :  &  cela  n'arrive  pas  feulement 
dans  les  fujets  qui  fe  fuccedent  les  un$ 
aux  autres  ;  mais  chaque  fujet  par- 
ticulier ,  quoiqu'eftimé  le  même  aans 
toute  fa  durée  ,  devient  différent  par  la 
fucceilion  des  âges  :  il  a  Tun  à  mefure 
qu'il  fe  dépouille  de  l'autre  ,  &  par- 
vient ainfi  jufqu'à  la  vieilleffe.  Mais 
outre  ce  changement ,  il  s'en  fait  en- 
core un  continuel  dans  toute  la  ma-^ 
tiere  qui  fe  renouvelle  fans  ceffe  j  en«> 
forte  qu'un  animal ,  par  exemple,  en 
confervant  les  mêmes  apparences,  ne 
conferve  ni  le  iticme  fang  ,  ni  la  mê- 
me chair  ,  ni  les  mêmes  os  ,  parce  que 
les  petites  parties  qui  les  compofent , 
s'écoulent  lans  cefle ,  &  qu'il  en  fur- 
vient  auffi  fans  ceflTe  de  nouvelles, 
qui  prennent  leur  place.  L'ame  eft  fu- 

1*ette  à  ces  viciflitudes  aufli  bien  que 
es  corps  ;  fes  mœurs  ,  fes  coutu^^ 
mes ,  (es  opinions  ,  fes  defirs ,  feâ 
goûts  ,  fes  douleurs  ,  fes  craintes , 
éprouvent  de  fréquentes  révolutions  : 
& ,  ce  qui  eft  de  plus  furprenant ,  fes 
connoidances  mêmes  n*en  font  pas 
exemptes  j  non  -  feulement  les  unes 

Ce  iij 
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s'cvanouïfTjnc  pour  faire  place  à  d'an* 
très  ,  mais  la  mcme  ne  fubfide   pas 
toujours    dans   un    écac    femblabie  ) 
car  méditer  n'eft  aucre  chofe  que  fe 
rappeller  des  idées  qui  ne  font  plus 
préfenres  ,  &  qui  par  conféquent  font 
lorties  de  l'eipric  :  &  la  mémoire  à 
laquelle  npparcitrnt  cette  fonâion^  fait 
rcn.urre   les  fciences  qui  avoient  été 
éteintes  par  Toubli.  De  cette  manière 
Terre    mortel   fe  conferve  toujours  » 
non  pas  par  une   ferme  fubdftance, 
comme  1  ctre  divin ,  mais  par  une  fuc- 
celHon    qui   ne  fouftre  aucune   perce 
fans  la  réparer,  &  qui  introduit  tcur 
jours  des   chofes  nouvelles  à  la  place 
de  celles  qui  s'échappent.  VoiLi ,  Sa- 
crate ,  comme  une  nature   périlFable 
participe  a   rimmorcalité,  que  la  di- 
vinité poirede  par  elle- mcme.  Voilà 
d'où   part  ce  penchant  à  produire  fon 
femblabie  :   feule  refTource  contre  la 
mortalité    attachée    à    la  nature    hu- 
maine. O  fnge  Diotime  ,  m'écriai-je 
tranfporté  d'admiration  ,  faut  il  croire 
tout  ce  que  vous  venez  de  me  dire  ? 
A  quoi  elle  repartit  comme  un    fça- 
vant    fophifte   :   N'en    doutez    nulle- 
ment, Socrate  j  car  fi  vous  aviez  voulu 
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.examiner  le  defir  de  gloire  ,  dont  cous 
les  hommes  font  pofledés ,  vous  vous 
trouveriez  ftupide  de  n'avoir  pas  com- 
pris   de   vous-même    les  chofes  que 
je  viens  de  vous  expliquer.  Ne  voyez- 
vous  pas   combien  les  hommes  défi- 
rent ae  fe  rendre  recommandables  à 
la  poftérité;  combien   ils  travaillent 
pour  acquérir  une  gloire  future  ?  Car 
c'eft  encore  plus  par  ce  motif ,  que 
par  amour  pour  leurs  enfants  ,  qu'ils 
amafTent  des  richefles ,  qu'ils  affron- 
tent les  périls ,  &  qu'ils  s'expofent  à 
la  mort.    Penfez  -  vous  qu'Alcefte  eût 
foufFert  la  mort  pouc  fon  cher  Admete: 
qu'Achile  l'eût  cherchée  pour  venger 
Patrocle  :  &  que  votre  Codrus  s'y  fût 
dévoué  pour  conferver  le  royaume  à 
fes  enfants  ^  s'ils  n'avoient  été  poutfés 
par   l'efpérance  de  la   mémoire  glo- 
rieufe  que  ces  généreufes  aâiions  leur 
dévoient  acquérir  parmi  les  hommes  ? 
AiTurément  c'écoit  ,  concinua-t  elle, 
c'étoit  par- là  qu*ils  écoient  animés: 
6c  plus    les  perfonnes  font  vertueu- 
fes  y  plus    elles  reffentent    ce  defir, 
q^i  n'eft  autre  chofe  que  le  defir  de 
l'immortalité.  Les  hommes  matériels 
Ôc  groffîers  efperent  conferver  leur 

Cclv 
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mémoire  ,  &  acquérir  le  bonheur  it 
rimmorcalité  par  le  moyen  de  leurs 
enfants  ^  &  c'eft  ce  qui  leur  fait  re- 
chercher les  femmes.  Pour  ceux  qui 
font  plus  de  cas  de  la  fécondité  de 
l'ame ,  que  de  celle  du  corps  ,  ils  ne 
s'afFe&ionnenr  qu'aux  productions  qui 
lui  conviennent ,  je  veux  dire  la  pru- 
dence Se  les  autres  vertus  dont  les  poc- 
tes  peuvent  ctre  appelles  les  pères  & 
les  inventeurs.   La  plus  excellente  de 
toutes  ces  vertus  c'eft  la  prudence , 
par  laquelle  les  affaires  puoliques  & 
particulières  fonr  gouvernées ,  &  qui 
produit    la   tempérance  &   la  juftice. 
Celui  donc  qui  a  en   foi  la  femence 
des  vertus ,   &c   qui   par    conféquent 
participe  à  la  nirure  divine  ,   n*a  pas 
pliKÔ:  arte'iu   l'cV^e    de   connoîcre  le 
trc'ibr  dont  ion  ame  eft  remplie,  qu  il 
dclirc    le  le   répandre  au-dehors  ,   & 
qu  il  cherche  av^c    ardeur    quelqu'un 
à   qui  il  piulTe   le   communiquer.    La 
beauté  ell  une  des  principales  chofes 
qui  attire  cette   communication  ;  au- 
lieu  que  fon  contraire  y  eft  un  obfta- 
cle  ,   comme    nous    l'avons    déjà    dit 
.  plalîeurs  fois.  Si  un  belle  ame  docile 
ëc  généreufe  fe. trouve  unie  à  un  beau 
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corps  ,  ces  deux  beautés ,  concourant 
enfemble,  ont  des  charmes  incroya- 
bles :  &c  celui  qui  s'attache  à  un  objet 
fi  parfait  devient  éloquent  en  fa  pré- 
fence ,  &  fe  fent  porté  avec  une  arr 
deur  infinie  à  lui  enfeigner  la  vettu. 
Etant  parvenu  à  cette  liaifon  ,  il  en- 
fante ,  pour  ainfi  dire  ,  les  belles 
idées  qu'il  a  conçues  depuis  long- 
temps ,  &  qui  lui  font  plus  chères , 
lorfqu  elles  lui  deviennent  communes 
avec  cet  ami  qu'il  ne  perd  point  de 
vue,  même  lorfqu'il  eft  ab/ent.  En 
cultivant  enfemble  ces  connoiflTances , 
leur  amitié  devient  d'autant  plus  étroi- 
te ,  que  ce  font  des  enfants  de  leur 
efprit ,  infiniment  plus  nobles  que 
ceux  du  corps.  Il  n'y  a  perfonne  qui 
ne  dût  choifîr  ces  enfants  là  préféra- 
blement  aux  autres,  fur-tout  s'il  exa- 
minoit  ceux  qu'Homère  &  Héfiode 
ont  iaiffes  ,  lefquels ,  étant  immor- 
tels ,  ont  auflî  acquis  une  gloire  & 
une  mémoire  immortelle  à  ces  excel- 
lents hommes.  Quels  font  auflî  à  vo- 
tre avis  les  enfants  que  Lycurgue  a 
laifles  aux  Lacédémoniens ,  qui  ont 
.été  les  libérateurs  de  leur  patrie  & 
4ô   prefque   toute   la  Grèce  ?  Soloa 
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li'cftil  pas  de    même  honore  parmi 
vous  pour  être  Tauteur  de  vos  loix  ? 
£c  ne  révère  t-on  pas  plu(îeurs  grandi 
hommes  dans  le  refte  de  la  Grèce  & 

f>armi  les  Barbares  pour  les  excel- 
encs  ouvrages  qu'ils  onr  laiflfés.  Se 
qui  font  la  femence  de  toute  venu? 
C*e(l  à  caufe  de  ces  enfants  de 
leur  efprit  quon  leur  a  élevé  des 
temples  &  inftitué  des  facrifices  ;  hon- 
neurs que  les  enfants  qui  procèdent 
du  corps  n'ont  jamais  attirés  à  leurs 
pères.  —  Peut  -  être  votre  efprit  pc- 
nétrera*t  il  aifément  dans  ce  que  je 
vous  ai  déclaré  des  myfteres  de  la- 
mour  ;  mais  iî  vous  vouliez  aller  juf- 
qua  leur  fource,  &  pénétrer  ce  qu'ils 
renferment  de  plus  uiblime ,  je  doute 
qu'il  vous  fut  facile  d'y  parvenir.  Je 
ne  laiircrai  pas  de  vous  le  déclarer,  & 
de  vous  aider  autant  que  je  pourai 
dans  cerre  découverte.  C'eft  à  vous  à 
féconder  mes  efforts  ,  &  à  écouter 
attentivemeut  ce  que  je  vais  vous  dire. 
• —  Il  faut  premièrement  que  celui  qui 
s*achemine  vers  cet  amour  célefte ,  &C 
qui  y  eft  conduit  par  le  droit  chemin , 
s'accoutume  dès  fa  tendre  jeuneflTe  a 
contempler    les   beautés  matérielles , 
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&   à  en  connoître   la    nature  Se  les 
rapports  :  qu'il  conçoive    que    celle 
qu'il    aimera   en    particulier  ,    n'efl 
;  qu'une  efpece  des  autres  beautés  cor- 
;  porelles,  dont  la   beauté   univerfelle 
:  eft  le  genre,    3c  qu'en  fuivant  cette 
t  beauté  univerfelle ,  il  y  auroit  de  l'ab- 
furdité  à  croire   que  touc:  ce  qui  efl: 
beau  n'en  efl:  pas   une  participation. 
Cette  connoilfance  empêche  que  l'on 
ne    s'attache    trop    ardemment  à  on 
•  objet  particulier ,  &  tourne  toutes  les 
affections  vers  cet  objet  général.  On 
s'élève  en  fuite  à  connoître  que  la  beauté 
de  Tame  eft  plus  excellente  que  celle 
du  corps  ,  &  qu'elle  doit  lui  être  pré- 
[  férée  ;  enforte  que  ,fi  l'on  rencontre 
un  jeune  homme  qui  en  foit  pourvu, 
quoique  d'ailleurs    il  ne  poflede  au- 
cune des    grâces  extérieures ,  on  ne 
doit  pas  laifTer  de  s'afteârionner  à  lui, 
&  d'employer  fes  foins  &  fes  inftruc- 
tions  à  rendre  fon  ame  encore  plus 

Earfaite.   Par- là  on  s'approche  de  la 
eauté  invariable  qui  réfîde  dans  les 
'  loix  &  dans  les  devoirs  ,  en  compa- 
\  raifon  de   laquelle  celle   du    corps  , 
;  qui  eft    fujette    au  changement,  eft 
méprifable.  On  l'admire  enfuice  dans 
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les  fciences  ;  &:  alors  ,  bien  loin  d'être 
afTujecci  ^  comme  un  efclave  aux  char- 
mes de  quelque  jeune  perfonne ,  on 
fe  plonge  dans  la  beauté  univerfelle , 
tomme  dans  une   mer ,  où  par  une 
vue  direûe  on  puife  les  connoiflan- 
ces  &  les  raifons  que  la  philofophie! 
fournie    abondamment   y     defquelle) 
ctanr  pleinement  imbu ,  on  n'eft  plus 
occupe  que  d'une  fcience  unique,  qui 
td   celle  du  beau.  —  Appliquez  ici , 
Socrate  ,   toute   la    pointe  de   votre 
efprit.  Quiconque  a  fuivi  cet  ordre 
que  je    viens  de  marquer ,  &  après 
avoir  parcouru   ainfi  tous  les  degrés 
de  beauté ,  eft  arrivé  au  terme  de  l'a- 
mour ,  contemple  cette  beauté  admi- 
rable de  la  nature.  Beauté  qui  eft  fub- 
/îftante  par  elle-nicme  ,  n'étant  point 
fujette  à   finir  ,  comme  elle  n'a  jamais 
eu  de  commencement  :  qui  ne  peut 
recevoir  ni  accroilfement  ni  diminu- 
tion i  dont  la  perfeûion  eft  entière 
&     invariable  j  qui   n'eft    fufpeniiue 
dans  aucun   temps ,   ni    afFoiblie  pat 
le  défaut   d'aucune  partie  j  qui  ravit 
inf  illiblement  tous  ceux  qui  la  con- 
noifTent,  fans  qu'il  foit   pofTible  que 
les  goûts  foient  partagés  fur  fon  fujer^ 


D  ;e     Platon.         tfij 
!  ^omme  ils  le  peuvent  être  fur  les  ob* 
jets  fragiles  &   compofcs  ,  qui  font 
beaux  en  quelques  parties  ,  &  défec* 
^  tueux  en   d*agtres,  &  qui  ne  fubfif- 
fent  pas  toujours  dans  le  mcme  état. 
Beauté  univerfelle  ,  qui  ne  peut  être 
xepréfentée    à  Tefprit    fous    aucune 
image  ,  telle  que  feroient  de  beaux 
yeux  ou  de  belles  mains  y  ni  même 
iromme  un  beau   difcours,   un  beau 
raifonnement  ,    ou   quelque  fcience 
5  que  ce  foit.   Beauté  qui  n'eft  affedée 
en   particulier  ni  à  un  animal ,  ni  4 
la  terre,  ni  au  ciel  ,  ni  à    quelque 
être  féparc  j  mais  qui  doit  être  con- 
çue fimptement  en  elle-même ^.fans 
aucun  mélange  :  exiftant  indépendant- 
ment  de  tout  »  exempte  de  toute  alté* 
ration  :  fe  communiquant  aux  natu- 
res particulières  ^  fans  que  leur  chan- 
gement ni  leur  iruine  lui  apporte  ni 
dommage  ni  augmentation.  Celui  qui 
étant  épris  d'un  amour  légitime  s'en 
fert  comme  d'un  moyen  pour  parve- 
nir à  connoître.  cette  fouveraine  beau- 
té ,  eft  arrivé  au  but  où  il  doit  ten- 
dre. C'eft  par  cette  voie    qu'on  peut, 
^'inftruire  ^  dans  la   doctrine    de   Ta- 
p^our  ,    fpit   qu'on  fe  conduife  foi- 
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iTicme ,  ou  qu'on  foie  guidé  par  un 
autre.  On  s'attache  à  des  beautés 
particulières  ,  pour  s'clever  comme 
par  deerés  à  la  beauté  univerfelle. 
Apres  lavoir  admirée  dans  un  corps 
particulier  ,  on  la  reconnoîc  dans 
routes  les  beautés  corporelles.  On 
pafTe  en  fuite  à  Teforit ,  &  Ton  voit 
que  c'eft  cette  tneme  beauté  qui  fe 
répand  dans  les  loix  ,  dans  les  dif- 
cours  ,  dans  la  pratique  des  devoirs  » 
&  dans  toutes  les  chofes  dépendantes 
de  Tefprit ,  qui  font  trouvées  belles. 
Pe-U  on  s'élève  aux  fciences  parti- 
culières ,  d'où  Ton  parvient  enfin  à 
celle»-  qui  a  le  beau  pour  objet ,  8c 
qui  nous  rend  capaoles  de  le  con« 
templer.  C'eft  dans  cette  occupation 
que  les  hommes  doivent  pafTer  leur 
vie;  &  fi  jamais  vous  y  parvenez, 
S^crnre  ,  dit  la  fage  Diorime  ,  vous 
avouerez  que  Tor  6c  les  chofes  efti- 
mces  les  plus  prccieufes,  que  même 
les  jeunes  geiis ,  dont  vous  &  tant 
d'autres  paroiflTez  enchantes  ,  Se  que 
vous  voudriez  ne  jamais  quitter  un 
moment  ,  qiie  tout  cela  n'eft  rien  en 
comparaifon  du  beau  confidcré  en 
lui-mcmc.  O  le  merveilleux  fpeda- 
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k  cle  que  cette  beauté  divine ,  pure  , 
(impie  ,  entière  ,  parfaite ,  fans  mé- 
lange de  corps,  ni  de  couleurs,  6c 
inacceflible  à  toutes  les  miferes  qui 
corrompent  les  biens  terreftres  !  Quelle 
opinion  auriez  -  vous  d*une  vie  qui 
feroit  employée  à  cette  contempla- 
tion ?  Ne  penfez-vous  pas  que  Tcruil 
qui  eft  capable  d'appercevoir  le  beau» 
pe  conçoit  pas  feulement  Timage  des 
vertus,  mais  les  vertus  mcmes ?  car  les 
ombres  ne  conviennent  plus  à  qui  a  at- 
teint larcalité.  L'homme  arrivé  à  cet  état 
produifant  &  nourriflant  la  vertu  , 
devient  ami  de  Dieu,  &  obtient  rim- 
mortalité ,  (i  quelque    perfonne  hu- 

I  maine  y  peut  prétendre.  Tels  furent 
les  difcours  de  Diotime.  J'en  fuis 
demeuré  convaincu  ,  &  ils  me  por- 
tent à  perfuader  aux  hommes  autant 
que  je  puis  ^  qu'un  amour  légitime 
eft  le  moyen  le  plus  sur  &  le  plus 
facile  pour  les  conduire  à  Thcureufe 
immortalité.  L'amour  eft  donc  infi- 
niment digne  d'être  honoré.  Je  l'ho- 
SK>re  moi  même  &  y  exhorte  les  au* 
très  de  tout  mon  pouvoir.  Je  viens 
de  lui  donner  toutes  les  louanges 
que  mon  efpritm'apu  fournir.  Voyez, 

,1-  r^  j/  ■ 


IPin  du  tome  troijicmc. 
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